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LETTRE 

A M.  M***. 


Montmortnci  le  7 Juin  I7C1» 

...  . 


Je  me  garderoîs  ^ous  inquiéter, 
cher  , fi  je  croyôis  que  vous  fuu 
fjez  tranquille  fur  mon  compte  ; mais 
'la  fermentation  eft  trop  forte  pour  que 
le  bruit  n*en  foit;’  pas  arrivé  jufqu’à 
vous  , & je  juge  par  les  lettres  que  je 
reçois  des  provincés  que  les  gens  qui 
m’aiment , y font  encore  plus  alarmés 
pour  moi  qu’à  Paris.  Mon  livré  a paru 
dans  des  cîrconftances  malheure ufes. 
Le  Parlement  de  Paris , pour  juftifier 
fbn  zele, contre  les  Jéfuites , veut , dit- 
on  , perfécuter  aulTi  ceux  qui  ne  pen- 
fent  pas  comme  eux  , & le  feül  homme 
en  France  qui  croye  en  Dieu , doit  être 
la  vidlinie  des  défenfeurs  du  Chriftia- 
nifme.  Depuis  plufieurs  jours  , tous 
Ties  amis  s’efforcent  à l’envi  de  m’ef- 
rayer  ; on  m’offre  par  - tout  des  retrai- 
es ; mais  comme  on  ne  me  dorme  pas 
'O UC  les  accepter  des  raifons  bonnes 
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pouf  moi , je  demeure  ; car  votre  amî 
Jean-Jaques  n’a  point  appris  à fe  ca- 
cher. Je  penfe  auAî  qu’on  groffit  le  mal 
à mes  yeux  pour  tâcher  de  tn’ébranler  ; 
car  }è  ne>  faurOis  'concevoir  à quel 
titre  , moi  citoyen  de  Geneve,  je  puis 
devoir',  compte-au  -Parlement  de  Paris 
d’un  livre  que  j’ai  fait  imprimer  çji 
Hollande  avec  privilège  .des  Etats-Gé- 
néraux. Le  feul  bpyen  de  défenfe"que 
j 'en tends 'employer , fi  l’on  m’inter- 
roge,* dl  laTeCufâtion  de  nies  Juges,; 
mais ‘ce  moyenme  les  contentera  pas  ’; 
car  je  vois  que  V tbirt'  plein  de  fon  pou- 
voir fuprême  , ie  Parlement  -a  peu 
d’idée  du  droit  dés  gens , & ne  le  ref- 
peélera  gueres.  dans  un  petit  particu- 
lier comme  moi.  Il  y a dans  tous  les 
Corps  des  intérêts' .auxquels  la’juftice 
eû  toujours  fübordonnée',  '&  il  n’y  u 
pas' plus  d’inconvénient  à l^rûlér  tm 
‘innocent  au  Parlement’ de  Paris',  ;qu’à 
cnTouer  un  autre  au  Parlement  de  Tou- 
loufe.  Il  eft  vrai  qu’en  général  lés  Mà- 
giftrats  du  premier  de  ces  Corps  ai- 
ment la  juftice  , & font  toujours  équi- 
tables & modérés  quand  un  afcendant 
‘ trop  fort  ne  s^y  q'ppofe  pas  ; mais  û 
cét  afcendant  agit  dans  cette  affaire  , 
comme.il  eÛ  probable ,•  ils  la’y  réfilïe- 


A M.  ç* 

Tont  point.  Tels  font  les  hommes  y 
cher  , telle  eft  cette  fociété  ft 

vantée;  la  j ufti  ce  parle , & les  palfions 
agilfent.  D’ailleurs , quoique  je  n’eufle 
qu’à  déclarer  ouvertement  la  vérité  des 
faits  , ou  , au  contraire , à ufer  de 
quelque  menfonge  pour  me  tirer  d’af- 
faire , même  malgré  eux  ; bien  réfolw 
de  ne  rien  dire  que  de  vrai , & de 
ne  compromettre  perfonne  , toujours 
gêné  dans  mes  réponfes  , je  leur. don- 
nerai le  plus  beau  jeu  du  monde  pour 
me  perdre  à leur  plaifir. 

Mais,  cher  M*^*,  fi  la  devife  que 
j’ai  prife  n’eft  pas  un  pur  bavardage  ,• 
c’ell  ici  l’occafioh  de  m’en  montrer 
digne;  &.  à quoi  puis -je  employer 
mieux  le  peu  de  vie  qui  me  refte  ? De 
quelque  maniéré  que  me  traitent  les 
hommes , que  me  feront  - ils  que  la  na- 
ture & mes  maux  ne  m’eufîcnt  bientôt 
fait  fans  eux  ? Ils  pourront  m’ôter  une 
vie  que  mon  état  me  rend  à charge, 
.mais  ils  ne  m’ôteront  pas  ma  liberté  ; 
je  la  conferverai , quoi  qu’ils  faflent , 
dans  leurs  liens  & dans  leurs  murs. 
Ma  carrière  eft  finie,  il  ne  me  refte 
plus  qu’à  la  couronner.  J’ai  rendu 
gloire  à Dieu  , j’ai  parlé  pour  le  bien 
des  hommes  ; ô ami  ! pour  une  ft 

A r 
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grande  caufe , ni  toi  ni  moi  ne  rcfu>r 
ferons  jamais  de  fouffrir.  C’efl:  aujour» 
d’hui  que  le  Parlement  rentre  ; j’ac^ 
tends  en  paix  ce  qu’il  lui  plaira  d’or« 
donner  de  moi.  . > 

. Adieu',  cher  M***,  Je  vous  en»- 
brafle  tendrement;  ti-tôt  que  mon 
fort  fera  décidé , je  vous  en  inftruirai  ^ 
fl  je  relie  libre.  Sinon  vous  l’apprca- 
^ez  par  la  voix  publique. 
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A Tverdun  le  1%  jHtn  1762. 


■ O u, S avjçiZ;  miçux  juge  que,moî, 
dther  ; ,revénement  a juftifié  vo* 
tre  prévoyance , & votre  amitié  voybit 
plus  clair  q4^e, moi  fur  mes  dangers. 
Après  h réfoludon  où.vvou^  m’avez  va 
dans  ma  précédente  lettre  ;,v9us  ferez 
jfurpris,  [ de  ifiiQ  \ fa  voir  maintenant  , à 
•yverduq  ; ma^s  je  puis  vous  dire  que 
ijç  nfeft.p^s  fans  peine  ,&fan(S  des,con- 
iîdcrations.  très r graves,,  quq  j’ai  pu 
me  déterminer  à un  parti  fi  peu  de 
mon  goût.;  J’ai  attendu  jufqu’au  der- 
nier moment  fans  me  ,lai(fer  effrayer  , 
&,  pc,  n,e,fut  qu’uOf  epurier  venp  ■ dans 
Ja  nuit  du  .g  au  ç.de  M..  le^Frince  de 
,Conti  (à  Maçlamc. de, Luxembourg,  qui 
appprta  ;lés  détails  f^ur  lefquels  je  pris 
fur  le  champ r mon  parti!^  Il  ne^s.-agif- 
foit  plus  de  moi  feul , qui  furement 
n’ai  jamais  approuvé  le  .tour  ■ qu’o*^  a 
pris, dans, cette_ affaire,  mais  des  per- 
rqnnes  qui,  pour  J’pmourjde  pioi , s’y 
JiTQMvqjfipt  iutéjieffées,  qu’une- fois 

'AV  '“**■  '■ 
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arrêté,  mçn  filence  même,  ne  von- 
îant  pas  méntfr ,’ eût  coniproftiifes.  U 
a donc  fallu  fuir,  cher  , & m’ex- 
pofer dans  une  retraite  affez  difficile  , 
à toutes  j^es  tranfes  des ^f^  laif* 

fant  lé'ParîemenT'dànVtâp^^  dé  mon 
éyafion  , & très -.réfoip  de^  fuiv^e  T^ 
cbntuniace  ’auffi  'Ibm  qû’èlîe^^ÿjt  aller, 
•Çe  n’^eft  pas  V "creyez  - ^ôi  que  - ce 

Cô'rps  me  Hàïffe^&  rte  fente  fort  bien 
fon^miquite."  Mafs ‘ fermer'^ là 
bouclie  aux  dévôtS  èn-pourfùivant  left 
iJéTültè’sV'ij  V^ans-ég^afd . poût 

Vnob'^trrllè'^tât.V  fôûffrîr'  les^plu^ 
tdftùréîs-?  fl' m’eiÿt  frfît  feïûl^ 
Vif^  ^vèc  ^âliffi^péti  plkifir'qûé'de  juft 
fîce'î'ifc  fiffijDleffiènt'parce’qûéeete^ 
rangediti’  ^QjJOi  qu’il'  en  foîfc  ^'^  je  voûi 
jute  ,’  eh’er'  Mf  ' devant ' Ce'  Dieti 
<^ûi  lit  dahs‘mün‘'ccéur ^e‘ je  n’ai 
rien  fâlfèV»  tbût'bèÆf  cdiitrë-  lés  Inix't 
qbé  -ri^Vffiuiemè'nf  j-’étpiS^'^ârfantei 
hiënt  éh  'réglé' mais ‘ que  ^ j’en  ’a^o  S 
îes'  preuves  -lés  plusr ‘authentiques' f ô 
•qu’avant' de  partir,  je 'hie'fûis ‘défait 
volontairement  de  ces  preuves' pour  1» 
'tranquillité  d’autrui.'  ""  ■''''• 

■ ‘Je  fuis  arrivé  ici  hier  matini’&  jê 
■Vais' effër  dans  ces  moritagiièS’ jèfqü’à 
te  ‘q'ùê  ^j’y  trouve  un'âfylé  -'affez*  ‘faai 
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âge  pçur  y palTcr  en  paixMe  reffe  de 
nés  miférables  jo.urs.  Un,  autre  me 
lemanderoit  peut  - être  pourquoi  je 
le  me  retire  pas  à Geneve  ; mais , ou 
e connois  mal  mon  ami  M ^ ^ ^ , ou 
1 ne  me  fera  furement  pas  cette  quef. 
ion  ; il  fendra  que  ce  n’ell  point  dans 
a patrie  qu’un  .malheureux  profcrit 
loit  fe  réfugier;  qu’il. n’y  doit  point 
porter  fon  ignoipinie , ni  lui  faire  par- 
ager  fes  aifronts.  Que  ne  puis-je  dès 
:et  inftant  y faire  oublier  ma  mémoire! 

donnez  mon  adreife  à perfonne 
l’y  parlez  plus  de  moi  ; ne  m’y  nom- 
nez  plus.  Que  mon  nom  foit  effacé 
3e,deffus  la  terre.  Ah  M ^ ^ ! la  pro- 
i^idencc  s’eft  trpmpée,;  pourquoi  m’a-^ 
elle,  fait  naître  parmi  les  hommes  ,, 
sn  me  faifant  d’une  autre  efpece- 
qu’eux?.. 


I 


LETTRE 

A .il,  M È M E.  . ' 

, # 

A Yverdun  le  22  Juin  1752. 

que  VOUS  me  marquez  , cher 
M***,  eftà  peine  croyable.  Quoi! 
décrété  fans’ 'être  ouï! 'Et  où  eft  le 
délit?  où  font  les  preuves?  Genevois  , 
fl  telle  eft  Votre  liberté,  je  la  trouve, 
peu  regrettable.  Cité  à comparoitre  , 
fétois  obligé  d’obéir;  au  lieu  qu’un 
décrèt”  de  prife  de  corps  ne  m’ordon- 
nant rien  , je  puis  demeurer  tranquille. 
Ce  n’eft  pas  que  je  ne  veuille  purger 
le  décret,  & rne  rendre  dans  les  pri- 
fonsén  tems  &-lièU',  curieux  d’enten- 
dre ce  qu’on  peut  avoir  à me  dire  ; car 
j’avoue  que  je  ne  l’imagine  pas.  Quant 
à préfent , je  penfe  qu’il  eft  à propos 
de  laiffer  au  Confeil  le  tems  de  reve- 
nir fnr  lui  - même , & de  mieux  voir 
ce  qu’il  a fait.  D’ailleurs  , il  feroit  à 
craindre  que  dans  ce  moment  de  cha- 
leur , quelques  citoyens  ne  vilfent  pas 
fans  murmure  le  traitement  qui  m’eft 
deftiné  , & cela  pourroit  ranimer  des 
aigreurs  qui  dtoiyeiit  refter  à jamais 


» 


M.  • ïf 

‘Wîntéslî'Mon  ifîtentîon  ’n'eft  pâs  de 
oüer  un  rôle  ' de  remplir  mort 
ievoir.'*  ' * . 

Je  ne  puis  vous‘  diïTimuler  , chef 
VT****  , que  quelque  pénétré  que  je  fois 
le? Votre  Conduite  dans  cette  affaire  ; 
e ne  faurois  l’approuver.  Le  2éle  que 
^oûs  • màrq'uei  ouvertement  pour  mes 
ntércts  V ne  me'  fait  aucun  bien  pré- 
éht , &'  me  nuit  beaucoup  pour  Ta*, 
renir  en  vous  nuifant  à vous-même, 
/ous' VOUS'’  ôtez  un  crédit-  que  vous 
luriez  employé  très-utilement  pour 
noi  dans  un  tems  ^plus  heureux.  Ap- 
)renez'à  louvoyer mon  jeune  ami  , 
&'ne  heurtez  jamais  ^de-  frerit- les  paC. 
lorts  'deS'homme's , --quand  vous  voü- 
eZdCs  'ramener' à la  ràifôn/  L’envie  & 
a haine  ’foJnt' maintenant  contre  moi  à 
eur  comble. ‘BUeS'dlhiinüeront  quand',  . 
lyant  depuis' long- tèms  ceffé  d’écrire  , 
e commencerifi  d’être  oublié  du  - piu 
3lic  y & qu’on  ^nê  craindra  plus -de 
moMâ  véHté.  AIo?s  fi  jé  fiiis  encore^, > 
voiis  merferVire'^  & l’on  vous  écOutef-a. 
[Vlaîntefrtanb  taifc^vdüs  i^rèf^dtezi  la  -* 
décîfiort’  dês:  ‘Magiftrats  & ïoplnîrta  / 
publique  ç rte  m’abandonnez  pas  duVéi^.  é 
tentent  yxç  fèfoit  une , lâcheté  ; mais' 
parlez  peu  de  moi  v n’affeèlez  point 
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4e  défendre. ,ç€çriv€Z^mftt.r4r/e^ 

jîient  i fur.tçut  g?rdez^iyou§  de>m,^ 
venir  voif  : je  vous  le  défends=^v66 
toute  l’autorité  de  .l’amitié^:  enfin!  fi 
vous  J voulez  me  feryir  , ferÿez^moi  à 
ma  mode  ; je  fais  mieux  que  vous  c« 
qui  me  convient.  , . ! ...^î 

i J’ai  faitj  alfez;  biçri,  raonvyayage 
mieux  que  je  peu  fie  ol^  l’efpérer.  MaU 
ce.  dernier  coup,  m’cft  trop  ;fenfiblô 
pouti^ne  pas  prendre  un  peu- fur' ma 
fanté.  Depuis,  quelques  jours-.-je  fens 
des -douleurs  qui  m’annoncent  ^peut> 
•être,  une  rechute.  C’éft  grand  dommage 
,de  ne  p^s  jouir  lén  paix  d’une  retraite 
jfi . agréable;  - jesfui^  ici  chez  un,  ancien 
.&  digne  on  jhienfaiieur  ( 
:dortt';l;bpnprable:^  jaonibrpufe  famüift 
/ni?aecal>l€.à  fon  -^empîe,  d’amitiés  ét 
^de,çaseires,..:Mon;bonamî.t..que.j^^^ 
ètte/ bien  . voulu. .&,,(pafufré  ! il  me 
-femble  gue  je  ne.  fuis  pitus  nialheuçeuK 
[.quand- on- m’aime  r^  ja  bieny.eiijâqce  efl: 
,d.q«çfi i..nïP.ni. cÇBUÇoi/elle, j me  dédopv 
.P»fi.6;d§/J.QAt-i^ehe^.  ThàUn  J.eme 
i,yieod/^^e«t-  èfi:e;que  ja  BPUMm  Vü^i^s 
iStefeï  .contre jpipft/qvh  oef  cfpoir, 

aiq>ef  . •' 

irrr — ttt: ,’y 


t ♦)  M.  DV-  Roguin^ 
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vercez  '{Tar  ' la  lettre  cî- jointe 
que  je  viens  djétre.  décrété  à Genève 
de  prife  de  cprps".^  Celle* que,  j’ai  l!l)on^ 
neur  de  vous  décrire  n’a  point  pou^ 
objet  rna  fureté,  petfonnelle  ; an  con- 
traire, je  fais  que  mon  devoir'  èl^  dé 
me  rendre  dans  les, prifons  de  CWVIS' 
puifqufoii.  m’y.a  jugé  coupable,,^,' t<Sç 
c’eft  éertairieraent  ce  que  je  ferai 
fi-jtôt  que  je  ferai  alfuré^  que  ma.  pre^ 
fenee.ne  eaufeVà  auéiih  .trouble  dans  • 
ma  pàtnel  Je  fais  d’aiiléùrs'que'  j’ai 
le  bonheur  de  vivre  fous  les  loix  d’un 
Souverain  équitable  & éclairé'qui  we- 
fe  gouverne  point- |ïar  les  idées  d’aiu- 
trui , qui  peut  ^ ^ui  veut  protéger 
l’innocence  opprimée.  Mais  , Mon- 
fieur , il  ne  me  fuffit  pas  dans  me» 
malheurs  de  la  protection  même  dit 
Souverain  , fi  je  ne  fuis  encore  honorer 
de  fou  efiime  , & s’il  ne  me  voit  dfi-- 
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bon  œil  çhercher  un  afyle  dans  fes 
Etats.  CÉjlIl  Tur  ce  point , Monfieur , 
que  j’ofe^fflplorer  vos  bontés  , & vous 
fiipplier  de  vouloir  bie^n  faire  au  fou- 
verain  Sénat  un  rapport  de  mes  reC. 
peétueux  fentimens.  Si  ma  démarche 
a le  malheur  .pas  ^agréer,  a LL. 

EE.  je  ne  veux  point  abufer  d’une  pro- 
tection qu’elles  .n’accorderoient  qu’^ 
. malheureux  , Sc  dont  l’homme  ne  leur 
paroiirbit  pas  digne\  & je  fuis  prêt  à 
-fbrtir‘de  leurs  Etats,  même  fans  or^ 
dre  ; mais  fi  le  défenfeur  de  la  caufc 
de  Dieu , des  loix  , de  la  vertu  , trou- 
ve grâce  devant  elles,  alors  , fuppofe 
que  maivdevoif  he  ' mVppelle  point'â 
Genfeve  , je  pafferaî  le  -relie  de  ' mes 
|ouTs  dans'  la  confiance  d’un  cœur 
^ droit  ' & fans  - reproche  fournis’  aux 
juiles  loix  dû  plu  s'fage  des  Souverains. 

* ♦ 
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LETTRE 

A M.  M***. 

« 

A Tvcrdnn  le  24  Juin  176t. 


Encore’ un' mot , Cher  M , & 
nous  ne  nous  écrirons  plus  qu’au  bes- 
foin. 

Ne  cherchez  point  à parler  de  moi; 
mais  dans  l’occafion  dites  à nos  Magifii 
trats  que  je  les  refpederai  toujours , 
tnemé  injuftes-;  & à tous  nos  Conci- 
toyens , que  je  tes  aimerai  toujours', 
même  ingrats.  Je  iens  dans  iiies  mal- 
heurs que  je  n’ai  point  l'ame  haineu- 
fe  ; & c’eft  une  confolation  pour  moi 
de  me  fentir  bon  , aufli  dans  l’adver- 
fité.  Adieu  , vertueux  M ^ ^ , fi  mon 
cœur  eft  ainfi  pour  les  autres , vous 
devez  comprendre  cè  qu’il  eft  pouf 

TOUS.  '''  . 
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A Ma  dame 

CRA’MER  D E t 0 N.. 

a Juilltt  1762. 

•K  ‘ r 

Jtt.Ly  a lODg-tems-  Madame  qu^ 
jjen  ne.  m’étonne  plus  de  la  part  dea 
hommes  , pas  même  le  bien  quand  ik 
eïi  font.  Heureufement  jô  mets  toutes 
;ks  vingt-quatre  heures  un  jour  de 
plus  à couvert  de  leurs  caprices  ; U 
.faudra  bientôt-  qu’ils  ;fe  dépêchent  , 
,s’ils  veulent  mfe;  rendre  la  viêtime  de. 
lleurs  jeux,  d’enfans.  . . 

t f ; ' . ■ I ' I 
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jt  Monsieur 

E GINGINS  DE  MOIRY, 

r 

zmhre  du  Conjçil  Souverain  de  la 
République  • de  Berne  , ^ Seigneur 
BaillLf  à Tverdun.  . ; ' < 

• Mçtiers  le 2i Juillet  1762. 


'Use  ,■  Mon  fleuri,  de  la  piermiffion 
leUous  m’avez  donnée  de  rappeller 
votre  Souvenir  un  homme  dont  le 
Eur  plein  de  vous  & de  vos  bontés 
>nférvera  toujours  chèrement  les  fen- 
mens  que  vous  lui  avez  infpirés. 
’ous  mes  malheurs  me  viennent  d’ar* 
oir  trop  bien  penfé  des  hommes.  Ifs 
le  font  fentir  combien  je  m’étoîs 
ompé.  J’avois  befoin  , Monfîeur  v 
€ vous  connoître  , vous  &'  le  petit 
ombre  de  ceux  qui  vous  reflèmblcnt, 
lour  ne  pas  me  reprocher  une  erreur 
ui  m’a  coûté  fi  chér.  Je  favois  qu’oa 
le  pouvoir  dire  impunément- la  vérité 
larts  ce  fiecle , ni  peut-être  dans  aucu» 
utre  y je  - m’-attendois  à fouffrir  pour 
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la  caufe  de  Dieu  ; niais  je  ne  m’atteiî- 
dois  pas-,  je  l’avoue aux  traitemens 
inouis  que  je  viens  d’éprouver.  De 
,tôus  les  maux  de  la  vie  humaine,  l’op. 
probre  & les  affronts  font  les  feuls  aux- 
quels rhonnête  homme  n’eft-  point 
préparé.  Tant  de  barbarie  & d’achar- 
nement m’ant  furpris  au  dépourvu. 
Calomnié  publiquement  pà’r  des 'hom- 
mes établis  pour  venger'l’innocence  ; 
traité  comme  un  malfaiteur  dans  moa 
propre  pays  que  j’ai  tâché  d’honorer  ; 
pourfuivi , chafTé  d’afyle  en  afyle , fen- 
taht  .à  la  ftjisjfmes  propres,  maux  ^ 
la  honte  de  ma<f  patrie  , j’avois  l’ame 
émue  troublée  , j’étois  découragé 
Tans  vous.  Homme  illu lire  & refpec^ 
•table  , vos  confolations  m’ont  fait 
.oublier  ma  mifere , vos  difcoùrs  ont 
-élevé  mon  .cœur  , votre  eftime  m’a 
jnis  en  état^d’eri  demeurer,  toujours 
•digne  : j’ai  plus  gagné  par  votre  bien- 
,veillancef  que  je  n’ai  perdu  par  mes 
malheurs.  Vous  me  la<  conferverez». , 
^Vlonfieur  ,‘je  l’efpere  , malgré  les  hur- 
•lemens  du  fanatifine  & les  adroites 
noirceurs  de  l’impiété;  Vous  êtes  trop 
vertueux  pour,  me  haïr  d’ofer  croire 
en  Dieu  , trop,  fage  pour  me  punjjc 
d’ufecidei.la  r.aifp.n  . qu’il. m’a  donqée. 
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i MYtORD  MAB.EGHAL. 


Juillst  1762. 


M Y L O R & , 

U N ' pauvre  Auteur  profcrit  de 
# France  , de  fa  patrie  , du-  Canton  de 
Berne,  pour  avoir  dit  ce  qu’il  pen- 
Ibit  être  utile  & bon  , vient  chercher 
un  afyle  dans  les  Etats  du  Roi.  My-> 
iord  , ne  nie  l’accordez  pas  (i  je  fuis 
coupable,  car  je  ne  demande  point 
de  grâce  & ne  crois  point  en  avoir 
befoin  : mais  fi  je  ne  fuis  qu’opprimé , 
il  eft  digne  de  vous  & de  Sa  Majefté 
de  ne  pas  me  reFufer  le  feu  & l’eau 
qu’on  veut  m’Ater  par  toute  la  terre» 
J’ai  cru  vous  devoir  déclarer  ma  retraU 
te  & mon  nom  trop  connu  par  me» 
malheurs  : ordonnez  de  mon  fort , je 
fuis  fournis  à vos  ordres  ; mais  fi  vous 
m’ordonnez  auffi  de  partir  dans  l’état 
où  je  fuis  , obéir  m’eft  impolTible , & 
je  ne  faurois  plus  où  fuir. 

Daignez , Mylord , agréer  les  alfa» 
rances  de  mon  profond  lefped. 
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^ Motiers  , Juillet  I7ffî* 


«P  ’Ai  rempli  ma  mifTion  , Mon  fieu  r ^ 
j’ai  dit  tout  ce  que  j’avois  v dire , 
regarde  ma  carrière  comme  finie  , il 
ne  me  refte  plus  qu’à  foulfrir  & mou*  # 
lir  ; le  lieu  où  cela  doit  fe  faire  elï 
alTez  indifférent.  Il  importoit  peu^ctrè 
que  parmi  tant  d’Auteurs  menteurs  & 
lâches , il  en  exifiât  un  d’une  autre 
efpece , qui  ofat  dire  aux  hommes  les- 
vérités  utiles  qui  feroient  leur  bon- 
heur s’ils  favoient  les  écouter.  Mais 
il  n’importoit  pas  que  cet  homme  ne 
fût  point  perfécuté  ; au  contraire  , on 
m’accuferoit  peut-être  d’avoir  calom-* 
nié  mon  fiecle  , fi  mon  hiftoire  même, 
n’en  difoit  plus  que  mes  écrits  ;•  &• 
je  fuis  prefque  obligé  à mes  contem-î 
porains  de  la  peine  qu’ils  prennent 
à juftifier  mon  mépris  pour  eux.  On: 
en  lira  mes  écrits  avec  plus  de  con- 
fiance. On  verra  même  , & j*en  fuis-; 
feché , que  j’ai  fouvent  trop  bien  penfé' 
des  hommes.  Quand  ]e  fortis  de  Fian»: 
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, le  voulus  honorer  de  ma  retraite 
Ltat  de  l’Europe  pour  lequel  j’avois 
plus  d’edime  , & j’eu$  la  iimplicicé 
î croire  être  remercié  de  ce  choix.  Je 
e fuis  trompé  ; n’en  :parlpns  plus, 
ous  vous  jniagincz  bien  que  je  ne 
lis  pas  , après  cette  épreuve^  tenté 
e me  croire  ici  plus  folidement  établi, 
e veux  rendre  sncore  cet  honneur 
votre  pays  de  penfer  que  la  fureté 
ue  je  n’y^ài  p’as' troùy'ée , ne  fe‘ trou- 
era pour  moi  nulle  part.  Ainfi , fi 
'ous  voulez  que  nous  nous  voyons 
ci , venez” tandis  qu’on  m’y  Tailfe  ; je 
érai  charmé  de  vous  embrafler.-  -n- 
Quanta  vous , Monfieur  à'votre 
îftimable  (bciété  , je  fuis  toujours  à 
l'otre  égard  dans  les  mêmes  difpofi- 
tions  où  je  vpus  : écrivis  de»Montmo- 
renci  ; je  prendrai  / toujours  un  véric^i. 
hle  intérêt  au  fyccès  ^,  votre  entre- 
pVife  ; & Il  je  n’a  vois  formé  l’inébran. 
labié  réfolution  de  ne  plus  écrire  , à 
moins  que  la  furie  de  mes  perfécu- 
■teurs  ne  me  force  à reprendre  enfin  la 
plume  pour  ma  défer^fevje  me  ferois 
,un  honneur  & un.  plaifir  d’y  contri- 
buer; maïs  , Monfieur , les  maux  ^ 
.l’adverfité  ont  achevé  de  ra’ôter  le  t>eu 
de  vigueur  d’efprit  qui  m’étojt  jeftée^; 
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]e  ne  fuis  plus  qu’un  être  végétatif  > 
une  tnachine  ambulante  , il  ne  merefte 
qu’un  peu  -dé  chaleur  dans  le  coeur 
pour  aimer-' tfees  amis  & ceux  qui  mé- 
ritent de  l’être  ; j’eufle  été  bien  réjoui 
d'avoir  à ce  dtr^e  le  plaifir  de  vous 
cmbraffer. 


LETTRE 

^ * * * . ' t 

4 Monsievr 
DE  MONTMOLLIN. 

A Métiers  le  24  Août  1762» 


IVI  O N S I E ü R, 

']L  E refpeét.que  je  vous  porte , dt 
mon  devoir  comme  votre  paroillien 
m’oblige  , avant  d’approcher  de  la  Ste. 
Table  , de  vous  faire  de  mes  fenti-  - 
mens  , en  matière  de  foi , une  décla- 
ration devenue  néceflaire  par  l’étrange 
préjugé  pris  contre  un  de  mes  écrits  , 

C fur  un  requifitoire  calomnieux  , dont 
on  n’apperqoit  pas  les  principes  déteL 
stables.  J 
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'■  Tl  eft  fâcheux  que  les  Miniftres'  d« 
l’Evangile  fe  faflent  en  cette  occafion' 
les  Vengeurs  dé  l’Eglife  Romains  , dont 
les  dogmes'  intolérant  & fanguînaîres 
font  feuls  attaqués , Sc  détruits  dans 
mon  livre  V fuivaht  ainfi  fans  examen 
Une'  autorité  fufpeéte  ,*  faute  d’avoir 
Voulu  m’entendre  , ou  faute  même 
(flé  m’avoir  ^lu.’  Gomme  vous  n’êtes 
pas  , Monfieur  , dans’  ce'  cas-là  , j’at- 
tends de  vous  un-  jugement  plus  équi- 
table. Qbor  qu’il  en  foit l’ouvrage 
|;jbrté  en  foi  tous’  fes  éclaircifTemens 
&•  comme  je  ne  pourrois  l’expliquer 
^üe  paf  lui-même^,  je  l’abandonne  tel 
qu’il  eft  au  blâme-,  ou  à l’approbation 
îdes  fâges , fans  vouloir  le  défendre , ni 
le  défavouer. 

'Me  bornant  donc  à ce'  qui  regarde 
ma  perfohne^;  je*  vous  déclare  ,'Mori- 
fieur , avec  rcfped  , que  depuis  ma 
révnion  à l’Eglife  dans  laquelle  je  fuis 
lié , j’ai  toujours  "fait  de  la  ' Religion 
Chrétienne  Réformée,  une  profelTjon 
d’autant  moins  fufpcéte  qu’on  n’exi- 
geoit  de  moi  dans  le  pays  où  j’ai  vécu , 
que  de  garder  le  filence  , & laiffer  quel- 
ques doutes  à cet" égard  , pour  jouir 
des  avantages  civils  dont  j’étois  exclus 
par  ma  Religion.  Je  fuis  attaché  de  ^ 
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borme  foi  à cette  Religion  •véritable  &w 
.'fainte,  & je  le  ferai  jufqu’à  mon.der^ 
rifcr  foçpir.,  Je  défi re, être  toujours  uni 
extérieurement  àrRglife,^  çomniéjéle 
fuis,  dans  le  fond,  de ^ni,on,CQéur.;,,(^ 
/quçlquc  ,^conlolant-qû’n  fpit  .ppur  .njp;  ■ 
de  particijîer  à la  communion  desiidely 
les;  je  le  defire  , je  vous  prot^e  ; au^ 
rtint  pour  leur  édifiçatioai-.;  ,&■  ,po^ 
l’honneur; . du  culte  ^ que  .pour  mipij 
•propre  , avantage  car’ij  -p’eftpasiJbô,^ 
f\ u’on  ,pen fe  * qu’up  bpmi^ie , dc)  bo^ç 
ïoi  qui  railbnne , ,n^  peut,  être  U|d  mejpf 
)>.re  deJeliusrCbriftr  .3^  -^rr  \ vj 
i . . J ’ i rai  *,  M onfieu r , « recevoir  dé  .vop^ 
mne  réponfe  verbale  ,.  & -vousfconlul- 
ier  fur  la  maniéré  dont  je  Jdois  .me 
•conduire  en  cette  occafion  ,, pour  , np 
donner  mlurpj-i fe.  au  [^*afteur. 411e  j’bo- 
jiQre, ni  fcandale^u  troupeau,  que  4e 
jVûudr ois  édifierV'^  " .. .. ^ 

<r  .,■•  ’•  ’)'»•  ' ; r-'  t 

;Agree7  ,’lÆonfieur  , je  vous  fupplie^^ 

des.alTurances.detqut  mon  refped.,,s  / 
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lettre 

Monsieur 

DAVID  HUME. 

‘ TfdVcTi  le  tp  févfitT  17-^3 

M 

¥ E n’ai  reçu  qu’ici  , MonOear , a 
depuis  peu  , la  lettre  dont  vous  m’ho*. 
nonez  a Londres  , le  2 Juillet  dernier, 
luppofant  que  j’etois  dans  cette  Capi 
taie.  C’étoit  fans  doute  dans  votre 
nation  , & le  plus  près  de  vous  qu’il 
m eût  ete  poffible  , que  faurois  cLr. 
elle  ma  retraite  , fi  j’avois  prévu  fac* 
cueri  qni  m’attendpit  dans  ma  patrie.' 
U -ny  avoit  qb  elle  que  je  pufle  pr^ 

ri.fr  ^ “«e  Préven. 

non  , dont  |ai  ete  trop  puni  , m’étok 

tlo^bien  pardonliable  î mais , à 

yand  etonnement , & même  à celui 

^ public  , je  n’ait  trouvé  que  des 

«tronts  & des  outrages  oà  j’efpérois 

Jnon  de  la  reconnoiffance  y au  moi 

d^o(wfolatwns.'<iuë  de^cbofes  m'ont  • 

feit  r^etter  fafyle&il’hofpitalité  phî. 

Jolophique  qoi-m’^Èendoient  près  de 
diverfes.  Tome  IL  S 
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vous  ! Toutefois  mes  malheurs  fti’efl 
ont  toujours  rapproché  en  quelque  ma- 
niéré. La  proteétion  & les  bontés  de 
Mylord  Maréchal  , votre  illuftre-  & 
digne  compatriote , m’ont  fait  trouver , 
pour  ainfi  dire  , l’EcolTe  au  milieu  de 
la  'SuifTe  -,  il  vous  a rendu  préfent  à 
nos  entretiens  ; il  m’a  fait  faire  avec 
vos  vertus  la  connoilTance  que  je  n’a- 
vois  faite  encore  qu’avec  vos  talens  ; 
il  m’a  infpîré  la  plus  tendre  amitié 
pour  vous  & le  plus  ardent  defir  d’ob- 
tenir la  vôtre , avant  que  je  fuffe  que 
vous  étiez  difpofé  à me  l’accorder. 
Jugez  , quand  je  trouve  ce  penchant 
réciproque , combien  j’aurois  de  plaifir 
è m’y  livrer  ! Non  , Monfieur  , je  ne 
yous  rendois  que  la  moitié  de  ce  qui 
yous  étoit  dû  quand  je,  n’avois  pour 
vous  que  de  l’admiration.  Vos  gran- 
des vues  y yotre  etonnante^  impartia- 
lité , votre,  génie  , vous  éleveroient 
trop  au-deflus  des  hommes  fi  votre 
bon  cœur  ne  vous  en  rapprochoi^ 
Mylord  Maréchal , en  m’apprenant  à 
vous  voir  encore  plus  aimable  que 
fublime , me,  rend  tous  les  jours  vptrè 
commerce  plus  defirable  , nourrît 
en  moi  l’empreflcment  .qu’il  m’a  fait 
naître  de  finir  mes  jours  près  de  vous» 


Digi!i2P<i  by  ^ ' 


s tii'î* 

lU6 

ités 

:ftre& 


OllVCfi 

lieu 
îfent  i 
re  avec 
je  u’i- 

talff’li 

aniioî 

rd’ob* 

Te 

jordêf' 

nchaa^ 
plailif 
je  nfi 

ce  q»* 

; poiiï 
grau- 
jaftia* 

cboi^ 

ant  * 


. que 
votre 
jurrit 
fait 

iTOüS» 


...Â  M.  David  Hume.  zl 

3MLonfieur  , qu’une  meilleure  fanté  , 
qu’une  fituation  plus-  commode  ne  me 
met-elle  à portée  de  faire  ce  voyage 
comme  je  le  defirerois  ! (^ue  ne  puis-je 
cfpérer  de  nous  voir  un  jour  raffem- 
blés  avec  Mylorddans  votre  commune 
Patrie,  qui  deviendroit  la  mienne  î 
Je  bénirois  dans  une  fociété  fi  douce 
les  malheurs  par  lefquels  j’y  fbs  con- 
duit, & je'croirois  n’avoir  commencé 
de  Vivre  que  du  jour  qu’elle  auroit 
commence.  Toîfle-je  voir  cet  heureux 
jour  plus  defiré  qu’efpéré  / Avec  que! 
tranfport  je  m’écrierois  en  touchant 
l’heureufe*  terre  où  font  nés  David 
Hume  & le  Maréchal  d’Ecoflc' 

' • - ■ li.  ' . . 

- ••  Salve  J fatù.mihi  débita  tellut  ! 

Hoc  domwnihac  fatria  ejt, 

*'  / » * 

■ . J.-J.  R. 
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J’Ai  fu  , Monlieuf , av€C  un  vrai  plai* 
fir,,  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon^ 
neur  de  m’écrire  ,MSfij’y  ài  trouvé  , je 
vous  jure  , une  dés  - meilleur-es.  critt-r 
ques  qu’on  ail  faite  de  «^les  Ecrits, 
Vous  êtes  élève  &' parent  de  M.  Mar- 
cel; vous  défende^  votre  maître,  il 
t'y  a rien  là  que  de  louaWe  ; vous  pro* 
feflez  un  art  fur  tequèl  vous  me  trou* 
vez  injufte  & mal  inftruit  ; & vous  le 
juftifiez;  cela  éft  airiFr6teènt>  très-per- 
mis ; je  vous  parois  ^ un  perfonnage 
fort  fin^ulier^,  tout  au  moins , & vous 
avez  la  • bdTitc  de  me  le  dire  plutôt 
qu’au  public.  On  ne  peut  rien  de  plus 
honnête  ; & vous  me  mettez , par  vos 
cenfures  , dans  le  cas.  de  vous  devoir 
des  remerciemensi. 

Je  ne  fais  fi  je  m’exculerai  fort  bien 
près  de  vous  en  vous  avouant  que  les 
fingeries  dont  j’ai  taxé  M.  Marcel , 
tomboient  bien  moins  fur  fon  art,  que 
fur  fa  maniéré  de  le  faire  valoir.  Si 
;;  :: 
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fai  tort  même  en  cela  ,' je  Tai  d’au- 
tant plus  que  ce  n’eft  point  d’aprè* 
autrui  que  je  l’ai  jugé , mais  d’après 
moi-ipéme.  Car,  quoique  vous  eix 
puifliez  dire , j’étois  quelquefois  admis 
à l’honneur  de  lui  voir . donner  fe| 
leçons  ; & je  me  fouviens  que , tout 
autant  de  profanes  que,  nous  étions  1?  \ 
fans  excepter  fon  écoKere,  nous  ne  pou- 
vions nous  tenir  de  rire  à la  gravité  niîi'- 
giftrale  avec  laquelle  il  prononqoit  fes 
Mvans  apophtegmes.  Encore  une  fois  , 
JWonfieur , je  ne  prétends  point  m’ex- 
cufer  en  ceci;  tout  au  contraire  : j’au- 
rois  mauvaife  grdçe  à vous  foutenir  que 
iVI.  Marcel  faiioit  des  fingeries , à vous 
qui  peut-être,  vous  trouvez  bien  de 
rimiter  ; car  mon  deifein  n’eft  afluré- 
inent  ni  de  vous  ofFenfer  ni  de  vous 
déplaire. 

Quant  à l’ineptie  avec  laquelle  j’aî 
parlé  de  votre  art , ce  tort  eft  plus  na- 
turel qu’excufablè;  il  eft  celui  de  qui- 
conque fe  mçle  de  parler  de  ce  qu’il 
ne  fait  pas.  Mais  un  honnête  homme 
qu'on  avertit  de  fa  faute,  doit  la  ré* 
parer  ; & c’eft  ce  que  je  croîs  ne  pou- 
voir mieux  faire  en  cette  occafton  ^ 
qu'en  publiant  franchement  votre  lefri 
tre  vos  corrections,  devoir  que  je 

B î 
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^m’engage  à remplir  en  tems  & Jîeiiî 
Je  ferai , Monfieur , avec  grand  plaifir , 
cette  réparation  publique  à la  danfe 
& à M.  Marcel  , pour  le  malheur  que 
j’ai  eu  de  leur  manquer  de  refpeél. 

J’ai  pourtant  quelque  lieu  de  penfer. 

^ue  votre  indignation  fe  fût  un 
calmée  , fi  mes  vieilles  rêveries  euüent 
obtenu  grâce  devant  vous.  Vous  au- 
riez vu  que  je  ne  fuis  pas  li  ennemi 
de  votre  art  que  vous  m’accufez  de 
l’être  , & que  ce  n’efir  pas  une  grande 
objection  à me  faire,  que  fon  établif- 
fement  dans  mon  pays  , puifque  j’y 
ai  propofé  moi- même  des  bals  publics 
delquels  j’ai  donné  le  plan.  Monfieur  « 
faites  grâce  à mes  torts  en  faveuc 
de  mes  lervices  & quand  j’ai  fcanda- 
lifé  pour  vous  les  gens^  aufteres , par- 
donnez*moi  quelques  deraifonnemens^, 
fur  un  art  duquel  j’ai  fi  bien  mérité. 

Quelque  autorité  cependant  qu’aient 
fur  moi  vos  décifions , je  tiens  encore 
im  peu  je  l’avoue,  à la  diverfité  des 
caractères  dont  je  propofois  Tintroduc- 
tion  dans  la  danfe.  Je  ne  vois  pas  bien 
encore  ce  que  vous  y trouvez 
praticable  , & il  me  paroit  moins  évi- 
dent qu’à  vous , qu’on  s’ennuyeroit  da- 
vantage quand  les  danfes  ferpientplus  - 
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variées.  Je  n’ai  jamais  trouvé  que  ce 
fijt  un  amufement  bien  piquant  pour, 
une  afîemblée  , que  cette  enfilade  d’é-i 
■ terncls  menuets  par  lefquels  on  com- 
mence & pourfuit  un  bal , & qui  ne 
difent  tous  que  la  même  chofe , parce 
qu’ils  n’ont  tous  qu’un  feul  caraêlere  ;■ 
au  lieu  qu’en  leur  en  donnant  feule- 
ment deux , tels  par  exemple  , que, 
ceux  de  la  Blonde  & de  la  Brune  , oa 
les  eût  pu  varier  de  quatre  maniérés 
qui  les  euffent  rendus  toujours  pitto- 
refques , & plus  fouvent  intéreffans. 
La  Blonde  àvec  le  Brun , la  Brune  avec 
Je  Blond  , la  Brune  avec  le  Brun,  & 
Ja  Blonde  avec  le  Blond.  Voilà  l’idée 
ébauchée  ; il  eft  aifé  de  la  perfedion- 
jier  & de  l’étendre  : car  vous  compre- 
nez bien  , Monfieur , qu’il  ne  faut 
pas  preffer  ces  différences  de  Blonde 
& de  Brune;  le  teint  ne  décide  pas 
toujours  du  tempérament  : telle  Brune 
eft  Blonde  par  l’indolence  ; telle  Blonde 
eft  Brune  par  la  vivacité;  &’rhabilè 
Artîfte  ne  juge  pas  du  caradere  parles 
cheveux. 

Cg  que  je  dis  du  menuet , pourquoi 
ne  le  dirois- je  pas  des  contredanfes  ,, 
Scdc  la  plate  fymétriefur  laquelle  elles> 
ibnt  toutes  deflûnées  ? Pourquoi;  n’y 
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introduiroit-  on  pas  de  favarites  îrré-* 
gularités , comme  dans  une  bonne  dé- 
coration ; des  oppofidons  & des  con- 
tralles  comme  dans  les  parties  de  la  mu-. 
fique  ? On  fait  bien  chanter  enfemble 
Heraclite  & Démocrite  ; pourquoi  ne 
les  feroit  - on  pas  danfer? 

Quels  tableaux  charmans,  quelle» 
fcenes  variées,  ne  pourroit  point  intro- 
duire dans  la  dan fe  , un  génie  inven- 
teur, qui  fauroit  la  tirer  de  fa  froide 
uniformité , & lui  donner  un  langage 
& des  fentimens  comme  en  a la  mu- 
fiquc  ! Mais  votre  M.  Marcel  n’a  rien 
inventé  que  des  phrafes  qui  font  mor- 
tes avec  lui  ; il  a laifle  fon  art  dans  le‘ 
même  état  où  il  l’a  trouvé;  il  l’eût 
fcrvi  plus  utilement,  en  pérorant  un 
pieu  moins  , & defiinant  davantage  ; 
& au  lieu  d’admirer  tant  de  chofes 
dans  un  menuet,  il  eût  mieux  fait  de 
les  y mettre.  Si  vous  vouliez  faire  un 
pas  de  plus  , vous , Monfieur  , que  je- 
fuppofe  homme  de  génie,  peut-être 
au  lieu  de  vous  amufer  à cenfurer 
mes  idées  , chercheriez  - vous  à éten-^ 
dte  & reétifier  les  vues  qu’elles  vous 
ofiVent  : vous  deviendriez  créateur 
dans  votre  art  ; vous  rendriez  fervice  . 
aux  hommes , qui  ont  tant  de  befoin  - 
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qu’onleur  apprenne  à avo4r  du  plaîfir; 
vous  immortalireriez  votre  nom  , & 
vous  auriez  cette  obligation  à un  pau- 
vre foliiaire  qui  ne  vous  a point  of- 
fenfé,  & que  vous-  voulez  haïr  fans, 
füjet. 

Croyez -moi  , Monfieur  , iailfez- 
ik  des  critiques'  qui  ne  conviennent 
qu’aux  gens  fans  talens  , incapables  de 
rien  produire  d’eux-mcmes  , & qui  nte 
fa  vent  chercher  de  la  réputation  qu’aux 
dépens  de  celle  d’autrui.  EchauflFez 
votre  tête  , & travaillez  ; vous  aurez 
bientôt  oublié  ou  pardonné  mes  bavar- 
difes  , & vous  trouverez  que  les  pré- 
tendus incorrvéntens  que  vous  objec- 
tez aux  recherches  que  je  propofe  à 
faire,  feront  des  avantages  quand  elles 
auront  réuiîi.  Alors  , grâce  à la  variété 
tües  genres  , l’art  aura  de  quoi  conten- 
ter tout  le  monde , & prévenir  la 
jaloufie  en  augmentant  fémuiation. 
Toutes  vos  écoiieres' pourront  briller 
fans  fe  nuire , & chacune  fe  confo- 
lera  d’en  voit  d’autres  exceller  darfs 
îeurs  genres  , en  fe  difant , j’excelle 
auflî  dans  le  mien.  Au  Heu  qu’en  leur 
faîfant  faire  à toutes  k même  choie  , 
vous  laiffez  fans  aucun  fubterfuge*. 


Famour  - propre  homiHc  ; & comme 
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il  n’y  a qu’un  modèle  de  perfetfîîcjn  I 
fl  l’une  excelle  dans  le  genre  unique  , 
il  faut  que  toutes  les  autres  lui  cèdent 
ouvertement  la  primauté. 

•Vous  avez  bien  raifon,  mon  cher 
2\Ionfieur , de  dire  que  je  ne  fuis  pas 
philofophe.  Mais  , vous  qui  parlez , 
vous  ne  feriez  pas  mal  de  tâcher  de 
l’être  un  peu.  Cela  feroit  plus  avanta- 
geux à votre  art  que  vous  ne  femblez 
le  croire.  Quoi  qu’il  en  foit , ne  fâchez 
pas  les  philofophes , je  vous  le  con* 
feille.  Car  tel  d’entr’eux  pourroit  vous 
donner  plus  d’inftruètions  fur  la  danfe , 
.que  vous  ne  pourriez  lui  en  rendre  far 
la  philofophie^  & cela -ne  lailferoit 
pas  d’être  humiliant  pour  un  éleve  du 
grand  Marcel.  • 

; Vous  me  taxez  d’être  fingulier,  & 
3’efpere  que  vous  avez  raifon.  Toute- 
fois vous  auriez  pu  fur  ce  point , me 
/aire  grâce  en  faveur  de  votre  maître  : 
car  vous  m’avouerez  que  M.  Marcel 
lui  - même  étoit  un  homme  fort  fingu- 
lier. SaVingularité , je  l’avoue,  étoit 
plus  lucrative  que  la  mienne  ; & fi 
c’eft-làce  que  vous  me  reprochez, 
il  faut  bien  paffer  condamnation.  Mais 
[quand  vous  m’aceufez  auffi  de  n’être 
pas  philofophe , c’efi  comme  fi  voius 
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:ffj/  m’accuficz  de  n*être  pas  iriaître  â dan- 
fer.  Si  c’eft  un  tort  à tout  homme  de 
ne  pasfavoir  fon  métier,  ce  n’en  eft^ 
point  un  , de  ne  pas  favoir  le  métier  - 
,ÿ  d’un  autre.  Je  n’ai  jamais  afpiré  à 
ÿ venir  philofophe  ; je  ne  me  fuis  jamais 
donné  pour  tel  : je  ne  le  fus , ni  ne 
! Je  fuis , ni  ne  veux  l’être.  Peut-on  for- 
cer un  homme  à mériter  malgré  lui  , 
un  titre  qu’il  né  veut  pas  portcH  Je 
fais  qu’il  n’eft  permis  qu’aux  phüofo- 
phes  de  parler  philofophie  j mais  il 
eft  permis  â tout  homme  de  parler  de 
la  philofophie  ; & je  n’ai  rien  fait  de 
plus.  J'ai  bien  auflTi  parlé  quelquefois 
de  la  danfe , quoique  je  ne  fois  pas 
danfeur  ; & fi  j’en  ai  parlé  même  avec 
trop  de  zele  à votre  avis,  mon  excufe. 
eft  que  j’aime  la  danfe , au  lieu  que  je 
n’aime  point  du  tout  la  philofophie.. 
J’ai  pourtant  eu  rarement  la  précau-' 
tion  que  vous  me  prefcrivez  , de  dan- 
fer  avec  les  filles , pour  éviter  la  ten- 
tation. Mais  j’ai  eu  fouvent  L’audace 
de  courir  le  rifqiie  tout  entier,  en  ofant. 
ies  voir  danfer  fans  danfer  moi-même. 
jtVIa  feule  précaution  a été  de  me  livrer 
moins  aux  iraprelTions  des  objets  ,, 
Qju’aux  réflexions  qu’ils  me  faifoient 
naître  > & de  rêver  quelquefois , pour . 
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n’étre  pas  féduit.  Je  fuis  fâché,  moft 
cher  Mon  fieur  , que  mes  rêveries  aient 
eu  le  malheur  de  vous  déplaire.  Je* 
vous  aflüre  qüe  ce  ne  fut  jamais  mon 
intention  ; & je  vous  faiue  de  tout- 
mon  coeur. 

Il  ^ 

L E T T R E ; 

A M.  D E ’ * 

Ji  Motierilt  S Mars  1T6% 

J’Ai  eu  , Monfreur , i^mj^rudence  de 
lire  le  mandement  que  M.  TArchevê-- 
que  de  Paris  a donné  contre  mon  livre  , 
la  foiblefle  d’y  répondre  , & i’étourde-. 
rie  d’envoyer  aulTi-tôt  cette  réponfe  à 
Rey.  Revenu  à moi  j’ai  voulu  la  reti- 
, rer  ; il  n’étoit  plus  tems  ; Pimpreffiom 
en  étoit  commencée,  & il  n’y  a plus 
de  remede  à une  fottife  faite.  J’efpere 
au  moins  que  ce  fera  la  derniere  en  ce . 
genre.  Je  prends  la  liberté  de  voos^ 
faire  adreffeT  par  la  pofte,  deux  exem-- 
plâtres  de  ce  miférable  écrit ^ î’un  quie* 
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je  vous  fupplie  d’agréer , & faiitre 
pour  M..., . à qui  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  le  faire  pafler , non  com- 
me une  ledhire  à faire  ni  pour  vous 
ni  pour  lui , mais  comme  un  devoir 
dont  je  m’acquitte  envers  l’un  & l’au- 
tre. Au  refte  , je  fuis  perfuadé , vu  ma 
pofition  particulière,  vu  la  gêne  à la- 
çuelle  i’étoîs  aflervi  à tant  d’égards 
vu  le  bavardage  eccléfiaftique  auquel, 
j’étois  forcé  de  me  conformer  , vu 
irndécencelijl^Sl  y auroit  à s’échauffer 
en  parlant  dfe  foi , qu’il  eût  été  facile 
à d’autres  de  mieux  faire  , mais  impof- 
fible  de  faire  bien.  Ainfi , tout  le  mal 
vJent  d’avoir  pris  la  plume  quand  ü 
ne  falloit  pas. 
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A Motiers  le  17  Mars  176 J. 

Si  jeune  , & déjà  marié  T Moniîeur  » 
vous  avez  entrepris  de  bonne  heure 
une  grande  tâche.  Je  fais  que  la  ma- 
turité de  refprit  peut  fupaker  à l’âge 
& vous  m’avez  paru  pro^Rtre  ce  fup- 
plément.  Vous  vous  connoiflcz  d’ail- 
leurs ’en  mérite  , & j.e  compte  fur 
celui  de  l’époufe  que  vous  vous  êtes 
Choifie.  11  n’“en  faut  pas  moins  , cher 
pour  rendre  heureux  un  éta- 
blifferaent  fi  précoce.  Votre  âge  feul 
m’alarme  pour  vous  ; tout  le  refte  me 
raflure.  Je  fuis  toujours  perfuadé  que 
le  vrai  bonheur  de  la  vie  eft  dans  un 
mariage  bien  alToiti  ; & je  ne  le  fuis 
pas  moins , que  tout  le  fuccès  de  cette 
carrière  dépend  de  la  faqon  de  la  com- 
mencer. Le  tour  que  vont  prendre  vos 
occupations»  vos  foins,  vos  maniérés, 
vos  afîeêlions  domeftiques  , durant  la 
première  année , décidera  de  toutes  les 
autres.  C’eft  maintenant  que  le  fort  de  ' 
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705-  jours  eji  entre  vos  mains  ; plus 
ard  il  dépendra  de  vos  habitudes.' 
[eunes  époux  , vous  êtes  perdus  , ft 
/ous  n’êtes  qu’amans  ; mais  loyez  amis 
le  bonne  heure  pour  l’être  toujours, 
^a  confiance  qui  vaut  mieux  que  l’a- 
nour , lui  furvit  & le  remplace.  Si 
;ous  favez.  rétablir  entre  vous , votre 
ïiaifou  vous  plaira  plus. qu’aucune  au- 
re  ; & dès  qu’une  fois  vous  ferez 
iiieux  chez  vous  que  par-tout  ail- 
eurs  , je  vous  promets  du  bonheur 
•jour  le  rcfte  de  votre  vie.  Mais  ne  vous 
nettez  pas  dans  l’efprk  d’en  chercher 
lu  loin  , ni  dans  la  célébrité  , ni  dans 
es  plaifirs , ni  dans  la  fortune.  La  vé- 
i table  félicité  ne  fe  trouve  point  au- 
lehors  ; 11  faut  que  votre  maifon  vous 
ufïife , ou  jamais  rien  ne  vous  fuffira. 
Conféquemment  à ce  principe,  je  crois 
iu’il  n’eft  pas  tems , quant  à préfent , 
le  fonger  à l’exécution  du  projet  dont 
^ous  m’avez  parlé.  La  fociété  conju^ 
’ale  doit  vous  occuper  plus  que  la  fo- 
:iété  helvétique,;  avant  que  de  publier 
es  annales  de  celle-ci,  mettez- vous 
:n  état  d’en  fournir  le  plus  bel  article. 
.1  faut  qu’en  rapportant  les  aélions 
l’autrui , vous  puiffiez  dire  comme  le 
i^orrege  : & moi  aulTi  je  fuis  hommes 
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Mon  cher  , je  croîs  voir  ger-' 
mer  beaucoup  de  mérite  parmi  la  jeu- 
nefTe  SuifTe  ; mais  la  maladie  univer- 
felle  vous  gagne  tous.  Ce  mérite  cher- 
che à fe  faire  imprimer , & je  crains 
bien  que  de  cette  manie  dans  les  gens 
de  votre  état,  ilneréfulte  un  jour  à la 
tête  de  vos  Républiques  plus  de  petits 
auteurs  que  de  grands  hommes.  Il  n’ap- 
partient pas  à tous  d’être  des  Haller# 

- Vous  m’avez  envoyé  un  livre  très- 
précieux  , & de  fort  belles  cartes; 
comme  d’ailleurs  vous  avez  acheté 
l’un  & l’autre^  il  n’y  a aucune  parité 
à faire  , en  aucun  fens , entre  ces  en- 
vois & le  barbouillage  dont  vous  faites 
mention.  De  plus,  vous  vous  rapjael- 
lerez  , s’il  vous  plaît , que  ce  font 
des  commiflions  dont  vous  avez  bien 
voulu  vous  charger  , & qu’il  n’eft  pas 
honnête  de  transformer  des  comniif^ 
fions  en  préfens.  Ayez  donc  la  bonté 
me  marquer  ce  que  vous  coûtent 
CCS  emplettes  , afin  qu’en  acceptant 
la  peine  qu’elles  vous  ont  donnée  , 
d’aufli  bon  cœur  que  vous  l’avez  pri- 
fe  , je  puifTe  au  moins  vous  rendre 
vos  débourfés  ; fans  quoi , je  prendrai 
le  parti  de  vous  renvoyer  le  livre  & 
kscartes. 
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Adieu , très-bon  & aimable  K 
ailes,  je  vous  prie  , agréer  mes  hom* 
nages  à Madame  votre  Epoufe  ; dites^ 
ui  combien  elle  a droit  à ma  recon- 
loiiTance,  en  faifant  le  bonheur  d'un 
lomme  que  j’en  crois  fr  digne  , & auu 
[uel  je  prends  un  fi  tendre  intérêt. 

LETTRE 


jt  M.  D.  R. 

Motiers , Mars  I7<3» 


P E ne  trouve  pas,  très-bon  Papa  , 
ue  vous  ayez  interprété  ni  bénigne- 
lent  , ni  railbnnablement  la  raifon  de 
écence  & de  modeftie  qui  m’empê- 
ha  de  vous  offrir  mon  portrait  , & 
ui  m’empêchera  toujours  de  l’offrir 
perfonne.  Cette  raifon  n’eft  point 
omme  vous  le  prétendez  un  cérémo-^ 
ial  , mais  une  convenance  tirée  de  la 
ature  des  chofes  , & qui  ne  permet  * 
nul  homme  difcret  de  porter  ni  fa 
igure  , ni  fa  perfonne  , où  elles  nc- 
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font  pas  invitées  , comme  s’il  étoit’fûr 
de  faire  en  cela  un  cadeau.  Au  lieü 
que  c’en  duic  être  un  pour  lui , quand 
on  lui  témoigne  là-defTus  quelque  em- 
preflement.  Voilà  le  fentiment  que  je 
TOUS  ai  manifellé  , & au  lieu  duquel 
vous  me  prêtez  l’intention  de  ne  vou- 
loir accorder  un  tel  préfent  qu’aux 
prières.  C’elt  me  fuppofer  un  motif  de 
fatuité  où  j’en  mettois  un  de  modeftie. 
Cela  ne  me  paroît  pas  dans  l’ordre  or- 
dinaire de  votre  bon  efprit. 

Vous  m’alléguez  que  les  Rois  & les 
Princes  donnent  leurs  portraits.  Sans 
doute  , ils  les  donnent  à leurs  infé- 
rieurs ^omme  un  honneur  ou  une 
récompenfe  ; & c’eft  précifément  pour^ 
cela  qu'il  eft  impertinent  à de  petits^ 
particuliers  de  croire  honorer  leurs 
égaux  comme  les  Rois  honorent  leurs 
inférieurs.  Plufieurs  Rois  donnent  aulli 
leur  main  à baifer  en  ftgne  de  faveur 
& de  diftindion.  Dois-je  vouloir  faire 
à mes  amis  la  même  grâce  f Cher  Pa- 
pa , quand  je  ferai  Roi  je  ne  manque- 
rai pas  en  fuperbe  monarque  , de 
vous  offrir  mon  portrait  enrichi  de 
diamans.  En  attendant  je  n’irai  pas 
fortement  m'imaginer  que  ni  vous,  ni 
perfonne , foit  empreRe  de  ma  mince 
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»ure  ; & il  n’y  a qu’un  témoignage 
len  pofitif  de  la  part  "de  ceux  qui 
en  foucient,qui  puifTe  me  permet- 
e de  le  fuppofer  ; fur-tout  n’ayant 
as  le  pafTeport  des  dianians  pour 
:compagner  le  portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernard, 
’eft  je  vous  l’avoue  un  fingulier  mo- 
de que  vous  me  propofez  à imiter  I 
aurois  bien  cru  que  vous  me  défi- 
ez Tes  millions  , mais  non  pas  Tes 
dicules.  Pour  moi  je  ferois  bien  fi- 
hé  de  les  avoir  avec  fa  fortune  ; elle 
îroit  beaucoup  trop  chere  à ce  prix, 
e fais  qu’il  avoit  l’impertinence  d’of- 
rir  fon  portrait,  même  à gens  fort  a^- 
effus  de  lui.  Aufïi  entrant  un  jour  en 
laifon  étrangère , dans  la  garderobe, 
trouva-t-il  le  dit  portrait  qu’il  avoit 
i.ifi  donné  , fièrement  étalé  au-deffus 
le  la  chaife  percée.  Je  fais  cette  anec* 
lote  & bien  d’autres  plus  plaifantes  de 
luelqu’un  qu’on  en  pouvoir  croire , car 
:’étoit  le  Préfident  de  Boulainvilliers* 
Monfieur donnoit  fon  portrait? 

[e  lui  en  fais  mon  compliment.  Tout 
;e  que  je  fais  , c’eft  que  fi  ce  portrait 
:ft  l’eftampe  faftueufe  que  j’ai  vue 
ivec  des  vers  pompeux  au-deffous  » 

1 falloit  que  pour  ofer  faire  un  tel  . 
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préfent  lui-méme  , le  dit  Monfieur  fiSt 
le  plus  grand"  fat  que  la  terre  ait  porté; 
Quoi  qu’il  en  foit , j’ai  vécu  aufli  quel- 
que peu  avec  des  gens  à portraits , 
& à portraits  recherchables  : je  les  ai 
vu*  tous  avoir  d’autres  maximes,  & 
quand  je  ferai  tant  que  de  vouloir 
imiter  des  modèles  , je  vous  avoue 
que  ce  ne  fera  ni  le  Juif  Bernard  , nî 
m onfreur  ***.  que  je  choifirai  pour 
cela.  On  n^imite  que  les  gens  à qui 
Ton  voudroit  reffembler. 

Je  vous  dis , il  eft  vrai , que  le  por- 
trait que  je  vous  montrai  , étoit  le 
leul  que  j’avois  ; mais  j’ajoutai  que' 
j’en  attendois  d’autres,  & qu’on  le 
gravoît  encore  eri  Arménien.  Quand 
je  me  rappelle  qu’à  peine  y daignâtes- 
vous  letter  les  yeux , que  vous  ne 
m’en  dites  pas  un  feul  mot , que  vous 
marquâtes  là-defTus  la  plus  profonde 
indifférence  , je  ne  puis  m’empêcher 
de  vous  dire  qu’il  auroit  fallu  que  je 
fiiffe  le  plus  extravagant  des  hommes  , 
pour  croire  vous  faire  le  moindre  plair 
lîr  en  vous  le  préfentant  ; & je  dis 
dés  le  même  foir  ,à  Mlle,  le  Vaffeur 
la  mortification  que  vous  m’aviez 
faite  ; car  j’avoue  que  j'avois  atten- 
ï & iDcme  mendié  , quelque  mot 
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Dlîgeant  qui  me  mit. en  droit  de 
ire  le  refte.  Je  fuis  bien  perfuade 
aintenànt  , que  ce  fut  diferétion  & 
)n  dédain  de  votre  part  , mais  vous 
e permettrez  de  vous  dire  que  cette 
ferétion  étoit  pour  moi  un  peu  hu^ 
iiliante  , & que  c’étoit  donner  u« 
and  prix  aux  deux  fols  qu’un  tel 
titrait  peut  valoir, 
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A MYLORD  MARÉCHAL. 

• L*  XI  Mars  176%. 

•H  ?» 

Îl  y a -dan$  vôtre  lettre  du  ip  un 
article  qui  m’a  donné  des  palpitations  ; 
c’eft  celui  de  l’Ecofle.  Je  ne  vous  dirai 
là-deffus  qu*un  mot  ; c’eft  que  je  don- 
nerois  la  moitié  des  jours  qui  me  ref> 
tent  pour  y pafler  l’autre  avec  vous. 
Mais  pour  Colombier , ne  comptez  pas 
fur  moi  ; je  voua  aime  , Mylord  ; mais 
il  faut  que  mon,.féjour  me  plaife  , & 
If  ne  puis  fouffrir  ce  pays-là. 

Il  n’y  a rien  d’égal  à la  pofition  de 
Frédéric.  11  paroît  qu’il  en  fent  tous 
les  avantages , & qu’il  faura  bien  les 
faire  valoir.  Tout  le  pénible  & le  dif- 
iicile  eft  fait  ÿ.  tout  ce  qui  demandoit 
le  concours  de  la  fortune  eft  fait.  Il 
ne  lui  refte  à ^réfent  à remplir  que 
des  foins  agréables  , & dont  l’effet 
dépend  de  lui.  C’eft  de  ce  moment 
^u’il  va  s’élever-,  s’il  veut  , dans  la 
poftérité  un  monument  unique  ; car 
il  n’a  travaillé  jufqu'ici  que  pour  fou 
^N^cclc.  Le  fcttl  piège  dangereux  qui 
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léformais  lui  refte  à éviter  » eft  celui  ^ 
le  la  flatterie  ; s’il  fe  laifle  louer  , il 
ft  perdu.  Qu’il  fâche  qu’il  n’y  a plus 
['éloges  dignes  de  lui  que  ceux  qui 
brtiront  des  cabanes  de  Tes  payfans. 

Savez-vous , Mylord , que  Voltaire 
iherche  à fe  raccommoder  avec  moi? 
l a eu  fur  mon  compte  un  long  entre- 
ien  avec  dans  lequel  il  a fupé- 

ieurement  joué  fon  rôle  : il  n’y  en  a 
)oint  d’étranger  au  talent  de  ce  grand 
:omédien  , dolis  inftruéîus  ^ artc 
KÎasgâ.  Pour  moi  , je  ne  puis  lui 
)romettre  une  eftime  qui  ne  dépend 
>as  de  moi  : mais  à cela  près  , je  ferai , 
]uand  il  le  voudra  , toujours  prêt  à 
out  oublier.  Car  je  vous  jure , My« 
ord  , que  de  toutes  • les  vertus  chré- 
iennes,  il  n’y  en  a point  qui  me  coûte 
noins  que  le  pardon  des  injures.  Il 
:ft  certain  que  fi  la  proteélion  des 
^alas  lui  a fait  grand  honneur , les 
)erfécutions  qu’il  m’a  fait  efluyer  à 
jencve  , lui  en  ont  peu  fait  à Paris  ; 
îlles  y ont  excité  un  cri  unlverfel  d’in- 
lignation.  J’y  jouis  , malgré  mes  mal- 
leurs  , d’un  honneur  qu’il  n’aura  ja- 
nais  nulle  part  ; c’eft  d’avoir  lailTé 
na  mémoire  eh  eftime  dans  Ic^  pays 
?ù  j’ai  vécu.  Bonjour , IVlylord,  ’ 
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Le  27  Mars  1753* 


.^^Ue  votre  lettre  , Madame  , m*a 
donné  d’émotions  diverfesJ  Ah  ! cette 
pauvre  Mad.  de  ’ ^ * ....  ! Pardonnez  ,, 
jfi  je  commence  par  elle.  Tant  de  mai- 

heurs une  ainitié  de  treize  .ans...., 

Femme  aimable  & infortunée  vous 
ïa  plaignez,  Madame;  vous  avez  bien 
laifon  : Ton  mérite  doit  vous  intérelTef 
pour  elle  ; mais  vous  la.plaindriez  bien 
davantage , ü vous  aviez  vu  comme 
moi  , toute  fa  réfillance  à ce  fatïd 
ipiariage  , Il  iemble  qu’elle  prévoyok 
À)n  fort.  Pour  C;eUe  îà  ,>les  écus  .ne 
Tont  pas  éblouie^  on  i’a.bien  rende 
malheureufe  malgré  elle.  Hélas  Telle 
n’eft  pas  la  feule.  De  combien  de  maux, 
j’ai  à gémir  J Je  ne  fuis  , point  étonné 
des  bons  procédés  de  IVlad.^^’'  ; rien 
de  bien  ne  me  furprendra  de  ik  part.; 
je  l’ai  toujours,  eftimée.&  honorée  i; 
^ais  avec, coût; cela  elle  .n^a.pasl’ame 
de  Mqih  de^’ï  ^,  Dkcs-mûi  ee  x^u’eft 
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devenu  ce  miférable  : je  n’af  plu.s  en»  ' 
tendu  parler  de  lui. 

Je  penfe  bien  comme  vous  , Ma- 
dame } je  n’aime  point  que  vous  foyez 
à Paris.  Paris  , le  liège  du  goût  & de 
la  politeffe  , convient  à votre  efprit , 

) vqtre  ton  , à vos  maniérés  ; mais  le 
réjour  du  vice  ne  convient  point  à 
vos  mœurs , & une  ville  où  ramiiic 
neréfifte  ni  àl’adverfité  ni  à l'abfence, 
ie  fauroit  plaire  à votre  cœur.  Cette 
îontagion  ne  le  gagnera  pas;  n’eft-ce 
)as  , Madame  ? Que  ne  lifez  - vous 
lans  le  mien  , Pattendriflement  avec 
equel  il  m’a  didé  ce  mot  là  ! L’heu- 
eux  ne  fait  s’il  eft  aimé  , dit  un  P«iëte 
atin  ; & moi  j’ajoute , l’heureux  ne 
ait  pas  aimer.  Pour  moi  grâces  au 
îel , j’ai  bien  fait  toutes  mes  épreu- 
es  ; je  fais  à quoi  m’en  tenir  fur  le 
œur  des  autres  & fur  le  mien.  Il 
ft  bien  conftaté  qu’il  ne  me  refte 
ue  vous  feule  en  France  , & queU 
u’un  qui  n’eft  pas  encore  jugé  , mais 
ui  ne  tardera  pasàl’étre. 

S’il  faut  moins  regretter  les  amis 
ue  l’adverfité  nous  ô:e  , que  ptifer 
eux  qu’elle  nous  donne  ^ j’ai  plus 
^gfié  que  peidu  : car  elle  m’en  a don- 
é un  qu’alTu rément  elle  i.e  m’ôtera'* 

Ficccs  diverjes.  Tonie  II.  C 
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pas.  Vous  comprenez  que  je  veux  pafw 
1er  de  Mylord  Maréchal.  Il  m’a  ac- 
cueilli, il  m’a  honoré  dans  mes  difgra- 
ces  , plus  peut  être  qu’il  n’eût  fait 
durant  ma  .profpérité.  Les  grandes 
âmes  ne  portent  pas  feulement  du  ref- 
pedtau  mérite  ; elles  en  portent  encore 
au  malheur.  Sans  lui  j’étois  tout  àiiiTi 
mal  requ  dans  ce  pays  que  dans  les 
autres,  & je  ne  voyois  plus  d’afyle 
•autour  de  moi.  Mais  un  bienfait  plus 
précieux  que  fa  protecl:ion  , eft  l’ami- 
tié dont  il  m’honore  , & qu’alTu rément 
je  ne  perdrai  point.  11  me  reliera  , 
celui-là  ; j’en  réponds.  Je  fuis  bien 
fiife  que  vous  m’ayez  marqué  ce  qu’en 
penfoît  M.  d’A  * s cela  me  prou- 
ve qu’il  fe  connoît  en  hommes  ; & 
qui  s’y  connoît  eft  de  leur  clalTe.  Je 
compte  aller  voir  ce  digne  protec- 
teur , avant  fon  départ  pour  Berlin  : 
je  lui  parlerai  de  M.  & de 

vous , Madame  ; il  n’y  a rien  de  ft 
doux  pour  moi , que  de  voir  ceux  qui 
m’aiment , s’aimer  entr’eux. 

Quand  des  Quidams  fous  le  norh 
de  ont  voulu  fc  porter  pour  juges 
de  mon  Livre , & fe  font  auiTi  bêle- 
ment qu’infolemment , arrogé  le  droit 
de  me  cenfurer  ; après  avoir  rapide- 
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n«nt  parcouru  leur  fot  écrit , je  Tal 
etté  par  terre  , & j’ai  craché  deiîus 
)our  toute  réponfe.  Mais  je  n’ai  pu 
ire  avec  le  même'  dédain  , le  Man- 
iement qu’a  donné  contre  moi  M^' 
'Archevêque  de  Paris  ; premièrement 
)arce  que  l’ouvrage  en  lui-même  efV 
)eaucoup  moins  inepte;  & parce  .que, 
nalgré  les  travers  de  l’Auteur  , je 
ai  toujours  eftimé  & refpedé.  Ne 
ugeant  donc  pas  cet  écrit  indigne 
’une  réponfe , j’en  ai  fait  une  qui  a 
té  imprimée  en  Hollande  , & qui 
elle  n’eft  pas  encore  publique  , le 
îra  dans  peu.  Si  elle  pénétré  jurqu'à’ 
aris  &.que  vous  en  entendiez  par- 
:r  , Madame  , je  vous  prie  de  me 
tarquer  naturellement  ce  qu’on  en 
it  ; il  m’importe  de  le  favoir.  Il  n’y 
que  vous  de  qui  je  puifTe  appren-* 
re  ce  qui  fe  pafTe  à mon  égard  , dans 
n pays  où  j’ai  palTé  une  partie  de 
'.a  vie  , où  j’ai  eu  des  amis  , & qui 
e peut  me  devenir  indifférent.'  Si 
DUS  n’éticz  pas  à portée  de  voir. 
}tte  lettre  imprimée  , & que  vous 
jfTiez  m’indiquer  quelqu’un  de  vos 
nîs  qui  eût  Tes  ports  francs  , je  vous 
înverroîs  d’ici  : car  quoique  la  bro- 
lüre  foit  fetîte  , en  vous  l’envoyant 
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diredlement , elk  vous  coûteroit  vingt 
fois  pJu«deport,  que  ne  valent  i*ou-  • 
vrage  & l’auteur.  ^ 

Je  fuis  bien  touché  des  bonites  de 
Mademoifclle  & des  foins  qu’elle 
veut  bien  prendre  pour  moi  ; mais  je. 
fernis  bien  fâché  qu’un  auffi  joli  tr^ 
vail  que  le  fien  , & fi  digne  d’écre  mis 
en  vue  , reliât  caché  fous  mes  grandes 
vilaines  manches  d Arménien.  En  vé- 
rité je  ne  faurois  me  léfoudre  à le 
profaner  ainfi  ^ ni  par  conféquent  à 
l’accepter  , à moins  qu’elle  ne  m’or- 
donne de  le  porter  en  écharpe  ou  en 
collier , comme  un  ordre  de  chevale- 
rie inftitué  en  fon  honneur. 

Bonjour  , Madame  , recevez  les 
hommages  de  votre  pauvre  voifin. 
Vous  venez  de  me  faire  palTer  une 
demi- heure  délicieufe  , & en  vérité  j’en 
avois  befoin  ; car  , depuis  quelques 
mois  , je  fonffre  prefque  fans  relâche 
de  mon  mal  &’de  mes  chagrins.  Mille 
chofes  , je  vous  fupplie  , à Monfieur 
le  Marquis. 
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31  0^»yre  1762. 


Em  m’annonqant  , Madame  , dans 
/otre  lettre  du  22  Septembre  ( c’eft 
e crois  le  22  Oélobre)  un  change- 
nent  avantageux.dans  mon  fort , vous 
n’avez  d’abord  fait  croire  que  les 
lomnies  qui  me  perfécutent,  s’étoienc 
affés  de  leurs  méchancetés  ; que  Je 
Parlement  de  .Paris  avoit  levé  fon 
nique  décret  ; que  le  Magiftrat  de 
jeneve  avoit  reconnu  fon  tort  ; & 

[u^  le  public  me  rendoit  enfin  juftîce, 

Vlais  loin  de-là , je  vois  par  votre  let- 
re  même  qu’on  m’intente  encore  de 
louvelles  accufations  : le  changement 
le  fort  que  vous  m’annoncez  fe  réduit 
. des  offres  de  fubfiffance  dont  je 
l’ai  pas  befoin  quant  à préfent.  Et  > 
:omme  j’ai  toujours  compté  pour 
ien  , même  en  fanté,  un  avenir  aufll 
ncertain  que  la  vie  humaine  ; c’eft 
)our  moi , je  vous  jure  , la  chofe  la 
)lus  indifférente  que  d’avoir-à  diner 
lans  trois  ans  d’ici. 

C 3 
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il  s’en  Faut  beaucoup , cependant , 
que^je  fois  infenfibîe  aux  bomçs  du 
Koi  de  PiuHe  ; au  contraire  , elles 
augmentent  un  fentiment  très  doux  , 
favuir  l’attachement  que  j’ai  conqu 
pour  ce  grand  Prince.  Quanta  l-ufage 
que  j’eii  dois  faire,  rien  ne  preflcpour 
me  réfüudre',  & j’ai  du  tems  pour  y 
pci-er. 

l\  régarJ  des  offres  de  M.  StanleyV 
comme  elles  font  toutes  pour  votre 
compte,  rdadame,  c’eft  à vous  de  lui 
■en  avoir  obligation.  Je  n’ai  point  cuï 
parler  de  la  lettre  qu’il  vous  a oit  nfa» 
voir  écrite. 

' Je  viens  maintenant  au  dernier  ar- 
ticle de  votre  lettre,  auquel  j’ai  peine 
à compiendre  quelque  chofe  , <^qui 
- me  furprcnd  à tel  point  , fut  - tout 
après  les  entretiens  que  nous  avons 
eus  fur  cette  matière  , que  j'ai  regardé 
plus  d une  fois  à l'écriture  pour  voir 
•ii  elle  ctoit  bien  de  votre  main.  Je  ne 
fais  ce  que  vous  pouvez  défapprouver 
dans  la  -lettre  que  j’ai  écrite  à mon 
Palleur , dans  une  occafion  néceffaire. 
A vous  entendre  avec  votre  Ange,  on 
diroit  qu’il  s’agiffoit  d’embraffer  une 
religion  nouvelle  , tandis  qu’il  ne  s’a- 
gilToic  que  de  relier  comme  aupaia^ 
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tint  dans  la  communion  de  mes  pcre» 
i de  mon  pays  , dont  on  chen.hoic  à 
n’exclure  ; il  ne  fallait  point  pour 
■(‘la  d’autre  Anpe  que  le  Vicaire  Sa- 
voyard. S*il  confacroit  en  fimplicité  de 
:onfcience  dans  un  culte  plein  de 
r yfteres  inconcevables  , je  ne  vols  pas 
)ourquoi  J.  J.  KoulTeau  rfe  communie- 
nt pas  de  même  dans  un  culte  où 
ien  ne  choque  fa  rai^fon  ; & je  vois 
mccre  moins  pourquoi  , après  avoir 
ufqu’ici  profeffé  ma  religion  chez  les 
Catholiques,  fans  que  perfonne  m’en 
it  un  crime  , on  s’avife  tout-d*un- 
01^  de  m’en  faire  un  fort  étrange  do 
c^ue  je  ne  la  quitte  pas  en  pays 
’rotc  fiant.  • 

Mais  pourquoi  cet  appareil  d’écrire 
me  lettre?  Ah  ! pourquoi  ? Le  voici, 
U.  de  Voltaire  me  voyant  opprimé  par 
e Parlement  de  Paris  , avec  la  géné- 
ofité  naturelle  à lui  & à fon  parti, 
aifit  ce  moment  de  me  faire  oppri- 
mer de  meme  à Geneve,  & d’oppo. 
’er  une  barrière  infurmontable  à mon 
■etour  dans  ma  patrie.  Un  des  plus 
urs  moyens  qu’il  employa  pour  cela  » 
ut  de  me  faire  regarder  comme  défer- 
;eur  de  ma  religion  : car  là-defTus  nos 
üix  font  formelles , & tout  citoven  oi> 
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bourgeois  qui  ne  profefTe  pas  la  reli- 
gion qu’elles  autorifent  perd  par*  là 
même  Ton  droit  de  Cité.  11$  travail- 
lèrent donc  de  toutes  leurs  forces  lui 
& le  Jongleur  à foule  ver  les  Minières  ; 
ils  ne  rcudicenc  pas  avec  ceux  de 
GencVe  qui  les  connoilTent , mais  ils 
ameutèrent  tellement  ceux  du  pays  de 
Vaud  , que  malgré  la  protection  & 
Famitié  de  M.  le  Baillif  d’Yverdun 
& de  plufieurs  IVlagiftrats  , il  fallut 
fortir  du  Canton  de  Berne.  On  tenta 
de  fai^e  la  même  chofe  en  ce  pays  ; 
le  Magiftrat  municipal  de  Neufchâtël 
défendit^on  livre  ; la  clalTe  ^des  Mi- 
niftres  le  déféra  ; le  Confeil  d’Ktat 
alloît  le  défendre  dans  tout  TËtat , 
& peut-être  procéder  contre  ma  per- 
fonne  : mais  les  ordres  de  Mylord  Ma- 
réchal , & la  protection  déclarée  du 
Roi  l’arréterent  tout  court , il  fallut 
me  laiffer  tranquille.  .Cependant  le 
tems  de  la  communion  approchoit , & 
cette  époque  alloit  décider  li  j’étois 
féparé  de  i’Eglife  Proteftante  , ou  fi 
je  ne  l’étois  pas.  Dans  cette  circonf- 
tance , ne  voulant  pas  m’espofer  à 
un  affront  public  , ni  non  plus  conC 
tater  tacitement -en  ne  me  préfentant 
pas  , la  défertion  qu’on  me  repro- 
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:hoit  , je  pris  le  parti  d’écrire  à M. 
de  MoritmoUin  Pafteur  de  la  paroiffe  , 
□ne  lettre  qu’il  a fait  courir  ; mais 
dont  les  Voltairiens  ont  pris  loin  de 
Falfifier  beaucoup  de  copies.  J’étôis 
bien  éloigné  S’attendre  de  cette  lettre 
l’effet  qu’elle  produifit;  je  la  regardois 
comme  une  proteftation  néceffaire  , & 
qui  auroit  fon  ufage  en  tems  & lieu. 
Quelle  fut  ma  furprife  & ma  joie  de 
voir  dès  le  lendemain  chez  moi  M. 
de  Montmollin  , me  déclarer  que  non- 
feulement  il  approuvoit  que  j’appro- 
chaffe  de  la  Sainte  Table , mais  qu’il 
m’en  prioit , & qu’il  m’en  prioit  de 
l’aveu  unanime  de  tout  le  Confiftoîre  , 
pour  l’édification  de  fa  paroiffe  dont 
j’^avois  l’approbation  & l’eftime.  Nous 
eûmes  enfuite  quelques  conférences 
dans  lefquelles  je  lui  développai  fran- 
chement mesfentimens  tels  à-peu-près 
qu’ils  font  expofés  dans  la  profeffion 
du  Vicaire , appuyant  avec  vérité  fut 
mon  attachement  conftant  à l’Evan- 
gile & au  Chriftianifme  ; & ne  lui 
déguifant  pas  non  plus  mes  difficultés 
& mes  doutes.  Lui  de  fon  côté  , con- 
noiffant  affez  mes  fentimens  par  mes 
livres , évita  prudemment  les  points  de 
doétrine  qui  auroieut  pu  m’arrêter  , 
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ou  le  compronietrre  ; ii  ne  prononqa 
p?.s  même  le  mot  de  rétractation  ; n’in- 
lllla' fur  aucune  explication,  & nous 
nous  feparâmes  contens  l’un  de  l’au- 
trç.  Depuis  lors  j‘ai  la  confolatioa 
d’être  reconnu  membre  de  fon  Egli- 
ie  ; il  faut  être  opprfmé  , malade  , 
& croire  en  Dieu  pour  fentir  combien 
il  eft  doux  de  vivre  parmi  fes  freres» 
id.  de  JIonLmolIin  ayant  à .juftifier 
fa  condûite  devant  fes  confrères , lit 
courir  ma  lettre.  Elle  a fait  à Geneve 
un  eifet  qui  a mis  les  Volcairiens  au 
(léfefpoir,  & qui  a redoublé  leur  rage. 
Des  foules  de  Genevois  font  accourus 
à Motiers  , rn’embralTant  avec  des  lar- 
r?es  de  joie,  appellant  hautement 
M.  de  Montmollin  leur  bienfaiteur  & 
leur  pere.  11  eft  même  fur  que  cette 
arl'aire  auroit  des  fuites,  pour  peu  que 
je  fuH'e  d’humeur  à m’y  prêter.  Ce- 
pendant il  eft  vrai  que  bien  desMinif- 
. très  font  mécontens  ; voilà,  pour  ainfi 
dire.,  la  profefiTion  de  foi  du  Vicaire 
approuvée  en  tous  fes  points , par  un 
de  leurs  confrères  ; Us  ne  peuvent  di- 
gérer cela.  Les  uns  murmurent,  les 
autres  menacent  d’écrire  ; d’autres 
écrivent  en  effet  ; tous  veulent  abfo- 
' lunienc  des  rétractations^,  & des  expli- 
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itîons  qu’i^  n’auroct  jamais.  Que' 
ois -je  faire  à préfent , Madame,  à 
utre  avis?  Irai  - je  lailVer  mon  digne 
arteur  dans  les  lacs, où  il  s’dl  rnis 
□ or  l’amour  de  moi?  i’abandonneral- 
; à la  cenfure  de  fes  confrères?  au:o- 
ferai^  je  cette  cenfure  par  ma  con- 
uitc  & par  mes  écrits  ? & démen- 
int  la  démarche  que  j’ai  faite  , lui 
dlferai-  je  toute  la  honte  , & tout  le 
ïpentir  de  s’y  être  prêté  ? Non , non,- 
ladaine  ; on  me  traitera  d’iiypocrite 
int  qu’on  voudra;  mais  ie  ne  ferai 
i un  perfide  , ni  un  lâche.  Je  ne  renon- 
erai  point  à la  religion  de  mes  pe- 
, à cette  religion  fi  raifonnable , Il 
ure,,  fi  conforme  à la  limplicjté  de 
Kvangile  , où  je  fuis  rentré  de  bonne 
•i  depuis  nombre  d’aiinécs,  & que 
ai  depuis  toujours  hautement  profef. 
ie.  Je  n’y  renoncerai  point  au  nio- 
lent  où  elle  fait  toute  la  confoinfion 
e ma  vie,  & où  il  importe  à riionncte 
lomme  qui  m'y  a maintenu , que  j’y 
icmeure  fmcérement  attaché.  Je  n’en 
lonferverai  pas  non  plus  les  liens  exté- 
ieurs,  tout  chers  qu’ils  me  font,  aux 
lépens  de  la  vérité,  ou  de  ce  que  je 
)rends  pour  elle  ; & l'on  pourroitm’ex* 
lommunier  , & me  décréter  bien  des 
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fois , avant  de  me  faire  dire  ce  que  je 
ne  penfe  pas.  Du  refte  je  me  confole- 
rai  d’une  imputation  d’hypocrifie  , fans 
vraifemblance  & fans  preuves.  Un  Au. 
teur  qu’on  bannit , qu’on  décrété  , 
qu’on  brûle  pour  avoir  dit  hardiment 
fes  fentimens  , pour  s’être  nommé  j 
pour  ne  vouloir  pas  fe  dédire  ; un  ci. 
toyen  chériflant  fa  patrie,  qui  aime 
mieux  renoncer  à fon  pays  qu’à  fa 
franchife,  & s’expatrier  que  fc  démen- 
tir , eft  un  hypocrite  d’une  efpece  alfez 
nouvelle.  Je  ne  connois  dans  cet  état 
qu’un  moyen  de  prouver  qu’on  n’eft 
pas  un  hypocrite  ; mais  cet, expédient 
auquel  mes  ennemis  veulent  me  ré- 
duire , ne  me  conviendra  jamais  quoi 
qu’il  arrive  ; c’eft  d’être  un  impie  ou- 
vertement. De  grâce , expliquez-moi 
donc  , Madame , ce  que  vous  voulez 
dir^  avec  votre  Ange  , & ce  que  vous 
trouvez  à reprendre  à tout  cela.- 
Vous  ajoutez,  Madame  , qu’il  fallort 
que  j’attendiffe  d’autres  circonftances 
pour  profefler  ma  religion , (vous  avez 
voulu  dire  pour  continuer  de  la  pro- 
felfer)  Je  n’ai  peut-être  que  trop  attendu 
par  une  herte  dont  je  ne  faurois  me 
défaire.  Je  n’ai  fait  aucune  démarche, 
tant  q,ue  les  Miniftres  m’ont  perfécufcé. 
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IVlaî«  quand  une  fois  j’ai  été  fous  la 
protediion  du  Roi  , & qu’ils  n’ont 
plus  pu  me  rien  faire  , alors  j’ai  fait 
mon  devoir  , ou  ce  que  j’ai  cru  l’étre. 
J’attends  que  vous  m’appreniez  en  quoi 
je  me  fuis  trompé. 

Je  vous  envoie  l’extrait  d’un  dialo- 
gue de  M.  de  Voltaire  avec  un  Ou- 
vrier de  ce  pays-ci  qui  eft  à fon  fer- 
vice.  J’ai  écrit  ce  dialogue  de  mémoire , 
d’après  le  récit  de  M.  de  Montmol- 
lin  , qui  ne  me  fa  rapporté  lui-même 
qpe  fur  le  récit  de  l’ouvrier , il  y a 
plus  de  deux  mois.  Ainfi , le  tout  peut 
m’être  pas  abfolument  exad^;  mais  les 
traits  principaux  font  fidelles  ; car.  ils 
ont  frappé  M.  de  Montmollin  ; il  les 
a retenus  , & vous  croyez  bien  que  je 
ne  les  ai  pas  oubliés.  Vous  y verrez 
que  M,  de  Voltaire  n’avoit  pas  attendu 
la  démarche  dont  vous  vous  plaignez  , 
pour  me  taxer  d’hypocrifie. 

Converjation  de  M,  de  Voltaire  avec 
un  de  Jes  Ouvriers  du  Comté  de, 
Heufchâtel. 

M.  DE  Voltaire. 

Eft-il  vrai  que  vous  êtes  du  Comte 
de  Neufehâtei  ? 
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L’  0 ü V R I E R. 

Oui  , Monfîeur.  - ^ . 

M.  DE  Voltaire. 

Êtes  - vous  de  Neutùhâtel  même?' 

L’Ouvrier. 

Non  , Monfîeur  ; je  fuis  du  village' 
.de  Butte  dans  la  vallée  de  Travers. 

, . M.  D E Voltaire. 

■ Butte  ! Cela  eft-U  loin  de  Motiers  ?' 
L’Ouvrier. 

A une  petite  lieue. 

M.  *D  E VOLTAIRE. 

Vous  avez  dans  votre  pays  un  cer- 
.tain  perfonnage  de  celui-ci  qui  a bien- 
.fait  des  fiennes. 

L’  O U V R l E R. 

Qui  donc  , Monfîeur? 

M.  DE  Voltaire. 

Un  certain  Jean- Jaques  Roufleau.  te* 
i connoilTe7-.vous  ? i 

L’Ouvrier. 

Oui,  Monfîeur;  je  l*âi  vu  un  jour 
à Butte  , dans  le  carrolfe  de  Mi  dç 
Monciiioilin  qui  fe  promeiioit  avec  lui* 


Ok- 


M;  P E Voltaire. 

Comment  ce  pied-plat  va  en  carrolTe 
e voilà  dono  bien  fier  i’ 

L’Ouvrier. 

Oh  ! Monfieur,  il  fe  promene  aulTià- 
ied.  H court  comme  un  chat-maigre  r- 
c grimpe  fur  toutes  nos  montagnes. 

M.  DE  Vo  L T A 1 R E. 

Tl  pourroit  bien  grimper  quelque' 
:n>r  fur  une  échelle.  Il  eût  etc  pendu 
Paris,  s’il  ne  fe  fut  fauve.  Et- il  le 
era  ici , s’il  y vient. 

L’Ouvrier. 

*Pendu  ! Monsieur  ! 11  a l’-aîr  d’un 
î bon  homme,  eh!  mon  Dieu  ! qu'a- 
:-il  donc  fait  ? 

^1.  DE  Voltaire. 

Il  a fait  des  livres  abominables.  C’eft 
un  impie  , un  athée. 

L’O  U V R I E R.  J 

Vous -me  furprenez.il  vu  tous  les 
Dimanches  à l’Eglife. 

M.  DE  Voltaire.' 

Ah!  riiypocrîte  ! Et  que  dit-on  de  lui 
dans  le  pays  ? Y a • t - il  quelqu’un  qui 
veuille  le  voir  ? 


^4  Lettre 

L’  0 ü V R I E ^«> 

Tout  le  monde,  Monfieur  , tout  le 
monde  l’aime.  11  eft  recherché  par- 
tout , & on  dit  que  Mylord  lui  fait 
auffi  bien  des  careffes. 

M.  DE  Voltaire. 

C’eft  que  Mylord  ne  le  connoît  pas; 
ni  vous  non  plus.  Attendez  feulement 
deux  ou  trois  mois , & vous  connoitrez 
l’homme.  Les  gens  de  Montmorenci  où 
if  demeuroit , ont  fait  des  feux  de  joie, 
quand  il  s’eft  fauve  pour  n’étre  pas 
pendu.  C’eft  un  homme  fans  foi , fans 
honneur , fans  religion.  ^ 

L’Ouvrier. 

Sans  religion  ! Monfieur , mais  on 
dit  que  vous  n’en  avez  pas  beaucoup 
vous-même. 

M.  D E V o'l  taire. 

Qui , moi , grand  Dieu  ? Et  qui  eft- 
ce  qui  dit  cela  ? 

L’  O U V R I E R. 

Tout  le  monde , Monfieur. 

, M.  D E V O L T A I R E. 

AK  ! quelle  horrible  calomnie  ! Moi 
qui  ai  étudié  chez  les  Jéfuites,  moi 
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[ aî  parlé  de. Dieu  mieux  que  tous 
THéologiens  î 

L’Ouvrier. 

Mais  , Monfieur  , on  die  que  vous 
ez  fait  bien  des  mauvais  livres. 

M.  DE  Voltaire. 

On  ment.  Qu’on  m’en  montre  un 
al  qui  porte  mon  nom,  comme  ceux 
: ce  croquant  portent  le  (len , &c. 
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A M.  DE  MONTMOLLIN. 

Novembre  I75Z. 

f^liANDje  me  fuis  rcuni  , lYIon- 
fKui  , il  y a neuf  ans  à l’Eglife  , je 
n’ai  pas  manque  de  cenfeurs  qui  ont 
blâmé  ma  démarché  , (k  je  n’en  man- 
que pas  aujourd’hui  que  j’y  refte  uni 
fous  vos  aufpices , contre  relpoir  de 
tant  de  gens  q,ui  voudroient  m’en  voir 
féparé.  Il  n’y  a rien  là  de  bien  éton- 
nant  ;^tout  ce  qui  m’honore  & me 
confolP  déplaît  à nies  ennemis  ; (k 
ceux  qui  voudroient  rendre  la  Reli- 
gion méprifable  , font  fâchés  qu’un 
ami  de  la  vérité  la  profeffe  ouverte- 
ment. Nous  connoifTons  trop  , vous 
& moi  , les  hommes  pour  ignorer  à 
combien  de  paHions  humaines  le  feint 
zele  de  la  foi  fert  de  manteau  , & 
l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à voir 
l’athéifme  & Timpiété  plus  charita- 
bles que  n’eft  l’hypocrifie  ou  la  fuperf- 
tîtion.  J’efpere  , Tdonfieur  , ayant 
maintenant  le  bonheur  d'être  plus 
connu  de  vous  , q^ue  vous  ne  voyez 
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en’en  moi  qui  démentant  la  décla- 
uion  que  je  vous  ai  Faite  , puille 
oüs  rendre  fufpeéle  ma  démarche' , 
i vous  donner  du  regret  à la  vôtfe. 
’il  y a des  gens  qui  m’accufent  d’être 
n hypocrite  , c'eft  parce  que  jé  ne 
liis  pas  un  impie  ; ils  fe  font  arrangés 
lour  m’accuFer  de  l’un  ou  de  l’autre , 
ans  doute  , parce  qu’ils  n’imaginent 
'j?xs  qu'on  puifTe  fincérement  cioire  en 
Dieu.  Vous  voyez  que  de  quelque 
.laniere  que  je  me  conduite  , il  m’tft 
inpclli’Dle  d’échapper  à l’une  des  deux 
mputations.  Mars  vous  voyez  aulîi 
•ji.ie  fi  toutes  deux  font  également 
Icfiituéfs  de  preuves , celle  d’hypô- 
:rlfie  efi:  pourtant  la  plus  inepte;  car 
un  peu  d’hypocrifie  m’eût  fauve  bien 
des  diigraces  ; & ma  bonne  foi  me 
coûte  afiez  cher  , ce  me  femble  , 
pour  devoir  être  au-delTus  de  tout 
ibupcon. 

Quand  nous  avons  eu  , Monfieur, 
des  entretiens  fur  mon  ouvrage  , 
je  vous  ai  dit  dans  quelles  vues  il 
avoit  été  publié  , & je  vous  réitéré 
h même  chofe  en  fincéricé  de  cœur. 
Ces  vues  n’ont  rien  que  de  louable  ,, 


t*;)  H eft  qucftiün.  de  l’Emile. 
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vous  en  êtes  convenu  vous-nréme  ; 
& quand  vous  m’apprenez  qu’on  me 
prête  celte  d’avoir  voulu  jetter  da. 
ridicule  fur  le  Chriliianifme  , vous 
fentez  en  même  tems  combien  cette 
imputation  eft  ridicule  elle-même  ; 
puifqu’elle  porte  uniquement  fur  un 
dialogue  dans  un  langage  împrouvé 
des  deux  c6tés  dans  l’ouvrage  même, 
& où  l’on  ne  trouve  affur^nent  rien 
d’applicable  au  vrai  Chrétien.  Pour- 
quoi les  Réformés  prennent-ils  ainli 
fait  & caufe  pour  l’Èglife  Romaine  t 
Pourquoi  s’échauffent- iis  fifort  quand 
on  releve  les  vices  de  fon  argumen- 
tation qui  n’a  point  été  la  leur  juf- 
qu’ici  ? Veulent-ils  donc  fe  rapprocher 
peu-à-peu  de  fes  maniérés  de  penfer , 
comme  ils  fe  rapprochent  déjà  de 
fon  intolérance , contre  les  principes 
fondamentaux  de  leur  propre  co^ 
munion  ? 

Je  fuis  bien  perfuadé  ^ IVlonfieur, 
que  fl  j’euffe  toujours  vécu  en  pays 
protellant , alors  ou  la  profeffion  du 
Vicaire  Savoyard  n’eût  point  été  faite, 
ce  qui  certainement  eût  été  un  mal 
à bien  des  égards,  ou  félon  toute  ap- 
parence elle  eût  eu  dans  fa  fécondé 
partie , un  tour  fort  différent  de  celui 
qu’elle  a. 


• Digitized  by  Google 


A M.  DE  MoNTMOLLIN.  6<) 

e ne  penfe  pas  cependant , qu’il 
le  fup4)rinier  les  objediuns  qu’on 
peux  refüudre  ; car  cette  adreffe 
repiice  a un  air  de  mauvaife  foi 
I me  révolte^  & me  fait  craindre 
il  n’y  ait  au  fond  peu  de  vrais 
>yaas.  Toutes  les  connoiflances  hu- 
lines  ont  leurs  obfcurités , leurs  dif- 
jltés  , leurs  objedions  que  l’efprit 
main  trop  borné  ne  peut  réfoudre. 
Géométrie  elle-même  en  a de  tel- 
5 , que  les  Géomètres  ne  s’avifent 
int  de  fupprtmer,  & qui  ne  rendent 
s pour  cela  , leur  fcience  incertaine. 
.'S  objedtions  n’empêchent  pas  4u’une 
;rité  démontrée  ne  foit  démontrée , 
il  faut  favoir  fe  tenir  à ce  qu’on  fait, 
ne  pas  vouloir  tout  favoir,  meme 
1 matière  de  Religion.  Nous  n’en 
r virons  pas  Dieu  de  moins  bon  cœur; 
ous  n’en  ferons  pas  moins  vrais 
royans , & nous  en  ferons  plus  hu- 
lains , plus  doux  , plus  tolérans  pour 
eux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous 
n toute  chofe.  A confidérer  en  ce 
ens  , la  profeffion  de  foi  du  Vicaire  , 
lie  peut  avoir  fon  utilité  même  clans 
le'^qu’on  y a le  plus  improuvé.  En 
out  cas  il  n’y  avoit  qu’à  réfoudre  les 
ibjcdions  aulü  convenablement , aulü 
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honnêtement  qu’elles  étoient  propo- 
fées  , fans  fe  fâcher  comme  fi  l’on: 
avoit  tort , & fans  croire  qu’une  ob-' 
jedion  eft  fuffifaniment  réfoUie  lorf-’ 
qu’on  a brûlé  le  papier  qui  la  coiW 
tient.  ' 

Je  n’épiloguerai  point  fur  les  chv 
canes  fans  nombre  & fans  fondement 
qu’on  m’a  faites , & qu’on  me  fait  tous 
les  jours.  Je  fais  fupporter  dans  les 
autres  des  maniérés  de  penfer  qui  ne 
font  pas  les  miennes  ; pourvu  que 
nous  foyons  tous  unis  en  Jéfus-Chrift  ; 
c’elt-là  redentiel.  Je  veux  feulement 
vous  renouv'eller  , Monfieur,  la  dé- 
claration de  la  réfoluiion  ferme  & fin- 
cere  où  ’^e  fuis , de  vivre  S:  mourir 
dans  la  communion  de  l’Egüfe  Chré- 
tienne Réformée.  Rien  ne  m’a  plus 
confolé  dans  mes  dîfgraces  que  d’e:i 
faire  la  fincere  profe.Tion  auprès  de 
vous  ; de  trouver  en  vous  mon  Paf. 
teur , Sc,  mes  freres  dans  vos  paroiû 
fiens.  Je  vous  demande  à vous  , & à 
eux  la  continuation  des  mêmes  bon- 
tés ; & comme  je  ne  crains  pas  que 
ma  conduite  vous  faffe  changer  de 
fentiment  fur  mon  compte  , j’efpere 
que  les  méchancetés  de  mes  ennemis 
ne  le  feront  pas  non  plus. 


âN  parlant,  Monfieur,  dans  votre- 
'ütte  du  2;  Juin  , d’un  papier  ap* 
lié  réquifitoire  , publié  en  France 
ntre  le  meilleur  & le  plus  utile  de 
•s  écrits  , vous  avez  rempli  votre 
ice , & je  ne  vous  en  fais  pas  mau- 
is  gré;  je  ne  me  plains  pas  même 
e vous  ayez  tranferit  les  imputa- 
>ns  dont  ce  papier  eft  rempli  , & 
xquelles  je  m’abltiens  de  donner 
lie  qui  leur  eft  due. 

Mais  lorfque  vous  ajoutez  de  votre 
ef , que  je  fuis  condamnable  au-delà 
: ce  qu’on  peut  dire , pour  avoir  com- 
)fé  le  livre  dont  il  s’agit , & fur- tout 
>ur  y avoir  rais  mon  nom  , comme 
il  étoic  permis  & honnête  de  fe  cacher 
1 parlant  au  public  ; alors  , Mon* 
3ur,  j’ai  droit  de  me  plaindre  de  ce 
ae  vous  jugez  fans  connoître  ; car  il 
’eft  pas  poflible  qu’un  homme  éclairé , 

; un  homme  de  bien  porte  avec  con- 
oilTance , un  jugement  fi  peu  équî*- 
ible  fur  un  livre  où  l’Auteur  foutient 
i caufe  de  Dieu  , des  mœurs , de  la 
ertu,  contre  la  nouvelle  philoibphie , 
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avec  toute  la  force  dont  il  eft  capable. 
Vous  avez  donné  trop  d’autpritéà  des 
procédures  irrégulières , & dictées  par 
des  motifs  particuliers  , que  tout  le 
monde  connoit. 

- Mon  livre  , Monfieur,  eft  entre  le* 
mains  du  public;  il  fera  lu  tôt  ou  tard 
par  des  hommes  raifonnables  , peut- 
être  enfin  par  des  Chrétiens  , qui  ver- 
ront avec  furprife  & fans  doute  avec 
indignation  , qu’un  drfciple  de  leur 
divin  maître  foit  traité  parmi  eux  com- 
me un  fcélérat. 

Je  vous  prie  donc , Monfieur  , & 
c’eft  une  réparation  que  -vous  me  de- 
vez , de  lire  vous-même  le  livre  dont 
vous  avez  fi  légèrement  6l  fi  mal  parlé  ; 
& quand  vous  l’aurez  lu  , de  vouloir 
alors  rendre  compte  au  public  , fans 
faveur  & fans  grâce  , du  jugement 
que  vous  en  aurez  porté.  Je  vous 
^lue  , Monfieur  , de  tout  mon  cœur. 


■NT 


L E T T R-E 

A Monsieur 

OISEAU  DE  MAULÉON, 

our  lui  recommander  Taffaire  de 
M.  le  Beufde  Valdalion. 

Oici , mon  cher  Manléon  , du 
avail  pour  vous  qui  favez  braver  le* 
:i{Tant  injufte  , & défendre  Tinno- 
;nt  opprimé.  Il  s’agit  de  protéger  par 
)s  talens  un  jeune  homme  de  mérite, 
l'on  ofe  pourfuivre  criminellement 
)ur  une  faute  que  tout  homme  vou- 
oit  commettre  , & -qui  ne  blelfe 
autres  loix  que  celles  de  l’avarice  & 

; l’opinion.  Armez  votre  éloquence 
; traits  plus  doux  & non  moins  pé- 
•trans  , en  faveur  de  deux  amans 
;rfécutés  par  un  pere  vindicatif  & 
:naturé.  Ils  ont  la  voix  publique  , 
ils  l’auront  par-tout  où  vous  par-  ^ 
rez  pour  eux.  Il  me  femble  que  ce 
>uveau  fujet  vous  offre  d’aufli  grands 
incipes  à développer , d’aufli  grun- 

Fieces  diuerfes.  Tome  IL  D 
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des  vues  k approfondir  que  les  précé- 
dens  ; & vous  aurez  de  plus  à faire 
■valoir  des’ fentitnens  naturels  à tous 
les  cœurs  fentbles  , & qui  ne  font  pas 
étrangers  au  vôtre.  J’efpere  encore  que  - 
vous  compterez  pour  quelque  chofe* 
la  recommandation  d’un  homme  que 
vous  avez  honoré  de  votre  amitié.  • 
Maâc  virtiite , cher  Mauléon  ; c’eft 
dans  une  route  que  vous  vous  êtes 
frayée  , qu’on  trouve  le  noble*  priîn 
que  je  vous  ai  depuis  fi  long-tems 
annoncé  , & qui  eft  feui  digne  de 
vous. 
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MADEMOISELLE  D’IVERNOlS  , 

I 

lie  de  M-  le  Procureur  - Général  de 
Neufcliâtel  ..y  en  lui  envoyant  le 
premier  lacet  de  ma  façon  f qiéellù- 
m'avoit  demandé  pour  prient  de 
noces. 


voilà  , Mademoifelle , ce  beau 
éfent  de  noces  que  vous  avez  defiré  ; 
l s’y  trouve  du  fuperflu  , faîtes  , eu 
>nne  ménagère  , qifil  ait  bientôt  fou 
nploi.  Portez  fous  d’heureux  aufpi- 
;s  cet  emblème  des  liens  de  dou- 
îur  & d’amour  dont  vous  tiendrez: 
dacé  votre  heureux  époux & fongez 
j’eu  portant' un  Iacet_tîlfe  par  la' 
ain  qui  traqa  les  devoirs-^des  nieres — 

eft- s’engager  à les  remplir.  ' 

! 
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A M.  WATELET. 

Métiers  1763. 

Vo.'.  me  traiter  en  Auteur , Mon- 
fieur  ; vous  me  faites  des  complimens* 
fur  mon  livre.  Je  n’ai  rien  à dire  à 
cela  , - c’eft  Tufage.  Ce  même  ufage 
veut  audi  » qu’en  avalant  niodeftement 
votre  encens  , je  vous  en  renvoie  une 
bonne  partie.  Voilà  pourtant  ce  que 
je  ne  ferai  pas  ; car  quoique  vous 
ayez  des  tâlens  très-vrais  , très-aima- 
bles , les  qualités  que  j’J;ionore  en 
vous , les  effacent  à mes  yeux  ; c’eft 
par  elles  que  je  vous  fuis  attaché  ; 
c’eft  par  elles  que  j’ai  toujours  defiré 
votre  bienveillance  ; & Ton  ns  m’a 
jamais  vu  rechercher  les  gens  à talens 
qui  n’avoient  que  des  talens.  Je  m’ap- 
plaudis pourtant  de  ceux  auxquels  vous 
pi’affurez  que  je  dois  votre  eftime  , 
puifqu’ils  me  procurent  un  bien  dont 
îe  élis  tant  de  cas.  Les  miens  tels 
quels  , ont  cependant  fi  peu  dépendu 
de  ma  volonté , ils  m’ont  attiré  tant 
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de  maux , ils  m’ont  abandonné  fi  vite , 
que  j'aurois  bien  voulu  tenir  cette 
amitié  dont  vous  permettez  que  je  me 
flatte,  de  quelque  chofe  qui  m’eût  été 
moins  funelle , & que  je  pufie  dire 
être  plus  à moi. 

Ce  fera  , Monfieuf  , pour'  votre 
gloire  , au  moins  je  le  defire  & je 
’efpere  , que  j’aurai  blâmé  le*  mer- 
veilleux de  rOpéra.  Si  j’ai  eu  tort  , 
:ommc  cela  peut  très- bien  être,  vous 
m’aurez  réfuté  par  le  fait  ; & fi  i’ai 
•nifori  , le  fuceès  dans  un  mauvais 
îenre  , n’en  rendra  votre  triomphe  que 
)lus  éclatant.  Vous  voyez  , Monfieur, 
nr  l’expérience  confiante  du  théâtre  , 
)ue  ce  n’eft  jamais  le  choix  du  genre 
)on  ou  mauvais , qui  décide  du  fort, 
l’une  piece.  Si  la  vôtre  eft  intéreflante 
nalgré  les  machines  , foutenue  d’une 
)onne  mufique  elle  doit  réuflir  ; & 
fons  aurez  eu  comme  Quinault , le 
nérite  de  la  difficulté  vaincue.  Si  par 
uppofuion  elle  ne  l’eft  pas  , votre 
;oiit  , votre  aimable  poéfie  l’auront 
»rnée  au  moins  de  détails  charmans 
lui  la  rendront  agréable  , & c’en  eft 
fTez  pour  plaire  à l’Opéra  François  ; 
Vîonfieur  ; je  tiens  beaucoup  plus  , 
c vous  jure,  à votre  fuceès  qu’a  mon 
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opinion,  & non-feulement  pour  vous  ,, 
mais  ^ulTi  pour  votre  jeune  mufîcien. 
Car  le  grand  voyage  que  l’amour  de 
l’art  lui  a fait  entreprendre  , & que 
vous  avez  encouragé  , m’eft  garant 
que  fon  talent  n’ett  pas  médiocre.  I| 
faut  en  ce  genre  ainfi  qu’en  bien  d’au- 
tres , avoir'  déjà  beaucoup  en  foi»- 
même , pour  fentir  combien  on  a befoirt 
d’acquérir.  Meflieurs  , donnez  bien- 
tôt votre  piece , & duflai-je  être  pen- 
du , je  l’irai  voir  , fi  je  puis.. 


4^ 
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A M.  FAVRE, 

remicp  Syndic  de  la  Répid)lique  dg: 
Geneve. 

A Motiers  - Travers  le  I2  Mai  I755* 

Monsieur, 

[^^JEvenü  du  long  étonnement  ou 
l’a  jetté  , de  la  part  du  magnifique" 
lonfeil le  procédé  que  j’en  .devois 
î moins  attendre  , je  prends  e.nfin  le' 
arti  que  l’honneur  & la  raifon  me 
refcrivent  , quelque  cher  qu’il  en 
oûte  à mon  cœur. 

Je  vous  déclare  donc  , Monfieur  ,, 
i:  je  vous  prie  de  déclarer  au  magni- 
que  Confeil , que  j’abdique  à perpé- 
uité  mon  droit  de,  Bourgeoifie  & de 
;^ité  dans  la  ville  & république  de 
jeneve.  Ayant  rempli  de  mon  mieux 
es  devoirs  attachés  à ce  titre  , fans 
ouir  d’aucun  de  fes  avantages  , je  ne' 
:rois  point  être  en  refte  avec  l’Etat 
în  le  quittant.  J’ai  tâché  d’honorer 
e nom  Genevois  ; j’ai  tendrement, 
nmé  mes  compatriotes  ; je  n’ai  rien 
)ublié  pour  me  faire  aimer  d’eux  *,^on. 
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ne,fauroit  plus  mal  réuflir  ; je  veux 
leur  complaire  jufqaes  dans  leur  haine. 
Le  dernier  facrifice  qui  me  refte  à 
faire , eft  celui  d’un  nom  qui  me  fut 
f»  cher.  Mais , Monfieur  , ma  î^atrie  , 
en  me  devenant  étrangère  , ne  peut 
me  devenir  indifférente  : je  lui  refte 
attaché  par  un  tendre  fouvenir , & je 
n’oublie  d’elle  que  fes  outrages.  Puif- 
fe-t-elle  profpérer  toujours  , & voir 
augmenter  fa. gloire  ! Puifte  - 1- elle 
abonder  en  citoyens  meilleurs  , & 
fur-tout  plus  heureux  que  moi  ! 

Recevez  , je  vous  prie  « Monfieur  ^ 
les  affurances  de  mon  profond  lefpedt- 


Digitizea . Gv 


I 


LETTRE 

I • • 

A Monsieur 

MARC  CHAPPUIS, 

IddticTs  le  z6  Mai  17^3* 


? E vols , Monfieur , par  la  lettre  dont 
DUS  m’avez  honoré  le  i8  de  ce  mois , 
ue  vous  me  jugez  bien  légèrement 
uns  mes  difgraces.  11  en  coûte  fi  peu 
I accabler  les  malheureux  , qu’on  eft 
uefque  toujours  dîfpofé  à leur  faire  un 
rime  de  leur  malheur. 

Vous  dites  que  vous  ne  comprenez 
ien  à ma  démarche  : elle  elt  pourtant 
uili  claire  que  la  trille  ncceOTite  qui 
n’y  a réduit.  Flétri  publiquement  dans 
na  patrie  , faris  que  perfonne  ait  re- 
damé contre  cette  fletrillure  ; apres 
lix  mois  d’attente  , j’ai  dû  prendre  le 
eul  parti  propre  à ponferver  mon  hon- 
neur fl  cruellement  offenfé.  C’ell  avccr 
a plus  vive  tlouleur  que  je  m'y  fuis  de- 
T.rminé  : mais  que  pouvois  • je  taire  . 
Demeurer  volontairement  membre  do 

D 5 


Digitized  by  Google 


82  . Lettre  ~ 

l’Etat  après  ce  qui  s’étoit  paffé,  n’étoit- 
ce  pas  confentir  à mon  déshonneur  ? 

Je  ne  comprend^-  point  comment 
vous  m’ofez  demander  ce  que  m’a  fait 
la  Patrie.  Un, homme  auffi  éclairé  que 
vous  , ignore- 1- il  que  toute  démarche  . 
publique  faite  par  le  Magiftrat , eft  cen- 
fée  faite  par  tout  l'Etat  , lors  qu’aucun 
de  ceux  qui  ont  droit  de  la  défavouer, 
ne  la  ^éfavoue;  Quand  le  Gouverne- 
ment parle , & que  tous  les  Citoyens  fc 
taifent,  apprenez  que  la  Patrie  a parlé. 

Je  ne  dois  pas  feulement  compte  de’ 
moi  aux  Genevois , je  le  dois  encore  a" 
moi-même , au  public  dont  j’ai  le  mal-' 
heur  d’être  connu , à la  poftérité  de 
qui  je  le  ferai  peut-être.  Si  j’étois  affez 
fot  pour  vouloir  perfuader  au  relie  dé 
l’Europe , que  les  Genevois  ont  dcfap-’ 
prouve  la  procedure  de  leurs  Magif- 
trats , ne  s’y  moqueroit-on  pas  de  moi  ? 
Ne  favons-nous  pas , me  diroit-on  , que 
la  bourgeoifie  a droit  de  faire  des  re- 
préfentations , dans  toutes  les  occa- 
îions  où  elle  croit  les  loix  léfées  & 
où  elle  improuve  la  conduite  des  Ma- 
gillrats  ? Qu’a  • t - elle  fait  ici  depuis 
près  d’un  an  que  vous  avez  attendu  ? 
Si  cinq  ou  fix  bourgeois  feulement  euf- 
fent  protefté , l’on  pourroit  vous  croire 


A M.  Marc  Chappui?.  8r 

r les  fentimens  que  vous  leur  prêtez, 
îtte  démarche  étoit  facile  , légitime  , 
le  ne  troubloît  point  l’ordre  public  :* 
)urquoi  doncne  l’a-t-on  pas  faite  Le 
cnce  de  tous  ne  dément  - il  pas  vos 
fertions  ? Montrez-nous  les  fignes  du 
ifaveu  que  vous  leur  prêtez.  Voilà  , 
lOnfieur , ce  qu’on  me  diroit  & qu’on 
jroit  raifon  de  me  dire  : on  ne  juge- 
oint  les  hommes  par  leuft  penfées  ^ 
n les  juge  fur  leurs  adions, 

H y avoit  peut  - être  divers  moyens 
e me  venger  de  l’outrage  , mais  il  n’y 
n avoit  qu’un  de. le  repouffer  fans  ven- 
eance  , & c'eft  celui  que  j’ai  pris.  Ce 
loyen  qui  ne  fait  de  mal  qu'à  moi 
oit-il  m’attirer  des  reproches  y au  lieu 
es  confolations  que  je  devois  efpérg:? 

Vous  dites  que  j^n’avois  pas  droit 
ie  demander  l’abdication  de  ma  bour- 
leoifie  : mais  le  dire  n’eft  pas  le  prou- 
'er.  Nous  fommes  bien  loin  de  compte  r 
:ar  je  n’ai  point  prétendu  demander 
:ette  abdication  , mais  la  donner.  J’al 
ilfez  étudié  mes  droits  pour  les  connoî- 
re, quoique  je  ne  les  aye  exercés  qu’une 
rois  & feulement  poyr  les  abdiquer.. 
Ayant  pour  moi  l’nfage  de  tous  les  Peu- 
ples, l’autorité  de  la  raifon  , du  droit 
naturel,  de  Grotius,  de  tous  les  Jurif- 
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confultes , (îv:  même  l’aveu  du  Confeil  ^ 
je  ne  fuis  pas  obligé  de  me  régler  fur 
votre  eireur.  Chacun  fait  que  tout 
paélrc  dont  une  des  parties  enfreint  les 
conditions  , devient  nul  pour  l’autre. 
Quand  je  devoîs  tout  à la  patrie , ne 
me  devoit  - elle  rien  f J’ai  payé  ma 
dette,  a-t-elle  payé  la  fienne  ? On  n’a 
jamais  droj|  de  la  déferter,  je  l’avoue  ; 
mais  quand  elle  nous  rejette  , on  a 
toujours  droit  de  la  quitter  ; on  le  peut 
dans  les  cas  que  j’ai  fpécifiés,  & même 
on  le  doit  dans  le  mien.  Le  ferment  que 
j’ai  fait  envers  elle  , elle  l’a  fait  envers 
moi.  En  violant  les  engagemens  , elle 
ra’alfranchit  des  miens  , & en  me  les 
rendant  ignominieux  , elle  me  fait  ua 
devoir  d’y  renonçgr. 

• Vous  dites  que  fi  des  Citoyens  fe 
préfentoiènt  au  Confeil  pour  dem^in- 
der  pareille  chofe  , vous  ne  feriez  pas 
furpris  qu’on  les  incarcérât.  Ni  moi 
non  plus  , je  n'en  feroîs  pas  furpris  ; 
parce  que  rien  d’injufte  ne  doit  fur- 
prendre  de  la  part  de  quiconque  ^la 
force  en  *main.  Mais  bien  qu’une  loi 
qu’on  n’obfer  /a  jamais  , défende  au 
Citoyen  qui  veut  demeurer  tel  , de 
Partir  fans  congé  du  territoire;  comme 
on  n’a  pas  befoin  de  demander  l’ufage: 
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jri  droit  qu’on  a,  quand  un  Gene- 
lis  veut  quitter  tout-à-fait  fa  Patrie  , 
lur  aller  s'établir  en  pays  étranger , 
rfonne  ne  fonge  à lui  en  faire  un 
ime,  & on  ne  l’incarcere  point  pour 
la.  11  eft  vrai  qii’ordinairement  cette 
nonciation  n’eft  pas  folemnelle  , 
ais  c’eft  qu’ordinairement  ceux  qui 
font , n’aÿant  pas  reçu  des  affronts 
Liblics , n*^ont  pas  befoin  de  renoncer 
□bliquement  à la  fociété  qui  les  leur 
faits. 

Monfieur , j’ai  attendu  , j’ai  médité , 
ai  cherché  long-tems  s’il  y avoit  quel- 
ue  moyen  d’éviter  une  démarche  qui 
l’a  déchiré.  Je  vous  ayois  confié  mon 
onneur  , ô Genevois , & j’étors  tran- 
uille  ; mais' vous  .avez  fi  mal  gardé 
e dépôt  que  vous  me  forcez  de  vous 
’ôter. 

Mes  bons  anciens  compatriotes  que 
'aimerai  toujours  malgré  votre  ingra» 
itude  , de  grâce  ne  me  forcez  pas , 
lar  vos  propos  durs  & mal-honnêtcs , 
ie  faire  publiquement  mon  apologie. 
Epargnez-moi  , dans  ma  mifere  , la 
3ouleur  de  me  défendre  à vos  dé- 
pens. 

Souvenez- vous  , Monfieur,  que  c'eut 
malgré  moi  que  je  fuis  réduit  à vous 
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répondre  fur  ce  ton.  La  vérité  dans, 
cette  occafion  n’èn  a pas  deux.  Si  vous- 
'm'attaquiez  moins  durement  , je  ne. 
chercherois  qu’à  verfer  mes  peines 
dans  votre  fein.  Votre  amitié  me  fera; 
toujours  chere  y je  me  ferai  toujours, 
un  devoir  de  la  cultiver;  mais  je  vous- 
conjure  en  m’écrivant , de  ne  pas  me: 
la  rendre  fi  cruelle  , & de  mieux  con-' 
fulter  votre  bon  cœur.  Je  vous  embraffa 
de  tout  le  mien.  ' 


L.  E,  T .T  .R  E 

L M.  R O U S S E A U ; 

SON  Cousin. 

Juillet  1763. 

7"  ‘ ' 

N e , abfénce  de  quelques  jours 
’a  empêché,  mon  très-  cher  Coufin  , 

: répondre  plutôt  à votre  lettre  , & 

5 vous  marquer  mon  regret  fur  la 
;rte  de  mon  coufin  votre  pere.  Il 
vécu  en  homme  d'honneur,  il  a fup- 
)rté  la  vieilIeflTe  avec  courage , & il 
t mort  en  Chrétien.  Une  carrière  ainfi 
iffée  eft  digne  d’envie  , puiffîons- 
)us  , mon  cher  CQufin  , vivre  & 
ourir  comme  lui  !. 

Quant  a ce  que  vous  me  marquez 
îs  repréfentations  qui  ont  été  faites, 
mon  fujet  & auxquelles  vous  avez 
)ncouru  ; je  reconnois  , mon^  chçf 
oufin  , dans  cette  démarche  le  zele- 
un  bon  parent  & d’un  digne  Ci- 
lyen  ; mais  j’ajouterai  qu’ayant  été 
ites  à mt)n  infqu  , & dans  un  tems 
J elles  ne  pouvoient  plus  produire 
jcun  effet  utile,  il  eût  peut-être  été 
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mieux  qu’elles  n’euITent  point  été  fai- 
tes , ou  que  m'es  amis  & parens  n'y 
çuiTent  point  acquiefcé.  J’avoue  que 
l’afFront  requ  par  le  Confeil  eft  plei- 
nement réparé  par  le  défaveu  authen- 
tique de  la  plus  faine  partie  de  l’E- 
tat ; mais  j6omme*il  peut-  naître  de 
cette  démarche  des  fcmences  de,mé- 
fintelligence  auxquelles  meme  .après 
ma  retraite  , je  ferois  au  défefpoir 
d’avoir  donné  lieu  , je  vous  prie  , 
mon  cher  Coufin , vous  & tous  ceux 
qui  daignent  «’intcrelTer  à moi  , de 
vouloir  bien  , du  moins  pour  ce  qui 
me  regarde  , renoncer  à la  pourfuite 
de  cette  affaire  , ’&  vous  retirer  du 
nombre  des  repréfentans.  Pour  moi' 
content"  d’avoir  fait  en  toute  pccafioiî  . 
mon  devoir  envers  ma  Patrie  , autant 
qu’il  a dépendu  de  moi , j’y  renonce 
pour  toujours , avec  douleur  , mais 
fans  balancer  ; & afin  que  le  defir  de 
mon  rétabli ffement  n’y  trouble  jamais 
la  paix  publique. , je  déclare  que  , 
quoi  qu’il  arrive  i je  ne  reprendrai 
de  mes  jours  le  titre  de  Citoyen  de 
Geneve  , ni  ne  rentrera#  dans  Tes 
murs.  Croyez  que  mon  attachement 
pour  mon  pays  ne  tient  ni  aux  droits 
ni  au  féjour  , ni  au  titre  , mais  à des 
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uds  que  rien  ne  fauroit  brifer  ; 
•yez  auflî  , mon  très-cher  Cou- 
, qu*en  cefTant  d’être  votre  Con- 
oyen  , je  n’en  refte  pas  moins  pour 
i vie  votre  bon  parent  & véritable 
li. 


— — !.. 
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Maiiers-Traven  le  il  Septembre  1743, 

î - -, 

I E ne  fais , Monfieur , fi  vous  vous 
ippellerez  un  homme  , autrefois  con- 
u de  vous  ; pour  moi  qui  n’oublie 
oint  vos  honnêtetés , je  me  fuis  avec 
ilaifir  rappelle  vos  traits  dans  ceux 
le  Monfieur  votre  fils  , qui  m’eft  venu 
'oir  il  y a quelques  jours.  Le  récit 
le  fes  malheurs  m’a  vivement  tou- 
:hé  ; la  tendrefle  & le  refpeêt  avec 
.efqucls  il  m’a  parlé  de  vous  , ont 
achevé  de  m’intéreffer  pour  lui.  Ce 
qui  lui  rend  fes  maux  plus  aggra. 
vans  eft qu’ils  lui  viennent  d’une  main 

fl  chere.  J’ignore  , Monfieuto  quelles 

« 
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font  fe$  fautes  ; mais  je  vois  fon  afflic- 
tion ; je  fais  que  vous  êtes  pere , & 
qu’un  pere  n’eft  pas  fait  pôur  être 
inexorable.  Je  crois  vous  donner  un 
:vrai  témoignage  d’attachement  en  vous 
conjurant  de  n’ufer  plus  envers  lui- 
c^’une  rigueur  défefpérante  & qui  » 
le  fai Tant  errer  de  lieu  en  lieu  fans 
relïource  & fans  afyle  , n’honore  nr 
le  nom  qu’il  porte  , ni  le  père  dont  il 
le  tient.  Réfléchiffez  , Monfieur,  quel 
feroit  fon  fort  fi  dans  cet  état  , il 
avoit  le  malheur  de  vous  perdre.  At- 
tendra-t-il des  parens,  des collatérau)r^^ 
une  commifération  que  fon  pere  lui 
* aura  rcfufée  ? & fi  vous  y comptez  , 
comment  pouvez- vous  laiffer  à d’au- 
tres le  foin  d’être  plus  humains  que 
vous  envers  votre  fils  ? Je  ne  faiS' 
point  comment  cette  feule  idée  ne 
défarme  pas  votre  bon  cœur.  D’ail- 
leurs de  quoi  s’agit-il  ici  ‘?  de  faire- 
révoquer  une  malheureufe  lettre  de 
cachet  qui  n’auroit  jamais  dû  être 
follicitée.  Votre  fils  ne  vous  demande 
que  fa  liberté  , & il  n’en  veut  ufer 
que  pour  réparer  fes  torts  , s’il  en  a.- 
Cette  demande  même  eft  un  devoir 
qu’îl  vous  rend  ; pouvez-vous  ne  pas- 
fcntir  le  yôtre  ? Encore  une  fois  pen- 
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L-y\  Monfteur.;  je  ne  veux  que  cela  j 
raifon  vous  dira  le  refte. 

Quoique  M.  de  M.  ne  foit  plus  ici  ^ 
fais  , fi  vous  m'Jionorez  d’une  rc- 
)nfc  , où  lut  faire  pafier  vos  ordres  f. 
nfi  vous  pouvez  les  lui  donner  pat 
lon  canal.  Recevez  , Monfieur , mea 
ilutatioiiA  & ies  alTurances  de  moa 
îfpect. 


LETTRE, 

...  . . 

A M.  G. 


Li*dtenant-Colone6. 

\ ' 

Sef  timbre  1763.. 

E crois  , Monfieur  , que  je  feroi® 

Fort  aife  de  vous  connoitre,  maison 

' ^ 

me  fait  faire  tant  de  .connoifiances 
par  force  , que  j’ai  rëfolu  de  n'en 
plus  faire  volontairement  ; votre  fran- 
chife  avec  moi , mérite  bien  que  je- 
vous  la  rende  , & vous  confentez  de 
fi  bonne  grâce  , que  je  ne  vous. ré- 
ponde pas , que  je  ne  puis  trop  tôt 
vous  répondre  > car  , fi  jamais  j’etois 
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tenté  d’abufer  de  la  liberté  , cefèroît 
moins  de  celle  qu’on  me  laifle  , que 
de  celle  qu’on  voudroit  m’ôter.  Vous 
êtes  Lieutenant-Colonel , Monfieur  , 
j’en  fuis  fort  aife  ; mais  fuffiez-vous 
Prince  » & qui  plus  eft  laboureur , 
comme  je  n’ai  qu’un  ton  avec  tout 
le  monde  , je  n’en  prendrai  pas  un 
autre  avec  vous.  Je  vous  falue  * Mon- 
fjeur , de  tout  mon  coeur. 

L E T T R E 

A M.  L.  P.  L.  E.  D.  W. 

Matiers  U Stjitemhre  1763. 

Oüs  me  faites , Monfieur  le  Duc , 
bien  plus  d’honneur  que  je  n’en  mé- 
•rite.  Votre  AltefTe  Sérénidime  aura  pu 
' voir  dans  le  livre  qu’elle  daigne  citer , 
^ue  je  n’ai  jamais  fu  comment  il  faut 
élever  les  Princes  ; & la  clameur  pu- 
blique me  perfnade  que  je  ne  fais 
comment  il  faut  élever  perfonne.  D’ail- 
leurs , les  difgraces  (Sr  les  maux  m’ont 
afteété  le  cœur  & affoibli  la  tête.  Il 
ne  - me  relie  de  vie  que  pour  fouffrir , 


Digitizcd  by 


•M 

a.M.  t.  P.  l,  E.  D.  W.  91 

i*ça  ai  plus  pour  pcnfer.  A Dieu 
plaife  , toutefois , que  je  me  refufe 
i vues  que  vous  m’expofez  dans 
re  lettre.  Elle  me  pénétré  de  refpect 
d’admiration  pour  vous.  Vous  me 
oiflez  plus  qu’un  homme,  puifque 
is  favez  Têtre  encore  dans  votre 
Ig.  Difpofez  de  moi  *,  Monfieur  le 
c ; marquez-moi , vos  doutes  , je 
JS  dirai  mes  idées  ; '^ous  pourrez 
convaincre  atfénient  d’infuffilànce, 
is  jamais  de  mauvaife  volonté. 

fe  fupplie  Votre  Altefle  SérénifTime 
gréer  les  aflurances  de  mon  profond 
■ped. 
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QUATRE  LETTRES 
A M.  L’A.  DE»**.-  . 

Motien-Travers  le  27  Novembre  1763. 

^’Al  reçu  , Monfieur  , la  lettre  obli- 
geante dans  laquelle  votre  honnête 
cœur  s’épanche  avec  moi.  Je  fuis  tou- 
ché de  vos  fentimens  & reconnoilïant 
de  votre  zele  v niais  je  ne  vois  pas 
bien  fur  quoi'vous  me  confultez.  Vous 
me  dites  : j’ai  de  la'naiffance  dont 
je  dois  fuivre  la  vocation  , parce  que. 
mes  parens  le  veulent;  apprenez-moi 
ce  que  je  dois  feire  : je  fuis  gentil- 
homme & veux  vivre  comme  tel  ; 
apprenez  • moi  toutefois  à vivre  efSl 
homme  .*  j’ai  des  préjugés  que  je  veux 
Tefpeder  apprenez-moi  toutefois  à 
les  vaincre.  Je  vous  avoue  , Monfieur, 
que  je  ne  fais  pas  répondre  à cela. 

Vous  me  parlez  avec  dédain  des 
deux  feuls  métiers  que  la  noblelTe 
connoiffe  & qu’elle  veuille  fuivra  : 
cependant , vous  avez  pris  un  de  ces 
métiers.  Mon  confeil  eft , puifque  vous 
y êtes  , que  vous  tâchiez  de  le  faire 
bien.  Avant  de  prendre  un  état,  on 
ne  peut  trop  raifonner  fur  fon  objet: 
quand  il  eft  pris  , il  en  faut  remplir 
les  devoirs  ; c’eft  alors  tout  ce  qui 
refte  à faire. 
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I ous  vous  dites  fans  fortune  , fans 
ns  , vous  ne  favez  comment , avec 
la  naiffance,  ( car  la  naiifance  re- 
nt  toujours  ) vivre  libre  & mourir 
tueux.  Cependant , vous  offrez  un 
le  à uno  ‘perfonne  qui  m’eft  atta- 
ée  ; vous  m’affurez  que  Madame 
tre  mere  la  mettra  à fon  aife  : le 
: d’uné  Dame  qui  peut  mettre  une 
■angere  à fon  aife  , doit  naturelle-' 
;nt  y être  aufïî.  11  peüi  donc  vivre 
re  & mourir  vertueux.  Les  vieux 
ntilshonimes  , qui  valoient  bieri- 
ux  d'aujourd’hui  , ’culdvoient  leurs 
rres  & faifoient  du  bien  à leurs  pay- 
ns.  Quoi  que  vous  en  puifliez  dire  , 
ne  crois  pas  que  ce  fut  déroger  que 
en  faire  autant.’ 

Vous  voyez , Monfieur , que  je  trou- 
2 dans  votre  lettre  même  la  falution 
3s  difficultés  qui  vous  embarraffent. 
»u  refte , exeufez  ma  franchife  ; je  dois 
épondre  à votre  eftime  par  la  mienne , 
i je  ne  puis  vous  en  donner  une  ‘ 
reuve  plus  fure  qu’en  ofnit  , tout 
entilhomme  que  vous  êtes  , vous 
[ire  la  vérité.  - • 

Je.  vous  faiue  , Monfieur  , de  tout 
non  cœur.  • 


}^77TT?!1ir^  Ügg 

SECONDE  LETTRE 

^ U MÊME, 

. Motiers  le  6 Janvier  I764> 


^^Uoi  , Monfieur,  vous  avez  ren. 
voyé  vos  portraits  de  famille  & vos 
titres  ! vous*vous  êtes  défait  de  votre 
cachet  ! voilà  bien  plus  de  prouefles 
que  je  n’en  aurois  fait  à votre  place. 
J’aurois  laifle  îes  portraits  où  ils 
étoient  ; j’aurois  gardé  mon  cachet 
parce  que  je  Pavois  ; j’auroîs  laiffé 
nioifir  mes  titres  dans  leur  coin  , fans 
m’imaginer  même  que  tout  cela  valût 
la  peine  d’en  faire  un  facrifice  ; mais 
vous  êtes  pour  les  grandes  aétions. 
Je  vous  en  félicite  de  tout  mon 
cœur. 

A force  de  me  parler  de  vos  dou- 
tes  , vous  m’en  donnez  d’inquiétans 
fur  votre  compte.  Vous  me  faites  dou- 
ter s’il  y a des  chofes  dont  vous  ne 
doutiez  pas.  Ces  doutes  mêmes  , à 
mefure  qu’ils  croilTent , vous  rendent 
tranquille  : vous  vous  y repofez  comme 
fur  un  oreiller  de  parefTe  ! Tout  cela 

m’eifrayeroit 
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In’cfFrayeroit  beaucoup  pour  vous  , 
il  vos  grands  fcrupules  ne  me  ralTu- 
roient.  Ces  fcrupules  font  affurément 
refpedables  comme  fon-dés  fur  la  ver- 
tu ; mais  l’obligation  d’avoir  de  la 
vertu  fur  quoi  la  fondez-vous  ? Il  feroit 
bon  de  favoia  fi  vous  êtes  bien  décidé 
fur  ce  point.  Si  vous  l’êtes  , je  me 
raflure  ; je  ne  vous  trouve  plus  û 
fceptique  que  vous  affeêtez  de  Tétre  ; 

quand  on  eft  bien  décidé  fur  les 
principes  de  fes  devoirs  , le  refte  n’eft 
pas  une  fi  grande  affaire.  Mais  û vous 
ne  l’êtes  pas  , vos  inquiétudes  me 
femblent  peu  raifonnées.  Quand  on 
eft  fi  tranquille  dans  le  doute  de  fes 
devoirs  , pourquoi  tant  s’afteâer  du 
parti  qu’ils  nous  impofent  ? 

Votre  délicatelfe  fur  l’état  eccléfiaf. 
ique  eft  fublime  ou  puérile  , félon 
3 degré  de  vertu  que  vous  avez  au 
;int.  Cette  délicatelfe  eft  fans  doute 
n devoir  pour  quiconque  remplit 
lUS  les  autres  ; & , qui  n’eft  faux  ni 
enteur  en  rien  dans  ce  monde , ne 
fit  pas  l’être  même  en  cela.  Mais  je 
co-nnois  que  Socrate  & vous  à qui 
raifon  pût  palTer  un  tel  fcrupule  ; 
‘ à nous  autres  hommes  vul^ires  U 
Fie  ce 5 divtrjzs^  Tome  Û.  E 
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feroit  impertinent  & vain  d’en  ofer 
avoir  un  pareil.  11  n’y  a pas  un  de 
nous  qui  ne  s’écarte  de  la  vérité  cent 
fois  le  jour  dans  le  commerce  des 
hommes  en  chofes  claires  , importan- 
tes & fou  vent  préjudiciables  , & dans 
im  point  de  pure  fpéculation  dans 
lequel  nul  ne  voit  ce  qui  eft  vrai  ou 
faux , & qui  n’importe  ni  à Dieu  ni 
aux  hommes , nous  nous  ferions  un 
crime  ‘ de  condefcendre  aux  préjugés 
de  nos  freres  de  dire  oui  où  nul 
n’eft  en  droit  de  dire  non  ? Je  vous 
avoue  qu’un  homme  , qui  d’ailleurs 
n’étant  pas  un  faint , s’aviferoit  tout 
de  bon  d’un  fcrupule  que  l’Abbé  de 
St.  Pierre  & Fenelon  n’ont  pas  eu  , 
me  deviendroit  par  cela  feul  très-fuf- 
ped.  Quoi  ! dirois-je  en  moi-même , 
cet  homme  rcfufe  d’embralTer  le  no- 
ble état  d’officier  de  morale  , un  état 
dans  lequel  il  peut  être  le  guide  & 
le  bienfaiteur  des  hommes  , dans  le- 
quel il  peut  les  inllruire  , les  foula- 
ger , les  confoler , les  protéger  , leur 
fervir  d’exemple;  & cela  pour  quel- 
ques énigmes  auxquelles  ni  lui  ni 
nous  n’entendons  rien , & qu’il  n’a- 
voit  qu’à  prendre  & donner  pour  ce 
quelles  valent  ,•  en  ramenant  fans 
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uît  le  Chriltianifnie  à fbn  véritable 
)jet  ? Non  , Gonclurois-je , cet  hom- 
e ment  , il  nous  trompe  , fa  faulfe 
;rtu  n'eft  point  active  , elle  n’eft 
ae  de  pure  oftentation  ; il  faut  être 
1 hypocrite  foi-même  pour  ofer  taxer 
hypocrifie  déteftable  ce  qui  h’eft  au 
nd  qu’un  formulaire  indifférent  en 
i-même  , mais  confacré  par  les  loix. 
)ndez  bien  votre  cœur , Monfieur , 
vous  en  conjure  : fi  vous  y trou- 
:z  cette  raifon  telle  que  vous  me  la 
>nnez  , elle  doit  vous  déterminer  , 
je  vous  admire.  Mais  fouvenez-vous 
en  qu’alors  fi  vous  n’êtes  le  plus  digne 
s hommes  , vous  aurez  été  le  plus 

U. 

A la  maniéré  dont  vous  me  dcman- 
\i  des  préceptes  de  vertu , l’on  diroit 
je  vous  la  regardez  'comme  un  mé- 
;r.  Non , Monfieur  ; la  vertu  n’eft 
,e  la  force  de  faire  fon  devoir  dans 
> occafions  difficiles  , & la  fagefle , 
contraire  , eft  d’écarter  la  difficulté 
nos  devoirs.  Heureux  celui  qui  fe 
■ntentant  d’être  homme  de  bien  , 
:ft  mis  dans  une  poficion  à n’avoir 
nais  befoin  d’être  vertueux.  Si  vous 
allez  à la  campagne  que  pour  y 
rter  k faite  de  la  vertu , reliez  à 

E Z 
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la  ville.  Si  vous  voulez  à toute  forcé 
exercer  les  grandes  vertus , l’état  de 
Prêtre  vous  les  rendra  Couvent  ftéceC. 
Paires.  Mais  fi  vous  vous  fentez  les 
palfions  afiez  modérées , refprit  afiez 
doux , -le  cœur  afiez  faîn  pour  vous 
accommoder  d’une  vie  égale  , fimple 
& laborieufe  , allez  dans  vos  terres, 
faites  - les  valoir  , travaillez  vous- 
même  , foyez  le  pere  de  vos  domeC. 
tiques , l’ami  de  vos  yoifins  ^ jufte  & 
bon  envers  tout  le  monde.:  laifièz  là 
vos  rêveries  métaphyfiques , & fervez 
ï)ieu  darvs  lafimplicité  de  votre  <cœur  : 
vous  ferez  afiez  vertueux. 

Je  vous  falue , Monlieur  , de  tout 
mon  cœur. 

' * I 

Au  -refte  , je  vous  difpenfe  , Mon- 
fieur , du  feeret  qu’il  vous  plaît  de . 
m’offrir  , je  ne  fais  pourquoi.  Je 
n’ai  pas  , ce  me  femble  , dans  ma . 
conduite  , l’air  d’un  ^homme  fort  myf- 
térîeux. 
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^ ir  MÊME. 

* Motiers  le  4 Mars  17C4< 

% 

f’Al  parcouru , Moufieur  , la  longu6 
ïttre  où  vous  m’cxpofez  vos  fentî* 
lens  fiir  la  nature  de  Tame  &'  fur 
exiftence  de  Dieu.  Quoique  j’euflb 
;folu  de  ne  plus  rien  lire  fur  ces 
latieres  , j’ai  cru  vous  devoir  une 
^ ception  pour  la  peine  que  vous  avez 
rife  , & dont  il  ne  m’eft  pas  aifé 
e démêler  le  but.  Si  c’eft  d’établir 
nre  nous  un  commerce  de  difpute  , 

: ne  faurois  en  cela  vous  complaire; 
ir  je  ne  difpute  jamais , perfûadé  que 
laque  homme  a fa  maniéré  de  raifon- 
;r  qui  lui  eft  propre  en  quelque  chofe  , 
qui  n’eil  bonne  en  tout  à nul  autre 
le  lui.  Si  c’eft  de  me  guérir  des  er- 
urs  où  vous  me  jugez  être , je  vous 
mercie  de  vos  bonnes  intentions  ; 
ais  je  n’en  puis  faire  aucun  ufage  , 
^ant  pris  depuis  long-tems  mon  parti 
r ces  chofes-là.  Ainfi  , Monfieur  , 
>tre  sele  phllofophique  eft  à pure 
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perte  avec  moi  , & je  ne  ferai  pas 
plu?  votre  profélyte  que  votre  miCi 
fionnaire.  Je  ne  condamne  point  vos 
façons  de  penfer  , mais  daignez  me 
laifles  les  miennes  ; car  je  vous  dé- 
clare que  je  n’en  veux  pas  changer. 

. Je  vous  dois  encore  des  remercie- 
mens  du  foin  que  vous  prenez  dans 
la  même  lettre  , de  m’ôter  l’inquié- 
tude que  m’avoient  donné  les  pre- 
mières , fur  les  principes  de  la  haute 
vertu  dont  vous  faites  profeüion.  Si- 
tôt que  ces  principes  vous  paroilTent 
folides  , le  devoir  qui  en  dérive  doit 
avoir  pour  vous  la  même  force  que 
s’ils  rétoient  en  effet  ; ainfi , mes  dou- 
tes fur  leur  folidité  n’ont  rien  d’offen- 
fant  pour  vous.  Mais  je  vous  avoue 
que  quant  à moi  de  tels  principes 
nie  paroitroient  frivoles;  & fi- tôt  que 
je  n’en  admettrois  pas  d’autres  , je 
fens  que  dans  le  fecret  de  mon  cœur 
ceux-là  me  mçttroient  fort  à l’aife  fur 
le^i  vertus  pénibles  qu’ils  paroitroient 
m’inipofer.  Tant  il  eft  vrai  que  les 
mêmes  raifons  ont  rarement  la  même 
prife  en  diverfes  têtes  , & qu’il  ne 
faut  jamais  difputer  de  rien  ! 

D’abord  l’amour  de  l’ordre , en  tant 
que  cet  ordre  eft  étranger  à moi  , 
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point  un  fenLimcnt  qui  puirte 
2lancér  en  moi  celui  de  mon  inte- 
h propre  ; une  vue  purement  fpé- 
ulative  ne  fauroit  dans  le  cœur  hu- 
lain  l’emporter  fur  les  paflions  ce 
;roit  , à ce  qui  eft  moi  ^ préférer 
e qui  m’efb  étranger  ; ce  fentiment 
’eft  pas  dans  la  nature.  Quant  à l’a- 
lour  de  l’ordre  dont  je  fais  partie  , 
l ordonne  tout  par  rapport  à moi  ; & 
omme  alors  je  fuis  feul  le  centre 
:e  cet  ordre  , il  feroit  abfurde  & con- 
radictoire  qu’il  ne  me  fit  pas  rappor- 
er  toutes  chofes  à mon  bien  parti- 
ülier.  Or,  la  vertu  fuppofe  un  com- 
•at  contre  nous-mêmes  , & c’eft  la 
iifficulté  de  la  viéloire  qui  en  fait 
e mérite  ; mais  dans  la  fiippofition  , 
yoi^quoi  ce  Combat  ? Toute  raifon  , 
out  motif  y manque.  Ainfi , point  de 
ertu  polTible  par  le  feul  amour  de 
ordre. 

Le  fentiment  intérieur  eft  un  motif 
rès-puilfant  fans  doute.  Mais  les  paC. 
ions  & l’orgueil  l’alterent  & l’étouf- 
ent  de  bonne  heure  dans  prefque  tous 
es  cœurs.  De  tous  les  fentimens  que 
lous  donne  une  confcîence  droite, , 
es  deux  plus  forts  & les  fenls  fon* 
lemens  de  tous  les  autres , font  celui 

E ♦ 
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de  la  dirpenfatian  d’une  proyîdence,^ 
celui  de  rimmortalite  de  l’ame. 
Quand  ces  deux.là  font  détruits  , je 
ne  vois  plus  ce  qui  peut  refter.  Tant 
que  le  fentiment  intérieur  me  diroit 
quelque  chofe , il  me  défendroit , li 
j’avois  le-  malheur  d’étre  feeptique  , 
d’alarmer  ma  propre  mere  des  doutes 
que  je  pourroîs  avoir. 

L’amour  dé  foi  - même  eft  le  plus 
Çuiffant,  &,  félon  moi,  lefeul'motif 
qui  fafle,  agir  les  hommes.  Mais  , 
comment  la  vertu  , prife  abfolument 
& comme  un  être  métaphyfique  , fe 
fonde-t-elle  fur  cet  amour-là  ? C’eft 
ce  qui  me  paife.  Le  crime,  dîtes- vous, 
eft  contraire  à celui  qui  le  commet  ; 
cela. eft  toujours  vrai  dans  mes  prin-. 
cipes  , & fouvent  très-faux  dans  les 
vôtres.  11  faut.diftinguer  alors  les^- 
tations , les  pofitions  , l’efpérance  plus 
ou  moins  grande  qu’on  a qu’il  refte 
inconnu  ou  impuni..  Communément 
te  crime  a pour  motif  d’éviter  un  grand 
mal  QU  d’acquérir  un  grand  bien  ; 
fouvent  il  parvient  à fon  but.  Si  ce 
fentiment  n’eft  pas  naturel , quel  fen-^ 
riment  pourra  l’être  ? Le  crime  adroit 
jouit  dans  cette  vie  de  tous  les  avan* 
tages  de  la  fortune  & même  de  la  gloire. 
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,a  iullîce  & les  fcrupules  ne  font  ici- 
>as  que  des  dupes.  Otez  la  juftice  éter- 
iclle  & la  prolongation  de  mon  être 
ipres  cette  vie , je  ne  vois  plus  dans 
a vertu  qu’ui^  folie  à qui  Ton  donne 
m beau  nom.  Pour  un  matérialifte , l’a- 
nour  de  foi-même  n*eftque  Pamour  de 
on  corps.  Or  ; quand  Regulus  alloit  , 
Jour  tenir  fa  foi , mourir  dans  les  tour- 
lens  à Carthage , je  œ vois  point  ce 
[Ue  l’amour  de  fort  corps  faifoit  à cela; 

Une  confidératîon  plus  forte  encore 
onfirme  les  précédentes.  C’eft  que 
ans  votre  fyftême  le  mot  même  de 
ertu  ne  peut  avoir  aütun  fens.  C’eft 
in  foli  qui  bat  l’oreille , & rien  de  plus; 
)ar  enfin  , félon  vous  , tout  eft  néce& 
lire;  où  tout  eft  néceiTaire,  il  n’y  a 
oint  de  liberté;  fans  liberté,  point  de 
totalité  dans  les  aétions  ; fans  la  mo« 
ilité  des  adions , où  eft  la  vertu  ? 
our  moi,  je  ne  le- vois  pas.  Ën  par* 
int  du  fentiment  intérieur , je  devois 
lettre  au  premier  rang  celui  du  libre 
rbitre  ; mais  il  fuffit  de  l’y  renvoyef 
ici. 

Ces  raifons  vous  paroîtront  très-foi- 
les , je  n’en  doute  pas  ; mais  elles  me 
iroiflent  fortes  à moi,  & cela  fuffit 
our  vous  prouver  que  fi  par  hafard  je 
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(Jevenois  votre  difciple',  vos'  leçon? 
n’auroient  fait  de  moi  qu’un  fripon.. 
Or,  un  homme  vertueux  comme  vous  •» 
ne  voudroit  pas  confacrcr'  fes  peines  à 
mettre  un  fripon  de  plus  dans  le  monde: 
car  je  crois  qu’il  y a bien  autant  de  ces 
gens-là  que  d’hypocrites  , & qu’ifn’eft 
pas  plus  à propos  de  les  y multiplier. 

. Au  refte,  je  dois  avouer  que  ma  mo- 
rale eft  bien  ^oins  fublime  que  la 
vôtre  . & je  fens  que  ce  fera  beaucoup 
même  fl  elle  me  fauve  de  votre  mépris. 
Je  ne  puis  difconvenir  que  vos  impu-* 
tâtions  d’hypocrilie  ne  portent  un  peu 
fur  moi.  Il  eft  très-vrai  que  fans  être 
en  tout  du  fentiment  de  mes  frétés  & 
ians  déguifer  le  mien  dans  l’occafion  , 
je  m’accommode  très -bien  du  leur; 
d’accord  avec  eux  fur  les  principes  de 
nos  devoirs  , ie  ne  difpiue  point  fur  le 
retle  qui  me  paroît  très- peu  important. 
En  attendant  que  nous  façbions  cer- 
tainement qui’  de  nous  a railbn  , tant 
qu’ils  me  fouffriront  dans  leur  commu- 
. nion  , je, continuerai  d’y  vivre  avec  un 
véritable  attachement.  La  vérité  pour 
nous  cO:  couverte- d’un  voile  , mais  U 
paix-&  l’union  font  des  biens  certains; 

Il  réfuke  de  toutes  ces  réflexions  que 
nos  façons  de  penCer  font  trop  différea- 
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es  pour  que  nous.pui{Tions  nous  enten-  . 
Ire , & que  par  conféquent  un  plus  long 
:ommerce  entre  nous  ne  pqjjt  qu’être 
ans  fruit.  Le  tems  eft  fi  court  & nous 
:n  avons  bcfoîii  pour  tant  âe  chofes 
]u’il  ne  faut  pas  l’employer  inutilement, 
e vous  fouhaite  , Monficur  , un  bon- 
leur  fotide , la  paix  de  l’ame  qu’il  me 
émble  que  vous  n’aveï  pas,  & je  vous 
alue  de  tout  mon  cœur. 
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V OüS^  voilà  donc , Monficur,  toufc- 
d’un-coup  devenu  croyant.  Je  vous  fé- 
licite de  ce  miracle,  car  c!cn:  eft  fansi 
doute  un  de  la  grâce , & la  raifon  pour 
Tordinaire  n’opere  pas  fi  fubitement. 
Mais  ne  me  faites  pas  honneur  de. 
votre  converfion  , je  vous  prie.  Je  fens 
que  cet  honneur  ne  m’appartient  point. 
Un  homme  qui  ne  croit  gueres  aux 
miracles  , n’eft  pas  fort  propre  à en 
faire  : un  homme  qui  ne  dogmatife  ni 
ne  difpute  n’elt  pas  un. fort  bon  con* 
vertifleur.  Je  dis  quelquefois  mon  avis 
quand  on  me  le  demande  , & que  je 
crois  que  c’eft  à bonne  intention  : 
mais  je  n’ai  point  la  folie  d’en  vou- 
loir faire  une  loi  pour  d’autres  , & . 
quand  ils  m’en  veulent  faire  une  du 
leur , je  m’en  défends  du  mieux  que 
je  puis  fans  chercher  à les  convaincre. 
Je  n’ai  rien  fait  de  plus,  avec  vous.  - 
Ainfi , Monfieur  , vous  avez  feul  tout 
le  mérite  de  votre  réiipifcence  , & je 
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!:  fohgeois  furement  point  à voua 
itéchifer. 

Mais  voici  maintenant  les  fcrupu- 
s qui  s'élèvent.  Les  vôtres  m’infpi- 
:nt  du  refpcct  pour  vos  fentimen». 
iblimes  , & je  vous  avoue  ingénu- 
lent  que  quant  à moi  qui  marche  un 
2U  plus  terre  à terre  , j’en  ferois  bea^  , 
3up  moins  .tourmenté.  Je  me  diroîsi 
abord  I que  de  conSeffer  mes  fautea. 
it  une  chofe  utile  pour  m’en  corri- 
sr  , parce  que  me  faifant  une  loi 
e dire,  tout^  & de  dire  vrai , je  ferois 
)uvent  retenu  d’en  commettre  par  la. 
onte  de  les  révéler. 

Il  eft  vrai  qu'il  pourroit  y avoir, 
uelque.  embarras  : fur  la  foi  robufte- 
u’on  exige  dans  votre  EgUfe , & qu© 
hacun  n’eft  pas  maître  d’avoir  comme 
1 lui  plaît.  Mais  de  quoi  s’agk-il  au-, 
ond  dans  cette  affaire  ? Du  fincere 
iefit  de  croire  , d'une  foumiffion  du; 
oeur  plus  que  dé  là  raifon car  enfin, 
a raifon  ne  dépend  pas  de  nous;,  maâ. 
a volonté  en  dépend  ;;  & c’eft  par  la^ 
cule  volonté  qu'on  peut  être  fournis: 
)u  rebelle  à l’Églife.  Je  commencerois: 
lonc.  par  me  .choifir  pour  confeffeur. 
in  bon  Prêtre  un  homme  fage  î&t 
tel  qu'on . en.  trouve  pat-tout 
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quand  on  les  cherche.  Je  lui  diroîs  r 
je  vois  i’occan  de  difficultés  où  nage 
l’efprit  humain  dans  ces  matières  ; le 
mien  ne  cherche  pointa  s’y  noyer  ; je 
cherche  ce  qui  eft  vrai  & bon  ; je  le 
cherche  fincérement  ; je  fens  que  la^ 
docilité  qu’exige  l’Eglife  eft  un  état 
.defirable  pour  être  en  paix- avec  foi  : 
faime  cet  état , j’y  veux  vivre  ; mon 
efprit  murmure  il  eft  vrai  , mais  mon 
cœur  lui  impofe  filence , & mes  fenti- 
mens  font  tous  contre  mes  raifons. 
Je  ne  crois  pas , mais  je  veux  croire  , 
& je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Sou- , 
mis  à la  foi  malgré  mes  lumières 
quel  argument  puis-je  avoir  à crain- 
' dre  ? Je  fuis  plus  fideile  que  fi  j’étoiî- 
convaincu, 

- Si  mon  confeiTeur  n’eft  pas  un  fot,. 
que  youlez-vous  qu’il  me  dife?  Vou-- 
Jez-vous  qu’il  exige  bêtement  de  moi' 
l’impoffible  qu’il  m’ordonne  de  voir 
du  rouge  où  je  vois  du  bleu  ? 11  me 
dira  ; foumettez-vous.  Je  répondrai  ; 
c’eft  ce  que  je  fais,  ïï  priera  pour 
moi  & me  donnera  l’abfolutîon  fant* 
balancer  ; car  il  la  doit  à celui  qui> 
Croit  de  toute  fa  force  & qui  fuit  la. 
loi  de  tout  fon  cœur. 

Mais  fuppofons  qu’un  forupule  mai- 
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ntendu  le  retienne  , il  fe  contenter» 
e m’exhorter  en  fecret  & de  meplain-’ 
re  ; il  m’aimera  même  ; jje  fuis  fûr 
ne  ma  bonne  foi  lui  gagnera  le  cœur, 
^ous  fuppofez  qu’ii  m’ira  dénoncer  à 
Officiai  ; .&  pourquoi  ? qu’a-t-il  à me 
eprocher  ?•  De  quoi  voulez- vous  qu’il 
l’accufe  ? d’avoir  trop  fidellemenfc 
empli  mon  devoir  ? Vous  fuppofez- 
m extravagant  ^ un  frénétique  ; ce 
l’eft  pas  l’homme  que  j’ai  choifi.  Vous 
uppofez  de  plus  un  fcélérat  abomi- 
lable  que  je  peux  pourfuivre  ,,  dé- 
nentir  , faire  pendre  peut-être  pour 
ivoir  fapé  le  facrement  par  fa  bafe  » 
)our  avoir  caufé  le  plus  dangereux» 
candale  , pour  avoir  violé  fans  nécef- 
ité  , lans  utilité  le  plus  faint  de  tous 
es  devoirs  , quand  j’étpis  fi.  bien  dans 
8 mien  que  je  n’ai  mérité  que  des 
■loges.  Cette  fuppofition  , je  l’avoue.,.. 
ine  fois  admife  ,.paroît  avoir  fes  dif- 
icultés. 

Je  trouve  en  général  que  vous  lés 
treffez  en  homme  qui  n’eft  pas  fâché 
Ven  faire  naître.  Si  tout  fe  réunit  con- 
tre vous  , fl  les  Prêtres  vous  pour- 
fuivent , fi  le  peuple  vous  maudit  » 
fl  la  douleur  fait  defcendre  vos  parens 
au  tombeau  , voilà  , je  l’avoue , des 
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ijiconvcniens  bien  terribles  pour  n*a- 
voir  pas  voulu  prendre  en  cérémonie 
un  morceau  de  pain.  Mais  que  faire  , 
enfin,  me  demandez-vous  ^ Là  deCi 
fus  voici , Monfieur , ce  que  j'ai  à vous 
dire. 

Tant  qu’on  peut  être  jufte  & vrai 
dans  la  fociété  des  hommes  , il  eft 
des  devoirs  difficiles  fur  lefquels  un 
ami  défintéreffé  peut  être  utilement 
confülté. 

Mais  quand  une  fois  les  inftitutions- 
humaines  font  à tel  point  de  dépra* . 
vation  , qu’il  n’eft  plus  poffible  d’y 
vivre  & d’y  prendre  un  parti  fans 
mal  faire  , alors  on  ne  doit  plus  con« 
lulter  perfonne  ; il  faut  n'écouter  que 
fon  propre  cœur,  paree  qu’il  eft  in- 
jufte  & ma!  - honnête  de  forcer  un 
honnête  homme  à nous  confeiller  le* 
mal.  Tel  eft  mon  avis.^ 

Je  vous  falue , Monfieur , de  tout 
mon  cœur. 
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kNfin  , mon  cher’**’ , j’ai  de  vos 
ivclles.  Vous  attendiez  plutôt  des 
înnes  & vous  n’aviez  pas  tort  ; 
is  pour  vous  en  donner , il  falloit 
oîr  où  vous  prendre , & je  ne  voyois 
Tonne  qui'  pût  me  dire  ce  que  vous 
3Z  dfevenu  ; n’ayant  & ne  voulant 
)ir  déformais  pas.  plus  de  relation 
;c.  Paris  qu’avec  Pékin  , il  étoit 
ficile  que  je  pufle  être  mieux  int 
it  ; cependant  , jeudi  derniei  un 
rifionnaire  des  Vertus,  qui  me  vînt 
ir  avec  le  Pere  Curé , m’apprit  que 
us  étiez  à.Liege  ; mais  ce  que  j’au- 
s dû  faire  il  y a deux  mois  , étoit 
>réfent  hors  de  propos  , & ce  n’é- 
t plus. le  cas  de  vous  prévenir,  car 
vous  avoue  que  je  fuis  & ferai  tou- 
ars  de  tous  les  hommes  le  moins 
opic  à retenir  les  gens  qui  fe  déta.- 
ent  de  moi. 

J’ai  d’autant  plus  fenti  le  coup  que 
lus  avez  requ , que  j’étois  bien  plus 
mtentde  votre  nouvelle  carrière  que 
: celle  où  vous  êtes  en  train  de  len- 
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trer.  Je  vous  crois  afTez  de  probité 
pour  vous  conduire  toujours  en  homme 
de  bien  dans  les  affaires  , mais  non 
pas  afTez  de  vertu  pour  préférer  tou- 
jours le  bien  public  à votre  gloire  , j& 
ne  dire  jamais  aux  hommes  que  ce 
qu’il  leur  eft  bon  de  favoir.  Je  me 
complaifois  à vous  imaginer  d’avance 
dans  le  cas  de  relancer  quelquefois  les 
fripons,  au  lieu  que  je  tremble  de 
VOU5  voir  contrifter  les  âmes  fimpîes 
dans  vos  écrits.  Cher  *** , défiez-vous 
de  votre  efprit  fatirique  , fur  - tout  ap- 
prenez à refpeéler  la  Religion.  L’hu- 
manité feule  exige  ce  refpedt.  Les 
grands  , les  riches,  les  heureux  du 
fiecle , feroient  charmés  qu’il  n’y  eût 
point  de  Dieu  ; mais  l’attente  d’une 
autre  vie  confole  de  celle-ci  le  peuple 
le  miférable.  Quelle  cruauté  de  leur 
ôter  encore  cet  efpoir  ! 

Je  fuis  attendri  , touché  de  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  M.  O.... , quoi- 
que je  fuffe  déjà  tout  cela  , je  l’ap- 
prends de  vous  avec  un  nouveau  plai- 
lir  ; c’eft  bien  plus  votre  éloge  que 
le  fien  que  vous  faites  : la  mort  n’eft 
pas  un  malheur  pour  un  homme  cfe 
I5ien  ; & je  me  réjouis  prefque  dé  la 
fienne , purfqu’elle  ni’eft  une  occàfioft 


\ 


Dki  ■ . xl  by  ‘ 


A M ^ tTç 

îe  vous  eftimer  davantage.  Ah  ! , 

ruinai-je  m’être  trompé*  & goûter  le 
:>lairir  de  me  reprocher  cent  fois  le 
our»  de  vous  avoir  été  juge  trop 
tévere. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  parlai 
point  de  mon  écrit  fur  les  fpectacles  , 
car,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  d’une 
fois  , je  ne  me  fiois  pas  à vous.  Cet 
écrit  eft  bien  loin  de  la  prétendue 
méchanceté  dont  vous  parlez  ; il  eft 
lâche  & foible  » les  méchans  n’y  font 
plus  gourmandés,  vous  ne  m’y  recon- 
noitrez  plus  : cependant  , je  l’aime 
plus  que  tous  les  autres  , parce  qu’il 
m’a  fauvé  la  vie  , & qu’il  me  fervit 
de  diftraétion  dans  des  mdmens  de 
douleur  , où  fans  lui  je  ferois  "mort 
de  défefpoir.  Il  n’a  pas  dépendu  de 
moi  de  mieux  faire  ; j’ai  fait  mon 
devoir  , c’eft  afTez  pour  moi.  Au  fur- 
plus  , je  .livre  l’ouvrage  à votre  jufte 
critique.  Honorez  la  vérité,  je  vous 
abandonne  tout  le  refte.  Adieu  , ’je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

. J.  J.  Rousseau. 


Digitized  by  Google 


LETTRE 

A M.  'B.OMILL  r. 

ne  fauroic  aimer  les  peres  fans 
aimer  des  enfans  qui  leur  font  chers  j 
ainfi , Monfieur  , je  vous  aîmois  fans 
vous  connoître  , & vous  croyez  bien 
que  ce  que  je  reqoîs  de  vous  n"eft  pas 

{>ropre  à relâcher  cet  attachement.  J*ai 
U votre  Ode  , j’y  ai  trouvé  de  l’éner- 
gie , des  images  nobles- , & quelque- 
fois des  vers  heureux  ; mais  votre 
pcréüe  paroit  génée  , elle  fent  la  lam- 
pe , & n’a  pas  acquis  la  correction. 
Vos  rimes  , quelquefois  riches  , font 
rarement  élégantes , & le  mot  propre 
ne  vous  vient  pas  toujours.  Mon  cher 
Romiily , quand  je  paye  les  compli- 
mcns  par  des  vérités , je  rends  mieux 
que  ce  qu’on  me  donne.  * 

Je  vous  crois  du  talent,  & je. ne 
doute,  pas  que  vous  ne  vous  faflTiez 
honneur  dans  la  carrière  où  vous  en- 
trez. J’aimerois  pourtant  mieux , pour 
votre  bonheur , que  vous  euffiez  fuivi 
la  proFeflion  de  votre  digrie  pere  ; 
fur.tout  fl  vous  aviez  pu  vous  y dit 
tinguer  comme  lui.  Un  travail  mo- 
déré , une  vie  égale  & fimple , la  paix 
de  rame  , & la  lanté  du  corps  qui 
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Dnt  le  fruit  de  tout  cela  , valent 
lieux  pour  vivre  heureux  , que  le 
ivoir  & la  gloire.  Du  moins  , en  cuU 
ivant  les  talens  des  gens  de  Lettres  , 
’en  prenez  pas  les  .préjugés  ; n’efti- 
lez  votre  état  que  ce  qu’il  vaut , & 
DUS  en  vaudrez  davantage. 

Je  vous  dirai  que  je  n’aime  pas  la 
1 de  votre  lettre^  vous  me  paroi& 
Z juger  trop  févérement  les  riches, 
ous  ne  fongez  pas  , qu’ayant  con- 
adté  dès  leur  enfance  mille  hefoins 
le  nous  n’avons  -point  , les  réduire- 
l’état  des  pauvres , ce  ferok  les  ren« 
e plus  miférables^  qu’eux.  Il  faut 
re  jufte  envers  tout  le  monde , même 
ivers  ceux  qui  ne  le  font  pas  pour 
)us.  .Eh , Monfieur  , fi  nous  avions 
3 vertus  contraires  aux  vices  que 
)us  leur  reprochons  , nous  ne  fon- 
rions  pas  même  qu’ils  font  au  mon- 
, & bientôt  ils  auroîent  plus  bcFoin 
nous  que  nous  d’eux  ! Encore  un 
Dt , & je  finis.  Pour  avoir  droit  de 
sprifer  les  riches , il  faut  être  éco- 
rne & prudent  foi-même  , afin  de 
ivoir  jamais ’befoin  de  richeffes. 
Adieu  , mon  cherRomiiiy  , je  vous' 
ibraflc  de  tout  mon  cœur. 

J.  J.  ROÜSSEAlf. 


LE  T T R E 

A M.  P***. 


Motiers  le  I Mars  1764. 


5 E fuis  flatté  , Monfieur  , que  fans 
un  fréquent  comaiercc  de  lettres  , 
vous  rendiez  juftice  à mes  fentimens 
pour  vous  ; ils  feront  aulTi  durables 
que  l’eftime  fur  laquelle  ils  font  fon- 
dés , & j’efpere  que  le  retour  dont 
vous  m’honorez  ne  fera  pas  moins  à 
répreuve  du  tems  & du  filence.  La 
feule  chofe  changée. entre  nous  eft  l’éf- 
poir  d’une  connoifiTance  perfonnelle. 
Cette  attente  , Monfieur , m’étoit  dou- 
ce ; mais  il  y faut  renoncer  fi  je  ne 
puis  la  remplir  que  fur  les  terres  de 
Geneve  , ou  dans  les  environs.  Là- 
deflus  mon  parti  eft  pris  pour  la  vie  , 

6 je  puis  vous  affurer  que  vous  êtes 
entré  pour  beaucoup  dans  ce  qu’il  m’en, 
a coûté  de  le  prendre.  Du  refte  , je 
fens  avec  furprife  qu’il  m’en  coûtera 
moins  de  le  tenir  que  je  ne  m’étois 
%uré.  Je  ne  penfe  plus  à mon  ancienne 
patrie  qu’avec  indifférence  ; c’cft  ménie^ 
un  aveu  que  je  vous  fais  fans  honte  , 


by  GooglL  J 


A M.  119 

ant  bien  que  nos  fentimens  ne 
:ndent  pas  de  nous  ; & cette  in- 
rence  ctoit  peut-êire  le  feul  qui 
/oit  refter  pour  elle  dans  un  cœur 
ne  fut  jamais  haïr.  Ce  n’eft  pas  que 
le  croye  quitte  envers  elle  ; on  ne 
jamais  qu  à la  mort.  J’ai  le  zele 
ievoir  encore  mais  j’ai  perdu  celui 
’attachément. 

lais  où  eft-elie  cette  patrie?  exifte- 
le encore?  Votre  lettre  décide  cette 
(lion.  Ce  ne  font  ni  les  murs  ni  les 
imes  qui  font  la  patrie  : ce  font 
loix,  les  mœurs  , les  coutumes  , 
Gouvernement  , la  conftitution  , 
maniéré  d’étre  qui  réfulte  de  tout 

i. ^ . 

.a  patrie  eft  dans  les  relations  de 
at  à fes  membres  ; quand  ces  rela- 
is changent  ou  s’anéantilfent , la 
rie  s’évanouit.  Ainfi  , Monfieur  , 
urons  la  nôtre  ; elle  a péri  •,  & fon 
ulacre  qui  relie  encore  , ne  fert  plus 
à la  déshonorer, 

e me  mets , Monfieur , à votre  place, 
e comprends  combien,  le  fpeélacle 
3 vous  avez  fous  les  yeux,  doit  vous 
:hirer  le  cœur.  Sans  contredit  oa 
iffre  moins ,-  loin  de  fon  pays  , que 
le  voir  dans  un  état  ü déplorable  » 


n»  Lettre,  &c. 

mais  les  afFecîtions  quand  la  patrie  n*eft 
plus , fe  relTerrent  autour  de  la  famil. 
Je,  & un  bon  pere  fe  confole  avec  fes* 
cnfans  , de  ne  plus  vivre  avec  fes 
freres.  Cela  me  fait  comprendre  que 
des  intérêts  fi  chers  , malgré  les  ob- 
iets  qui  vous  affligent , ne  vous  per- 
mettront pas  de  vous  dépay fer.  Cepen- 
dant s’il  arrivoit  que  par  voyage  ou 
déplacement  , vous  vous  éloignafliez 
de  Geneve , Ü me  feroit  très-doux  de 
vous  embraffer  ; car  bien  que  nous 
n’ayons  plus  de  commune  patrie , j’au- 
gure des  fentîmens  qui  nous  animent, 
que  nous  ne  cefferons  point  d’être 
concitoyens  ; & les  liens  de  l’eftime  & 
de  l’amitié  demeurent  toujours  quand 
même  on  a rompu  tous  les  autres.  Je 
vous  falue , Monfieur , de  tout  mon 
cœur* 


LETTRE 


Digitized  by  Uoogle 


lettre 

j 

^ M.  L.  P.  L.  E.  DE  ir. 

Il  Mats  1764. 

Î^^Ul , moi  ? Des  contes  ! a mon 
dans  mon  état? -Non,  Prince,  % 
2 fuis  plus  dans  l’enfance , ou  plutôt 
n’y  fuis  pas  encore,  & malheureu- 
•ment  je  ne  fuis  pas  fi  gai  dans  mes 
laux  que  ^ Scarron  i’étoit  dans  les 
ens.  Je  dépéris  tous  les  jours , j’ai 
es  comptes  à rendre  , & point  de 
ontes  a faire.  Ceci  m’a  bien  l’aird’im 
ruit  préliminaire  -répandu,  par  quel- 
u’un  qui  veut  m’honorer  d’une  gen- 
llefTe  de  fa  façon.  Divers  auteurs  non 
ontens  d’attaquer  mes  fottifes  fe 
int  mis  à m’imputer  les  leurs.  Paris 
It  monde  d ouvrages  qui  portent  mon 
om,  & dont  on  a foin  de  faire  des 
hefs -d œuvres  de  bétife,  fans  doute 
fin  de  mieux  tromper  les  ledeurs. 
pus  n imagineriez  jamais  quels  coups 
etournes  on  porte  à ma  réputation 
mes  mœurs , à mes  principes  : en 
-0^1  un  qui  vous  fera  juger  des  autres. 
Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  ré- 
J^ieces  divcrfis.  Tome  II.  F ' 


/ 
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pandent  à Paris  qu’il  s’intérenTe  tendre- 
ment à mon  fort  , ( & il  eft  vrai  qu‘il 
.s’y  intéreffe  ).  Ils  font  entendre  qu’il 
ell  avec  moi  dans  la  plus  in^me  liai- 
dTon.  Sur  ce  bruit , une  femme  qui  ne 
me  connoît  point  me  demande  par  écrit 
rjuelques  éclaircilfemens  fur  la  Ivcli- 
gion  , & envoie  fa  lettre  à M.  de  Vol- 
taire , le  priant  de  me  la  faire  paifer. 
î\l.  de  Voltaire  garde  la  lettre  qui  rn’cft 
adreffée  , & renvoie  à cette  Dame  ^ 
comme  en  réponfe  , le  Sermon  des 
cinquante.  Surprife  d’un  pareil  envoi 
de  nia  part , cette  femme  m’écrit  par 
une  autre  voie  & voilà  comment 
ï’apprends  çe  qui  s’-eft  palTé. 

Vous  êtes  furpris  que  ma  lettre  fur 
la  providence  n’ait  pas  empêché  Can- 
dide de  naître?  Ç’eft  elle,  au  con- 
traire, qui  lui  adonné naiflan ce  \ Can- 
dide en  eft  la  réponfe.  L’Auteur  m’en 
üt  une  de  deux  pages  (f)  , dans  laquelle 
il  battoit  la  campagne , & Candide 
parut  dix  mois  après.  Je  voulais  phi- 
lofopher  avec  lui  ; en  réponfe  , il  m’a 


( ♦ ) Cette  lettre  exifle  parmi  les  papiers  de 
M.  RoufTeau.  On  en  trouvera  la  rêponle  immé- 
.-diatetnent  ci-après. 

tt;  -.C'elt  celle  du  Septembre 


A M.  L.  P.  L.  E.  DE  'W.  12; 

erfifflé.  Je  lui  ai  écrit  une  fois  que 
e le  haïflbis,.&  je  lui  en  ^i  dit  les 
aifons.  Il  ne  m’a  pas  écrit  la  même 
hofe,  mais  il  me  l’a  vivement  fait 
entir.  Je  me  venge  en  profitant  des 
xccllentes  leqons  qui  font  dans  Tes 
►uvrages , & je  le  force  à continuer 
le  me  faire  du  bien  malgré  lui. 

Pardon  , Prince  , voilà  trop  de  Jé« 
émiades  ; mais  c’eft  un  peu  votre  faute 
i je  prends  tant  de  plaifir  à m’épan- 
:her  avec  vous.  Que  fait  Madame  la 
î’rinceffe  ? Daignez  me  parler.quelque- 
'ois  de  fon  état.  Quand  aurons -nous 
:e  précieux  enfant  de  l'amour  qui  fera 
’éleve  de  la  vertu  ? Que  ne  deviendra- 
:-il  point  fous  de  tels  aufpices  ? De 
quelles  fleurs  charmantes,  de  quels 
Tuits  délicieux  ne  couronnera  - 1 - il 
Doint  les  liens  de  fes  dignes  parens  ? 
Mais  cependant  quels  nouveaux  foi rts 
i^ous  font  inipofés  ? Vos  travaux'  vont 
edoubler  ; y pourrez- vous  fuffire  : 
iurez- vous  la  force  de  perfévérer  juf- 
qu’à  la  fin  ? Pardon , Monfieur  le  Duc , 
^'os  fentimens  connus  me  font  garans 
de  vos  fuccès.  Auffi  mon  inquiétude 
ne  vient  - elle  pas  de  défiance , mais 
du  vif  intérêt  que  j’y  prends. 


LETTRE 

A MADAME  'DE  B.  (*) 


Septembre  i"63. 


Je  n’ai  rien  , Madame , à vous  dire 
fur  le  jugement  que  vous  avez  porté 
de  la  probité  de  M.  de  Voltaire  ,*  je 
vous  dirai  feulement  que  je  n’ai  point 
requ  la  lettre  que  vous  lui  avez  adref- 
fée  pour  moi , & que  je  n’ai  envoyé 


( '^  ) P’’oici  le  début  de  la  lettrje  dp 
de  B.  à laquelle  répond  celle  de 
M.  Roiijfeau. 


^ Paris  le  lo  Novembre  1763- 

- „ MONSIEUR, 

„ Tl  y a ’eriviron  un  mois  que  j’eus  l’honiteur  rie 
,,  vous  écrire  ; ignorant  votre  adrefle,  j’envoyai 
,,  ma  lettre  bien  cachetée  à M.  de  Voltaire  , 
avec  l’aflurance  de  cette  probité  commune  à 
,,  tous  les  honnêtes  gens , je  le  priai  de  vous  l’eii- 
voyer;  mais  quelle  a été  nta  fiirprife  lorfqiie 
,,  le  4 de  ce  mois  j’ai  requ  en  réponfe  \m  im- 
,,  primé  qui  a pour  titre  , Sermon  des  cinquante  î 
,,  Seroit-ce  vous,  Monfieur  , ou  M-  de  Voltaire 
,,  qui  me  l’avez  envoyé?  Je  n’ofe  penfer  que 
„ c’eft  vous,  &c.  &c.  „ 
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lia  VOUS,  ni  à perfonne , l’imprimé 
intitulé  : Sermon  ‘des  cinquante , que 
e n’ai’  même  jamais  vu.  Du  refte, 
l me  paroît  bizarre  que  , pour  me 
'aire  parvenir  une  lettre,  vous  Vous 
oyez  adrelTée  au  chef  de  mes  persé- 
cuteurs. 

A l’égard  des  doutes  que  vous  pou- 
vez avoir , Madame , fur  certains  points 
le  la  Religion  , pourquoi  voue  adref- 
ez  - vous  pour  les  lever , à un  homme 
lui  n’en  eft  pas  exempt  lui- même? 
)i  malheureufement  les  vôtres  tom- 
jent  fur  les  principes  de  vos  devoirs  , 
e vous  plains.  Mais  s’ils  n’y  tombent 
)as , de  quoi  vous  mettez- vous  en 
)eine  , Vous  avez  une*  Religion  qui 
lifpenfe  de^  tout  examen  ; fuivez  - la 
:n  fimplicité  de  cœur.  C’eft  le  meil- 
eur  confcil  que  je  puis  vous  donner , 
i je  le  prends  autant  que  je  peux 
lour  moi -même. 

Recevez , Madame , mes  faliitations 
k.  mon  refpec^. 


LETTRE 

A MYLORD  MARÉCHAL.  , ! 

I 

25  Mars  1764.  • 

N F I N , Mylord  , j’ai  reçu  dans 
fon  tems  par  M.  Rougemont , votre 
lettre  du  2 Février,  & c'eft  de  toutes- 
les  réponfes  dont  vous  me  parlez  , la 
feule  qui  me  foit  parvenue.  J’/  vois 
par  votre  dégoût  de  l’EcofTe  , par  l’in- 
certitude du  choix  de  votre  demeure  ^ 
qu’une  partie  de  nos  châteaux  en  Es- 
pagne eft  déjà  détruite,  & je  crains 
bien  que  le  progrès  de  mon  dépériC- 
• fement , qui  rend  chaque  jour  mon 
déplacement  plus  difficile,  n’acheve 
de  renverfer  l’autre.  Que  le  cœur  de 
l’homme  eft  inquiet  î Quand  j’étois 
près  de  vous  , je  foupirois , pour  y- 
être  plus  à mon  aife , après  le  féjouE 
de  l’Écofle;  & maintenant  je  donne- 
rois  tout  au  monde  pour  vous  voir  en- 
core ici  Gouverneur  de  Neufchâtel. 

Mes  vœux  font  divers , mais  leur  objet: 
eft  toujours  le  même.  Revenez  à Co- 
lombier, Mylord , cultiver  votie  jar-  1 
din  & faire  du^bien-à  des  ingrats. 


Digitized  by  Google 


A IVfŸLORD  Maréchal.  127 

ême  malgré  eux;  peut- on  terminer 
lus  dignement  fa  carrière  ? Cette 
'vhortation  de  ma  part  eft  intéreifée  ;• 
en  conviens.  Mais  fi  elle  olfcnfoic 
otre  gloire  , le  cœur  de  votre  enfant- 
e fe  la  permettroit  jamais. 

J’ai  beau  vouloir  me  flatter.  Je  vois, 
ïylord  , qu’il  faut  renoncer  à vivre  au-- 
rès  de  vous,  & malheureufenient  je' 
’en  perdrai  pas  fi  facilement  le  befoi^ 
ue  î’efpoir.  La  circonftance  où  vous 
l’avez  accueilli,  m’a  fait  une  imprelTion* 
ue  les  jours  paffés  avec  vous  ont  ren- 
ue ineffaçable  ; il  me  femble  que  je  ne 
uis  plus  être  libre  que  fous  vos  yeux, 

\ valoir  mon  prix  que  dans  votre  ef- 
ime.  L’imagination  du  moins  me  rap- 
irocheroit , fi  je  pouvois  vous  donner 
es  bons  momens  qui  me  reftent  : mais 
^ous  m’avez  refùle  des  mémoires  fur 
'Otre  illuftre  frere.  Vous  avez  eu  peur 
jue  j.e  ne  fiffe  le  bel-efprit , & que  je 
"ie  gâtaffe  la  fublime  fimplicité  du  pro- 
ms vixit , for  tis  obiit.  Ah,  Milord! 
iez-vous  à mon  cœur;  il  faura  trouver 
jn  ton  qui  doit  plaire  au  vôtre  pour 
parler  de  ce_  qui  v<jus  appartient.  Oui , 
je  donnerois  tout  au  monde  pour  que 
vous  vouluffiez  me  fournir  des  matéi- 
riaux  pour  iji’occup.er  de  vous,  de  votre^ 

F 4 
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famille  ; pour  pouvoir  tranfmettre  à 
3a  poftérité  quelque  témoignage  de  mou 
attachement  pour  vous , & de  vos  bon- 
tés pour  moi.  Si  vous  avez  la  complai- 
fance  de  m’envoyer  quelques  mémoires , 
foyez  perfuadé  que  votre  confiance  ne 
fera  point  trompée,  d’ailleurs  vous  fe- 
rez le  juge  de  mon  travail , & comme 
je  n’ai  d’autre  objet  que  de  fatisfaire 
%n  befoin  qui  me  tourmente, fi  j’y  par- 
viens, j’aurai  fait  ce  que  j’ai  voulu. 
Vous  déciderez  du  refte,  & rien  ne  fera 
publié  que  de  votre  aveu.  Penfez  à 
cela,  Mylord  , je  vous  conjure,  & 
croyez  que  vous  n’aurez  pas  peu  fait 
pour  le  bonheur  de  ma  vie,  fi  vous  me 
mettez  à portée  d’en  confacrer  le  refte  à 
m’occuper  de  vous. 

Je  fuis  touché  de  ce  que  vous  avez 
' écrit  à M*  le  Confeiller  Rougemont  au 
fujet  de  mon  teftament.  Je  compte , (i 
je  me  remets  un  peu , l’aller  voir  cet 
été  à Saint-Aubin,  pour  en  conférer 
avec  lui.  Je  me  détournerai  pour  paftec 
à Colombier.  J’y  reverrai  du  moins  ce 
«irdin , ces  allées , ces  bords  du  lac  , 
où  fe  font  fait  de  fi  douces  promena- 
des , & où  vous  devriez  venir  les  re- 
commencer, pour  réparer  du  moins^ 
dans  un  climat  qui  vous  étoit  falutaire 


\ 


Digitizec  Goo-'^U 
C ~i 


A Mylokd  Maréchal.  i2î 

tëration-  que  celui  d’Edimbourg^  a 
L à votre  faute. 

^^ous  me  promettez , Mylord  , de  me 
oner  de  vos  nouvelles , & de  m’inf. 
ire  de  vos  diredtions  itinéraires.  Ne 
ubliez  pas  , je  vous  en  fupplie.  J’ai 
: cruellement  tourmenté  de  ce  long 
înce.  Je  ne  craignois  pas  que  vous 
euffiez  oublié , mais  je  craignois  pour 
us  la  rigueur  de  Thiver.  L’été  je 
lindrai  la  mer,  les  fatigues,  les  dé- 
icemens , & de  ne  favoir  plus  où  vous 


4 * 
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31  Mars  17^4. 


Sur  l’ac^quifition , Mylord , que  vous- 
avez  faite , & fur  l’avis  que  vous  m’en 
avez  donné  , la  meilleure  réponfe  que- 
j’aye  à vous  faire , eft  de  vous  tranlcrire 
ici  ce  que  j’écris  fur  ce  fujet  à la  pcr^*^ 
fonne  que  je  prie  de  donner  cours  à 
cette  lettre , en  lui  parlant  des  acclama- 
tions de  vos  bons  compatriotes. 

- Tous  les  plaijîrs  ont  beau  être  pour 
les  médians  ; en  voilà  pourtant  un  que 
Je  leur  défie  de  goûter.  Il  n'a  rien  eu 
de  plus  prejfié  que  de  me  donner  avis 
du  changement  de  fa  fortune  j vous: 
devinez  aifément  pourquoi,  félicitez- 
moi  de  tous  mes  malheurs  , Madame  i 
ils  m'ont  donné  pour  ami  Mylord  Ma- 
réchaU 

Sur  vos  offres  qui  regardent  Mlle.  le 
Vaffeur  & moi , je  commencerai , My- 
lord, par  vous  dire  que  loin  de  mettre 
de  l’amour-propre  à me  refufer  à vos 
dons,  j’en juettrois  un  très-noble  à les 
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:evoîr.  Ainff là-deflus  point  de'difpu- 
les  preuves  que  vous  vous  intéref- 
, à moi , de  quelque  genre  qu’elles 
iflent  être,  font  plus  propres  à m’en- 
îueillir  qu’à  m'bumilier , & je  ne 
y refuferai  jamais,  foit  dit  une  fois 
ur  toutes.  * 

Mais  j’ai  du  pain  quant  à préfent , '& 
raoy^n  des  arrangemens  que  je  mé- 
;e  , j’en  aurai  pour  le  telle  de  mes- 
jrs.  Qpe  me  ferviroit  le  fiirplus?. 
sn  ne  me  manque  de  ce  que  je  defire 
qu’on. peut  avoir  avec  de  l’argent, 
ylord , il  faut  préférer  ceux  qui  ont 
foin  à ceux  qui  n’ont  pas  befoin , Sc 
fuis  dans  ce  dernier  cas.  D’ailleurs ,, 
n’aime  point  qu’on  me  parle  de  tef- 
nens.  Je  ne  voudrois  pas  être , moile 
;hant  dans  celui  d’un  indifférent  ; 
;tz  fi  je  voudrois  me  fàvoir  dans  le 
:re.  ' ' ' . - 

Vous  favez , Mylord  , que  Mlle,  le- 
ffeur  a une  petite  penfion  de  mon 
Draire,  avec  laquelle  elle  peut  vivre, 
and  elle  ne  m’aura  plus.  Cependant, 
iroue  que  le  bien  que  vous  voulez  lui 
re  m’eft  plus  précieux  que  s’il  me  re- 
•doit  direélement , & je  fuis  extrê-. 
ment  touché  de  ce  moyen  trouvé: 
r votre  cœur,  de  contenter  la  bien- 
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veillance  dont  vous  m’honorez.  Maïs 
s’il  Te  pouvoit  que  vous  lui  affignaiïiez 
plutôt  la  rente  de  la  fomaie  qu«  la 
fomme  même , cela  m’éviteroit  l’embar- 
ras de  chercher  à la  placer  ; forte  d’af- 
faire ou  n’entends  rien.  • t 

J’efpere  , Mylord,  que  vous  aurez 
rècu  ma  precedente  lettre.  M’accorde- 
rez-vous  des  mémoires  ? Pourrai  - je 
écrire  l’hiftî^ire  de  votre  Maifon?  Pour- 
rai-je donner  quelques  éloges  à- ces 
bons  Ecoffois  à qui  vous  êtes  fi  cher, 
& qui,  par-là , me  font  chers  aufli  ? 


/ 
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/ ’Ai  réponda  très  - exacftement , My- 
ord  , à chacune  de  vos  deux  lettres 
lü  7,'Février  & du  6 Mars,  & j’efpere 
[ue  vous  fei'ez  content  de  ma  faqon  de 
îenfèr  furies  bontés  dont  vous  m’ho- 
lorez  dans  la  derniere.  Je  reqois  à 
’inftant  celle  du  26  Mars,  & j’y  vois 
îue  vous  prenez  le  parti  que  j’ai  tou- 
ours  prévu  que  vous  prendriez  à la 
in.  En  vous  menaqant  d’une  defeente^ 
le  Roi  l’a  effeélué  , & quelque  redou- 
table qii’il  foit , il  vous  a encore  plus 
furement  conquis  p^r  fa  lettre  (*)  , 


; 1 


(*)  Voici  cette  lettre  que  la  verfîon  qu’6n  a 
publiée  M.  d’A.  dans  fon  éloge  de  Lord 
«hal  d’Ecofle  , nous  autorife  à donner  ici. 

Je  diiputerois  bien  avec  les  babitans  d'Edim-  • 
bourg  l'avantage  de  vouspofTéder  ; fi  j'avois  des 
vaifleaux , je  méditerois  une  defeente  en  EcolTe 
pour  enlever  mon.  cher  ,Mylord&  pour  l’emme- 
ner ici;  mais  nos  batques  de  l’Elbe  font  peu 
propres  à une  pareille  expédition.  Il  n’y  a ^que- 
vous  fur  qui  je  çuiffe  compter.  J’étois  ami  de 
votre  &ere , je  lut  avois  des  ol^iügattqas  3 je  fuis 
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qoi’il  n’aur oit  fait  par  fes  armes.  L’afyle 
qu’il  vous  prefle  d’accepter , eft  le  feul 
digne  de  vous;  allez,  Mylord  , à votre 
deftination  , H vous  convient  de  vivre 
auprès  de  Frédéric  , comme  il  m’eût 
convenu  de  vivre  auprès  de  George 
Keith.  11  n’eft  ni  dans  l’ordre  de  la  juf- 
tice,  ni  dans  celui  de  la  fortune  , que 
mon  bonheur  foit  préféré  au  vôtre. 
D’ailleurs , .mes  maux  empirent  & de- 
viennent prefque  infupportables  ; il  ne 
me  refte  qu’à  Souffrir  & mourir  lùr  là 
terre  ; & en  vérité  q’eût  été  dommage' 
de  n’allèr  vous  joindre  >que  pour  cela. 

• Voilà  donc  ma  derniere  efpérance 

évanouie Mylord,  puifque  vous 

voilà  devenu  fl  riche  & fnardent  à ver- 
fer  fur  moi  vos  dons  ^ if  en  eft  un  que 
j’ai  fonvent  defiré  , & qui  malheurcu- 
fement.me  devient  plus  defirable  en- 
core , lorfque  je  perds  l’efpoir  de  vous 
révôTr.'  Je~  vous  lai  (Te  expliquer  cette- 
énigme.  Le  coeur  d*un  pere  eft  fait  pour 
la  deviner.  , , 


îé  vôtre  de’ ccèur  & (Tartife  ;’V(jnà 'mes 'titres  v 
voilà' les  dtoits  que  j’aiTur  yoïis  ; vous  vivrez  icri 
Uans  le  iêîn  de  l’amitié , de  là  liberté  & de  la 
tîhilofophie  j il  n’y  a que  cela  dans  le  mondeV- 
mon  chet  Mylord  ;*  quand  pn  a palïépar  toutes^ 
les  métamorphofes  des' états  , "quand  on  a goûté- 
detootÿ  on  en- revient  là» ' • i > 
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Ileft  vrai  que  le  trajet  que  vous  pré- 
férez, vous  épargnera  de  la  fatigue. 
Mais  fi  vous  n’étiez  pas  bien  fait  à la 
mer,  elle  pourroit  vous  éprouver  beau- 
. coup  à votre  âge,  fur-tout  s’il  lurvenoic 
du  gros  tems.  En  ce  cas , le  plus  long 
trajet  par  terre  me  paroitroit  préféra- 
ble, même  au  rifque  d’un  peu  de  fati- 
gue de  plus.  Gomme  j’efpere  aufli  que 
vous  attendrez  , pour  vous  embarquer, 
que  la  faifon  foit  moins  rude , vous 
voulez  bien  , Mylord  , que  je  compte 
encore  fur  une  de  vos. lettres  avant 
votre  départ.  • , 


LETTRE 

AM.  A. 

* ^ , A 

Moticri  ‘ Travers  le  7 Avril 

’É  T A T où  j’étois  -,  Monfieur,  au 
moment  où  votre  lettre  me  parvint , 
m’a  empêché  de  vous  en  accufer  plu* 
tôt  la-  réception , & de  vous  remer- 
cier , comme  je  fais  aujourd’hui , du 
plaifir  que  rq’a  fait  ce  témoignage  de 
votre  fouvenir.  J’en  fuis  plus  touché 
que  furprîs , & j’ai  toujours  bien  cru 
que  l’amitié  dont  vous  m’honoriez  dans 
mes  jours  profperes , ne  fe  refroidiroit 
ni  par  mes  difgraces , ni  par  mon  exil. 
De  mon  côté,  fans  avoir  avec  vous 
des  relations  fuivies , je  n’ai  point 
celfé , Monfieur , de  prendre  intérêt 
aux  changemens  agréables  que  vous 
avez  éprouvés  depuis  nos  anciennes 
liaifons.  Je  ne  doute  point  que  vous^ 
ne  foyez  aulTi  bon  mari , & aulTi  di- 
gne pere  de  famille,  que  vous  étiez 
homme  aimable  étant  garqon  ; que 
vous  ne  vous  appliquiez  à donner  à» 
vos  enfans  une  éducation  raifonna- 
- hle  & veitucufe  , & que  vous  ne  fa& 
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fiez  le  bonheur  d’une  femme  de  mé- 
rite qui  doit  faire  le  vôtre.  Toutes  ces 
idées  , fruits  de  Teftime  qui  vous 
eft  due , me  rendent  la  vôtre  plus 
3récieufe. 

Jé  voudrois  vous  rendre  compte  de 
moi  pour  répondre  à l’intérêt  que 
/ous  daiqnez  y ‘prendre  ; mais  que 
yoiis  dirois-je?  Je  ne  fus  jamais  bien 
^rand’ciiofe  ; maintenant  je  ne  fuis 
rdus  rien  ; je  me  regarde  comme  ne 
t'ivant  déjà  plus.  Ma  pauvre  machf- 
le  délabrée  me  laifierà  jufqu’au  bout  » 
i’efpere,  une  ame  faine  quant  aux 
[entimens  & à la  volonté  ; mais  du 
:ôtc  de  l’entendement  & des  idées , je 
uis  aufTi  malade  de  l’efprit  que  du 
:orps.  Peut-être- eft- ce  un  avantage 
Dour  ma  fituation.  Mes  maux  me  ren- 
ient mes  malheurs  peu  fenfibles.  Le 
:œur  fe  tourmente  moins  quand  le 
:orps  foulFre  , & la  nature  me  donne 
ant  d’affaires  que  l’injuliice  des  hom- 
nes  ne  me  touche  plus.  Le  remede  eft 
:ruel , je  l’avoue  ; mais  enfin  c’en  eft 
in  pour  moi.  Car  les  plus  vives  dou- 
eurs  me  laiffent  toujours  quelque  re- 
âche , au  lieu  que  les  grandes  afllic- 
ions  ne  m’en  laifTént  point.  11  eftdone 
3on  que  je  fouffre,  & que  je'dépérifte: 
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pour  être  moins  attrifté  ; & j’aîmeroîs» 
mieux  être  Scarron  malade,  que  Tù 
mon  en  fanté.  Mais  fi  je  fuis  déformais^ 
peu  fenfible  aux  peines , je  le  fuis  en- 
core aux  confolations  ; & c’en  fera' 
toujours  une*pour  moi  d’apprendre  que 
vous  vous  portez  bien,  que  vous  êtes 
heureux , & que  vous  continuez  de 
m’aimer.  Je  vous  falue , Monficur , & 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

gi»" — jÇü 

LETTRE 

A mademoiselle  d.  m. 

7 Mai  1764» 

Je  ne  prends  pas  le  change , Hen- 
riette , fur  l’objet  de  votre  lettre , non- 
plus  que  fur  votre  date  de  Paris.  Vous^ 
recherchez  ipoins  mon  avis  fur  le 
parti  que  vous  avez  à prendre,  que 
mon  approbation  pour  celui  que  vous 
avez  pris.  Sur  chacune  de  vos  lignes , 
je  lis  ces  mots  écrits  en  gros  caraéle- 
res  : Voyons  Jx  vous  aurez  le  front  de 
condamner  à ne  plus  pen fer  ^ ni  lire  y. 
quelqu'un  qui  penfe  ^ écrit  ainjL 


Du:  Gcîir^le 


A T\1  L L E.  D.  M.  i;q 

:te  interprétation  n’eft  afTurément 
un  reproche,  & Je  ne  puis  que 
is  favoir  gré  de  me  mettre  au  .nom- 
de  ceux  dont  les  jugemenif  vous 
sortent.  Mais  en  me  flattant,  vous 
xigez  pas,  je  .crois,  que  je  vous 
te  ; & vous  déguifer  mon  fentimcnt, 
ind  il  y va  du  bonheur  de  votre 
, Teroit  mal  répondre  à l’honneur 
; vous  m’avez  fait, 
commençons  par  écarter  les  délibe- 
ons  inutiles.  11  ne  s’agit  plus  de 
is  réduire  à coudre  & broder.  Hen- 
te , on  ne  quitte  pa^  fa  tête  comme 
bonnet , & Ton  ne  revient  pas  plus 
a -fimplicité  qu’à  l’enfance  ; l’elprit 
î fois  en  effervefcence , y refte  tou- 
rs , & quiconque  â penfé , penfera 
te  fa  vie.  C’elt-là  le  plus  grand  mal- 
ir  de  l’état  de  réflexions  ; plus  on 
lent  les  maux  , plus  on  les  augmen- 
& tous  nos  efforts  pour  en  fortir, 
font  que  nous  y embourber  plus 
fondement. 

Je  parlons  donc  pas  de  changer  d’é- 
, mais  du  parti  que  vous  pouvez 
r du  vôtre.  Cet  état  eft  malheureux , 
oit  toujours  l’être.  Vos  maux  font. . 
nds  & fans  remede  ; vous  les  fentez , 
s en  gémiffez  , & pour,  les  rendre 
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fupportables , vous  cherchez  du  moins 
un  palliatif.  N’eft-ce  pas  là  l’objet  que 
vous'j^ous  propofez  dans  vos  plans 
d’étuoes  & d’occupations  ? , 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans 
une  autre  vue , mais  c’eft  votre  fin 
qui  vous  trompe , parce  que  ne  voyant 
pas  la  véritable  fource  de  vos  m^ux , 
vous  en  cherchez  l’adouciiTement  dans 
la  caufe  qui  les  fit  naître.  Vous  les 
cherchez  dans  votre  fituation , tandis 
qu’ils  font  votre  ouvrage.  Combien 
de  perfonnes'de  mérite  nées  dans  le' 
bien-être  , & tombées  dans  l’indigen- 
ce , l’ont  fupportée  avec  moins  de  fuc- 
cès  & de  bonheur  que  vous , & toute- 
fois n’ont  pas  ces  réveils  triftes  & 
cruels  dont  vous  décrivez  l’horreur 
avec  tant  d’énergie.  Pourquoi  cela  ? 
Sans  doute,  elles  n’auront  pas;  direz- 
vous,  une  ame  aufli  fenfiblc.  Je' n’ai 
vu  perfoime  en  ma  vie  qui'  n’en  dît 
autant.  Mais  qu’eft-ce  enfin  que  cette 
fenfibilité  fi  vantée  ? Voulez-vous  le 
favoir , Henriette?  C’eft  en  derniere 
analyfe  un  amour-propre  qui  fe  com- 
pare. J’ai  mis  le  doigt  fur  le  ficge  du 
mal. 

Toutes  vos  miferes  viennent  & vien- 
dront de  vous  être  affichée.  Par  cette 
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niere  de  chercher  le  bonheur  j il 
impolTible  qu’on  le  trouve.  On  n’ob- 
nt  jamais  dans  l’opinion  des  autres 
3lace  qu’on  y prétend.  S’ils  nous  l’ac- 
dent  à quelques  p^ards,  ils  nous  la 
ufent  à mille  autres  , & une  feule 
:Iufion  tourmente  plus  que  ne  flat- 
t cent  préférences.  C’eft  bien  pis 
:ore  dans  une  femme,  qui  voulant 
faire  homme  , met  d’abord  tout  fon 
e contre  elle,  & n’eft  jamais  prife 
mot  par  le  nôtre  ; en  forte  que  fon 
ueil  eft  fouvent  aulTi  mortifié  par 
honneurs  qu’on  lui  rend  , que  par 
IX  qu’on  lui  refufe.  Elle  n’a  jamais 
cifément  ce  qu’elle  veut  , parce 
elle  veut  des  chofes  contradiétoi- 
, & qu’ufurpant  les  droits  d’un 
e , fans  vouloir  renoncer  à ceux 
l’autre , elle  n’en  polfede  aucun 
inement. 

riais  le  grand  malheur  d’une  fem- 
qui  s’affiche,  eft  de  n’attirer,  ne 
r que  des  gens  qui  font  comme  elle  > 
récarter  le  mérite  folide  & modefte 
ne  s’affiche  point,  & qui  ne  court 
nt  où  s’aflfemble  la  foule.  Perfonne 
juge  fl  mal&  fi  fauflement  des  hoin- 
î , que  les  gens  à prétentions  *,  car 
le  les  jugent  que  d’après  eux-mêmes  » 
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& ce  qui  leur  reflenible  ; & ce  n’eft 
■certainement  pas  voir  le  genre-humain 
par  fon  beau  côté.  Vous  êtes  mécon- 
tente de  toutes  vos  fociétés  ; je  le  crois 
i)ien.  Celles  où  vous  avez  vécu  , étoient 
les  moins  propres  à vous  rendre  hea- 
reufe.  Vous  n’y  trouviez  perfonne  en 
qui  vous  pulTiez  prendre  cette  confian- 
ce qui  foulage.  Comment  i’auriez-vous 
trouvée  parmi  des  gens  tout  occupés 
d’eux  feuls , à qui  vous  demandiez  dans 
leur  cœur  la  première  place,  & qui  n’en 
ont  pas  mqme  une  fécondé  à donner? 
Vous  vouliez  briller,  vous  vouliez  pri- 
. mer,  & vous  vouliez  être  aimée;  ce  font 
deschofes  incompatibles.  11  faut  opter. 
11  n’y  a point  d’amitié  fans  égalité  , & 
il  n’y  a jamais  d’égalité  reconnue  en- 
tre gens  à prétention.  11  ne  fuffit  pas 
d’avoir  befoin  d’un  ami,  pour  en  trou- 
ver ; il  faut  encore  avoir  de  quoi  four- 
nir aux  befoîns  d’un  autre.  Parmi  les 
provifions  que  vous  avez  faites,  vous 
•avez  oublié  celle-là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez 
acquis  des  connoiffances  , n’en  juftî- 
fie  ni  l’objet  ni  l’ulage  ; vous  avez 
voulu  paroitre  philofophe  : c’étoit  re- 
noncer à l’être,;  & il  vaîoit  beaucoup 
mieux  avoir  Pair  d’une  fille  qui  attend 
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mari , que  Ü’un  fage  qui  attend  de 
ncens.  Loin  de  trouver  le  bonheur 
ns  TefFet  des  foins  que  vous  n’avez 
nnés  qu’à  la  feule  apparence  , vous 
i avez  trouvé  que  des  biens  appa- 
is,  & des  maux  véritables.  L’état 
réflexions  où  vous  vous  êtes  jettée, 
us  a fait  faire  inceffamment  des  re- 
urs  douloureux  fur  vous-même,  & 
lus  voulez  pourtant  bannir  ces  idées 
ir  le  même  genre  d’occupation  qui 
)us  les  donna.  ♦ 

Vous ‘voyez  l’erreur  de  la  route  que 
DUS  avez  prife , & croyant  en  changer 
ir  votre  projet,  vous  allez  encore  au 
ême  but'par  un  détour.  Ce  n’eft  point 
Dur  vous  que  vous  voulez  revenir  à 
étude,  c’eft  encore  pour  les  autres^ 
ous  voulez  faire  des  provifions  de 
DHnoifTances  pour  fupplqert  dans  un 
utre  âge,  à la  figure;  vous  voulez 
ibftituer  l’empire  du  favoir  à celui 
es  charmes. 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  com- 
laifante  d’une  autre  femme , mais  voiis 
oulez  avoir  des  complaifans.  Vous 
oulez  avoir  des.  amis .,  c’eft-à-dire  , 
me  cour.  Car  les  amis  d’une  femme 
eune  ou  vieille.,  font  toujours  fes  cour- 
ifiuis.  Us  la  fervent , ou  la  quittent^  . 
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& VOUS  prenez  de  loin  des  mefure* 
pour  les  retenir,  afin  d’être  toujours 
le  centre  d’une  fphere,  petite  ou  gran- 
de. Je  croîs  fans  cela  que  les  provi- 
fions  que  vous  voulez  faire,  feroient 
la  chofe  la  plus  inutile,  pour  l’objet 
que  vous  croyez  bonnement  vous  pro- 
pofer.  Vous  voudriez,  dites-vous,  vous 
mettre  en  état  d’entendre  les  autres. 
Avez-vous  befoin  'd’un  nouvel  acquis 
pour  cela  ? Je  ne  fais  pas  au  vrai , 
quelle  opinion  vous  avez  de  votre  in- 
telligence a^cïtuelle  ; mais  duiïiez-vous 
avoir  pour  amis  des  Œdîpes  , j’ai 
peine  à croire,que  vous  foyez  fort  cu- 
rieufe  de  jamais  entendre  les  gens  que 
vous  ne  pouvez  entendre  aujourd’hui. 
Pourquoi  donc  tant  de  foins  pour  obte- 
nir ce  que  vous  avez  déjà?  Non  , Hen- 
riette, c»n’eft  pas  cela;  mais  quand 
vous  ferez  une  Sybille , vous  voulez 
prononcer  des  oracles  ; votre  vrai  pro- 
jet n’eft  pas  tant  d’écouter  les  autres, 
que  d’avoir  vous-même  des  auditeurs. 
Sous  prétexte  de  travailler  pour  l’in- 
dépendance , vous  travaillez  encore 
pour  la  domination.  C’eft  ainft  que , 
loin  d’alléger  le  poids  de  l’opinion  qui 
vous  rend  malheureufe,  vous  voulez 
en  aggraver  le  joug.  Ce  n’elt  pas  le 
* moyen. 
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lîoyen  de  vous  procurer  des  réveils 
il  us  fereins. 

Vous  croyez  que  le  feul  foulagement 
-u  fentiment  pénible  qui  vous  tour- 
lente , eft  de  vous  éloigner  de  vous, 
loi , tout  au  contraire , je  crois  que 
'eft  de  vous  en  -rapprocher. 

Toute  votre  lettre  eft  pleine  de  preu- 
es  que  jufqu’ici , l’unique  but  de  tou- 
; votre -conduite , ,a  été  de  vous  met- 
e avantageufement  fous  les  yeux  d’au- 
ui.  Comment,  ayant  réufti  dans  le 
jblic  autant  que  perfonne,  & en  rap- 
)rtant  fi  peu  de  fq^isfadlion  intérieu- 
, n’avez-vous  pas  fenti  que  ce  n’é- 
it  pas  là  le  bonheur  qu’il  vous  fal- 
it , & qu’il  étoit  tems  de  changer  de 
an  ? Le  vôtre  peut  être  bon  pour  la 
Dire , mais  il  eft  mauvais  pour  la  fé- 
ité.  Il  ne  faut  point  chercher  à s’é- 
gner  de  foi , parce  que  cela  n’eft  pas 
nible , que,  tout  nous  y ramene  mal- 
é que  nous  en  ayons.  Vous  convenez 
ivoir  paffé  des  heures  très-douces  en 
écrivant , & me  parlant  de  vous.-  Il 
étonnant  que  cette  expérience  ne 
JS  mette  pas  fur  la, voie,  & ne 
JS  apprenne  pas  où  vous  devez  chér- 
ir» iinon.Ie  bonheur»  au  moins  la 
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Cependant,  quoique  mes  ideeS  eît 
ceci  different  beaucoup  des  vôtres , 
nous  Tommes  à^-peu-prés  d’accord  fur 
ce  que  vous  devez  faire.  L’eiude  eft 
déformais  pour  vous  la  lance  d’Achil- 
le , qui  doit  guérir  la  bleffure  qn’élle 
a faite.  Mais  vous  ne  voulez  qu’anean- 
tir  la  douleur , & je  voudrois  oter  la 
caufe  du  mal.  Vous  voulez  vous  diC. 
traire  de  vous  par  la  philofophie  ; moi, 
je  voudrois  qu’elle  vous  détachât  de 
tout,  & vous  rendit  à vous-même. 
Soyez  fure  que  vous  ne  ferez  contente 
des  autres  que  ^and  vous  n’aurez 
plus  befoin  d’eux , & que  la  fociété  ne 
peut  vous  devenir  agréable,  qu’en  cef. 
font  de  vous  être  néceffaire.  N’ayant 
jamais  à vous  plaindre  de  ceux  dont 
vous  n’exigerez  rien  , c’eft  vous  alors 
qui  leur  ferez  néceffaire  ; & fentant 
que  vous'vous  fuffileîf  à vons-méme , 
ils  vous  fauront  gré  du  mérite  que 
vous  voulez  bien  mettre  en  commun. 
Ils  ne  croiront  plus  vous  faire  grâce  V 
ils  la  recevront  toujours.  Les  a gré- 
mens  de  la  vie  vous  rechercheront , 
par  cela  feu! , que  vous  ne  les  rechet» 
cherez  pas  ; &'  c’eft  alors  que,  corx. 
tente  de  vous , fans  pouvoir  être  mé- 
contente des  autres , vous  aurez  un  fonv 


Digitized  by  Googk 


^ À M L t E.  D.  M.  147 

neîl  paifible,  & un  réveil  délicieux. 

Il  e(l  vrai  que  des  études  faites  dans 
les  vues  fi  contraires , ne  doivent  pas 
leaucoup  fe  refTembler,  & il  y a bien 
le  la  différence  entre  la  culture  qui 
me  Tefprit , & celle  qui  nourrit  Ta- 
ie. Si  vous  aviez  le  courage  de  goù- 
un  projet,  dont  l’exécution  vous 
:ra  d’abord  très-pénible,  il  faudroit 
eaucoup  changer  vos  direélions.  Cela 
emanderoit  d’y  bien  penfer , avant 
e fe  mettre  à Touvrage.  Je  fuis  mala- 
e , occupé  , abattu , j’ai  Tefprit  lent; 
flie  faut  des  efforts  pénibles  pour 
irtir  du  petit  cercle  d’idées  qui  me 
tnt  familières  , & rien  n’en,  eft  plus 
oigne  que  votre  fituation.  Il  n’eft 
is  jufte  que  je  me  fatigue  à pure  per- 
; car  j’ai  peine  à croire  que  vous 
luliez  entreprendre  de  refondre , pour 
nfidire,  toute  votre  conftitution  mo- 
le. Vous  avez  trop  de  philofophie 
)ur  rre  pas  voir  avec  effroi  cette  en- 
sprife.  Je  défefpérerois  de  vous , û 
)us  vous  y mettiez  aifément.  N allons 
>nc  pas  plus  loin  quant  à préfent.  Il 
ffit  que  votre  principale  queftion  eft 
folue  : fuivez  la  carrière  des  Letties. 
ne  vous  en  relie  plus  d’autre  à" 
oilîr. 
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Ces  lignes  que  je  vous  écris  à la 
hâte , diftrait  & fouffrant , ne  difent 
,peut*être  rien  de  ce  qu’jl  faut  dire; 
■mais  les  erreurs  que  ma  précipitation 
peut  m’avoir  fait  faire,  ne  font  pas 
irréparables.  Ce  qu’il  falloit  avant  tou- 
rte chofe , étoit  de  vous  faire  fentir 
combien  vous  m’intéfeflez  ; & je  crois 
-que  vous  n’en  douterez  pas  en  lifant 
cette  lettre.  Je  ne  vous  regardois  juf- 
qu’ici  que  comme  une  belle  penfeufe 
.qui,  fl  elle  avoit  requ  un  caraétere  de 
la  nature,  avoit  pris  foin  de  l’étouffer^ 
de  l’anéantir  fous  l’extérieur;  comme 
un  de  ces  chefs  - d’œuvre  jettés  en 
bronze,  qu’on  admire  par  les  dehors, 
& dont  le  dedans  :eft  vide.  Mais  fi  vous 
l’avez  pleurer  encore  fur  votre  état , il 
n’eft  pas  fans  reffource  ; tant  qu’il  refte 
au  cœur  un  peu  d’étoffe,  il  ne  faut^ 
défefpérer  de  rien. 


i 


Dtgiîized  by  'ouü^lc- 


LETTRE 

# 

A LA  MÊME. 

Motiers  4 Novembre  1764. 
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V 

i . 

n voüre  fituation  , M ad  émoi  Celle 
DUS  laifle  à peine  le  tems  de  m’écrire, 
DUS  devez  concevoir  que  la  mienne 
.’en  laifle  encore  moins  pour  vous 
pondre.  Vous  n’êtes  que  dans  la  dé-* 
mdance  de  vos  affaires , & des  gens 
qui  vous  tenez  ; & moi  je  fuis  dans 
;Ile  de  toutes  les  affaires  & de  tout 
monde  , parce  que  chacun  me  ju^ 
ant  libre , veut  par  droit  de  premiec 
:cupant  difpofer  de  moi.  D’ailleurs  , 
ujours  harcelé,  toujours  fouiîrant, 
câblé  d’ennuis  , & dans  un  état  pire 
le  le  vôtre , j’emploie  à refpirer  le  peu 
: momens  qu’on  me  laifie  ; je  fuis 
Dp  occupé  pour  n’être  pas  parefleux'-' 
2puis  un  mois , je  cherche  un  moment 
lur  vous  écrire  à mon  aife  : ce  mo* 
ent  ne  vient  point  ; il  faut  donc 
lUS  écrire  à la  dérobée;  car  vous 
intérelfez  trop  pour  vous  laifTei: 
DS  réponfe.  Je  connois  peu  de  gens 
i m’attachent  davantage,  & per* 
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fonne  qui  m’étonne  autant  que  vouf. 

Si  vous  avez  trouvé  dans  ma  lettre 
beaucoup  de  chofes  qui  ne  quadroient 
pas  à la  vôtre:  c’eft  qu’elle  étoit  écrite 
pour  UP4e  autre  que  vous.  11  y a dans 
votre  fituation  des  rapports  fi  frappans 
avec  celle  d’une  autre  perfonne  , qui  < 
précifément  étoit  à Neufchàtel  quand 
je  reçus  votre  lettre  , que  je  ne  doutai 
point  que  cette  lettre  ne  vint  d’elle,  & 
je  pris  le  change,  dans  l’idée  qu’on 
cherchoit  à me  le  donner.  Je  vous  par- 
lai donc  moins  fur  ce  que  vous  me  di- 
fiez  de  votre  caraélere  , que  fur  ce  qui 
m’étoit  connu  du  fien.  Je  crus  trouver 
dans  fa  manie  de  s’afficher , car  c’eft  une 
favante  & un *bel-efprit  en  titre,  la 
laifon  du  mal-aife  intérieur  dont  vous 
me  fàifiez  le  détail  ; je  comraenqai  par 
attaquer  cette  manie , comme  fi  c’eût 
été  la  vôtre,  & je  ne  doutai  point, 
qu’en  vous  ramenant  à vous-même  , 
je  ne  vous  rapprochaflé  du  repos,  donc 
rien  n’eft  plus  éloigné,  félon  moi , que 
l’état  d’une  femme  qui  s’affiche. 

Une  lettre  Faite  fur  un  pareil  quipro- 
quo , doit  contenir  bien  des  balourdi- 
fes.  Cependant  il  y avoit  cela  de  bon 
dans  mon  erreur,  qu’elle  me  donnoit 
la  clef  de  l’état  moral  de  celle  à qui 
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î penfois  écrire  ; & fur  cet  état  fup- 
lofé  , je  croyois  entrevoir  un  projet 
fuivre,  pour  vous  tirer  des  angoifles 
,ue  vous  me  décriviez,  fans  recourir 
•jx  diftraâions  qui,  félon  vous , en 
ont  le.feul  remede  , & qui  félon  moi, 
le  font  pas  même  un  palliatif.  Vous 
n’apprenez  que  je  me  fuis  trompé, 
t que  je  n’ai  rien  vu  de  ce  que  je 
;ioyois  voir.  Comment  trouvcrois- je 
(n  remede  à votre  état , puifque  cet 
cat  ni’eft  inconcevable  ? Vous  m’êtes 
me  énigme  alHigeante  & humiliante, 
e croyois  connoître  ie  cœur  humain, 
k je  ne  connois  rien  au  vôtre.  Vous 
buffrez  , & je  ne  puis  vous  foulager. 

Quoi  ! parce  que  r.ien  d’étranger  à 
mus  , ne  vous  contente  , vous  voulez 
mus  fuir,  & parce  que  vous  avez  à 
mus  plaindre  des  .autres,  parce  que 
mus  les  méprifez , qu’ils  vous  en  ont 
ionné  le  droit,  que  vous  fentez  en 
mus  une  ame  digne  d’etUme,  vous  ne 
muiez  pas  vous  confoler  avec  elle, 
lu  mépris  que  vous  infpirent  celles 
juî  ne  lui  relfemblent  pas  ? Non , je 
l’entends  rien  à cette  bizarrerie , elle 
ne  paife. 

Cette  fenfibilité  qui  vous  rend  mé- 
::ûntente  de.  tout,  jie  devoit-eile  paf 
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fe  replier  fur  elle-'méme  ? ne  devoifc- 
clle  pas  nourrir  votre  cœur  d’un  fen- 
tinient  fublime  & délicieux  d’amour- 
propre  ? n’a-t*on  pas  toujours  en  lui  la 
refTource  contre  l’injuftice  & le  dédorai 
jnageinent  de  rinfenfibilité  ? Il  eft  fi 
rare,  dites-vous , de  rencontrer  une 
ame  il  eft  vrai  ; mais  comment  peut- 
on  en  avoir  une,  & ne  pas  fe  complai- 
re avec  elle?  Si  l’on  fent  à la  fonde< 
les  autres  étroites  & reflerrées,  on  s’en 
rebute,  on  s’en  détache;  mais  après 
s’être  fl  mal  trouvé  chez  les  autres  < 
quel  plaifir  n’a-t-on  pas  de  rentrer  dans 
fa  maifon  i’  je  fais  combien  le  befoin 
d’attachement  rend  affligeante  aux 
cœurs  fenfibles , l’imporfibilité  d’en 
former.  Je  fais  combien  cet  état  eft 
trille;  mais  je  fais  qu’il  a pourtant  des 
douceurs , il  fait  verfer  des  ruilfeaux 
de  larmes  ; il  donne  une  mélancolie 
qui  nous  rend  témoignage  de  nous- 
mêmes  , & qu’on  ne  voudroit  pas  ne 
pas  avoir.  11  fait  rechercher  la  folitu- 
de  comme  le  fcul  afyle  où  l’on  l[e  re- 
trouve avec  tout  ce  qu’on  a raifon  d’ai- 
mer. Je  ne  puis  trop  vous  le  redire; 
je  ne  connois  ni  bonheur  ni  repos  dans 
l’éloignement  de  foi-même;  & aucon- 
traiie  je  fens  mieux,  de  jour  en  jour, 
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u’on  ne  peut  être  heureux  fur  la  terre,  • 
u’a  proportion  qu’on  s^éloigne  des 
hofes , & qu’on  fe  rapproche  de  foi. 

’il  y a quelque  fentiment  plus  doux 
ue  l’eftime  de  foi-même  ; s’il  y a quel- 
ue  occupation  plus  aimable  que  celle 
'augmenter  ce  fentiment,  je  puis  avoir 
Drt.  Mais  voilà  comme  je  penfe  ; ju- 
ez  fur  cela , s’il  m’ell  pofl'ible  d’en- 
rcr  dans  vos  vues,  & même  de  cône 
evoir  votre  état. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’efpérer  eru 
ore  que  vous  vous  trompez  fur  le  j 

rincipc  de  votre  mal-aife,  & qu’au  I 

eu  de  venir  du  fentiment  qui  réfléchit  ! 

jr  vous-même,  il  vient  au  contraire  j 

e celui  qui  vous  lie  encore  à votre  j 

nfqu  , aux  chofes  dont  vous  vous 
royez  détachée,  & dont  peut-être 
ous  défefpércz  feulement  de -jouir; 
e voudrois  que  cela  fût  ; ic  verrois 
me  prife  pour  agir  ; mais  fi  vous  ac-  ! 

ufez  jufte , je  n’en  vois  point.  Si  j’a-  ; 

ois  aêluellement.fous  le->  yeux  votre 
)remiere  lettre  , & plus  de  loifir  pour 
^ réfléchir,  peut-être  parviendrois  - je 
1 vous  comprendre,  & je  n’y  épargne- 
ois  pas  ma  peine;  car  vous  m’inquié- 
.ez  véritablement  ; mais  cette  lettre 
noyée  dans  des  tas  de  papiers;  il 
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mefaudroit,  pour  la  retrouver,  plus 
de  tems  qu’on  ne  m’en  iailFe;  je  fuis 
forcé  de  renvoyer  cette  recherche  à 
•d’autres  momens.  Si  l’inutilité  de  notre 
correfpondance  ne  vous  rebutoit  pas 
de  m’écrire,  ce  feroît  vraifemblable- 
ment  un  moyen  de  vous  entendre  à la 
Mais  jè  ne  puis  vous  promettre 
plus  d’exaétitude  dans  mes  réponfes, 
que  je  ne  fuis  en  état  d’y  en  mettre  ; 
ce  que  je  vous  promets , & que  je  tiei> 
drai  bien , c’eft  de  m’occuper  beaucoup 
de  vous , & de  ne  vous  oublier  de  ma 
vie.  Votre  dernierc  lettre,  pleine  de 
traits  de  lumière  & de  fentimens  pro- 
fonds , m’affeéle  encore  plus  que  la 
précédente.  Quoique  vous  en  puilTiez 
dire , je  croirai  toujours  qu’il  ne  tient 
qu’à  celle  qui  l’a  écrite  , de.  fe  plaire 
.avec  elle-même  , & de  fe  dédommager 
'pardà  des  rigueurs  de  fon  fort. 


Digiîized  by 


LETTRE 

A MADEMOISELLE  G. 

£n  lui  envoyant  un  lacet, 

14  Mai  1764. 

préfent.,  ma  bonne  amie , vous 
ut  deftiné  du  moment  que  j’eus  le  bie% 
le  vous  connoitre , & quoiqu’en  pût 
lire  votre  modeftie  , j'étois  fur  qu’il  au- 
•oit  dans  peu  fon  emploi.  La  récompenfe 
uit  de  près  la  bonne  œuvre.  Vous  étiez 
:ct hiver  garde-malade,  & ce  printems 
Dieu  vous  donne  un  mari;  vous  lui  ferez 
charitable , & Dieu  vous  donnera  des 
enfans  ; vous  les  éleverez  en  fage  mere, 
& ils  vous  rendront  he.ureufe  un  jour. 
D’avance  vous  devez  l’être  par  les  foins 
d’un  époux  aimable  & aknc , qui  faura 
vous  rendre  le  bonheur  qu’il  attend  de 
vous.  Tout  ce  qui  promet  un  bon 
choix , m’eft  garant  du  vôtre  ; des  liens 
d’amitié  formés  dès  l’enfance , éprou- 
vés par  le  tems , fondés  fur  la  connoif- 
fance  des  caraderes»  l’union  des  cœurs 
<]uc  le  mariage  affermit , mais  ne  pro- 
duit pas , l’accord  des  efprîts  où  deff 
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deux  parts'la  bonté  domine  , & où  la 
gaîté  de  l’un , la  foüditi  de  l’autre  fe 
tempérant  mutuellement , rendront 
douce  & chere  à tous  deux  l’auftere 
loi , qui  fait  fuccéder  aux  jeux  de  l’a- 
dolefcence  des  foins  plu^  graves , mais 
plus  touchans.  Sans  parler  d’autres 
convenances , voilà  de  bonnes  raîfons 
de  compter  pour  toute  la  vie  fur  un 
ijonheur  commun  dans*rétat  où  vous 
♦entrez  , & que  vous  honorerez  pat 
votre,  conduite.  Voir  vérifier  un  augure 
fl  bien  fondé , fera , chere  Ifabelle,'une 
confolation  très-douce  pour  votre  ami. 
Du  refte  , la  connoiflancc  que  j’ai  de 
vos  principes , & l’exemple  de  Mad®. 
votre  fœur , me  difpenfent  défaire  avec 
vous  des  conditions.  Si  vous  n’aimez 
pas  les  enfans , vous  aimerez  vos  de- 
voirs. Cet  amour  me  répond  de  l’autre, 
& votre  mari  dont  vous  fixerez  les 
goûts  fur  divers  articles,  faura  bien 
changer  le  vôtre  fur  celui  - là. 

En  prenant  la  plume  , j’étois  plein 
de  ces  idées.  Les  voilà  pour  tout  com- 
pliment. Vous  attendiez  peut-être  une 
lettre  faite  pour  être  montrée  ; mais 
auriez -vous  dû  me  la  pardonner , 
re’connoitriez  • vous  l’amitié  que  vous 
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ii'avez  infpirée  , dans  une  épître , où 
e fongerois  au  public  en  parlant  à 
^ous  ? 

— ■ rr.r=:^i^rrrr-r:^rs=^^ 

L E.  T T R E ' 

A M.  DE  P. 

«3  Mai  17«4. 

E fais  , Monfieur,  que  depuis  deux 
ins  Paris  fourmille  d’écrits  qui  portent 
non  nom,  mais  dont  heureufement 
3eu  de  gens  font  les  dupes.  Je  n’ai  ni 
’crit  ni  vu  ma  prétendue  lettre  à M. 
’Archevêque  d’Aufch ; &.la  date  de 
ï^eufchâtel  prouve  que  l’auteur  n’cft 
D3S  même  inftruitde  ma  demeure.  » 

Je  n’avois  pas  attendu  les  exhorta- 
tions des  Proteftans  de  France  pour  ré- 
clamer contre  les  mauvais  traitemens 
gu’iis  elTuyent.  Ma  lettre  à M.  l’Arche- 
vêque de  Paris  porte  un  témoignage  • 
affez  éclatant  du  vif  intérêt  que  je 
prends  à leurs  peines;  il  feroit  difficile 
d’ajouter  à la  force  des  raifons  que 
j’apporte  pour  engager  le  Gouverne- 
ment à les  tolérer , j’ai  même  lieu  de 
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prcfumer  qu’il  y a fait  quelque  attefv 
tion.  Qiiel  gré  m’en  ont-ils  fu  f On  di- 
roic  que  cette  lettre  qui  a ramené  tant 
de  Catholiques , n’a  fait  qu’achever 
d’aliéner  les  Proteftans  ; & combien 
d’entr’eux  ont  ofé  m’en  faire  un  nou-  ^ 
veau  crime?  Comment  voudriez-vous., 
Honlieur,  que  je  prilTé*  avec  fuccès 
leur  défenfe  lorfque  j’ai  moi-même  à 
me  défendre  de  leurs  outrages?  Oppri- 
mé , perfécuté  , pourfuivi  chez  eux  de 
toutes  parts  comme  un  fcélérat , je  les 
ai  vus  tous  réunis  pour  achever  de 
m’accabler  ; & lorfqu’enfin  la  protec- 
tion du  Roi  a mis  ma  perfonne  à cou- 
vert, ne  pouvant  plus  autrement  me 
nuire,  ils  n’ont  ceHe  de  m’injurier. 
Ouvrez  jufqu’à  vos  Mercures , & vous 
verrez  de  quelle  faqon  ces  charitables 
chrétiens  m’y  traitent;  fi  je  continuois 
à prendre  ieurcaufe,  ne  me  demande- 
roit  - on  pas  de  quoi  je  me  mêle  ? Ne 
j'jgeroit . on  pas  qu’appareminent  je 
fuis  de  ces  braves  qu’on  mene  au  com- 
• bit  à coups  de  bâton  Vous  avez 
j3  bonne  grâce  de  venir  nous  prêcher 
X,  la  tolérance , me  diroit-on  , tandis 
iy  que  vos  gens  fe  montrent  plus  into- 
53  lérans  que  nous.  Votre  propre  hiC- 
5,  toire  dément  .vos  principes  , & 
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prouve  que  les  Réformés  , doux:^ 
peut-être  quand  ils  font  foibles , font 
très-violens  fi-tôt  qu’ils  font  les  plus 
forts.  Les  uns  vous  décrètent , les 
autres  vous  banniflent , les  autres 
vous  reçoivent  eq^  rechignant.  Ce- 
pendant vous  voulez  que  nous  les 
traitions  fur  des  maximes  de  douceur 
qu’ils  n’qnt  pas  eux  - mêmes  ! Non  , 
puifqu’ils  perfécutent,  ils  doivent 
être  perfécutés  ; c’eft  la  loi  de  l’é- 
quité qui  veut  qu’on  fafle  à chacun 
comme  U fait  aux  autres.  Croyez- 
nous  , ne  vous  mêlez  plus  de«leurs 
affaires, car  ce  ne  font  point  les  vôtres. 
Us  ont  grand  foin  de  le  déclarer  tous 
les  jours  en  vous  reniant  pour  leur 
frere  , en  proteftant  que  votre  Reli» 
gion  n’eft  pas  la  leur 
Si  vous  voyez  , Monfieur , ce  que 
aurois  de  folide  à répondre  à ce  diC. 
ours  , ayez  la  bonté  de  me  le  dire 
uant  à moi  je  ne  le  vq||.  pas.  Et  puis , 
ue  fais-je  encore  ? Peut-être  en  vou- 
mt  les  défendre , avanceroi#  je  par 
tégarde  quelque  héréfie , pour  laquelle 
n me  feroit  faintement  brûler.  Enfin  , 

; fuis  abattu  , découragé  , fouftrant  » 

: l’on  me  donne  tant  d’affaires  à moi« 


r€o  L e t t r e 

«nême  , que  je  n’ai  plus  le  tems  de  me 
mêler  de  celles  d’autrui. 

Recevez  mes  falutations , Monfieur, 
je  vous  fupplie , & les  aflurances  de 
mon  refpeét. 

..Syttt — ijQ 

LETTRE 

A M.  L.  P.  D.  W. 


^ Motitrs  le  26  Mtû  I764* 

Je  recjois  avec  reconnoilTance  le  livre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer; & lorfque  je  relirai  cet  ouvra- 
ge , ce  qui  j’efpere , m’arrivera  quel- 
quefois encore,  ce  fera  toujours  dans 
l’exemplaire  que  je  tiens  de  vous. 
Ces  entretiens  ne  font  point  de  Pbo- 
cion , ils  font  de  l’Abbé  de  Mably  , 
frère  de  1’  Am  de  Condillac , célé- 
bré par  d’excellens  livres  de  Méta- 
phyfiqilt  , & connu  lui  - même  par 
divers  ouvrages  de  Politique  , très- 
bons  aufli  dans  leur  genre.  Cependant 
on  retrouve  quelquefois  da^s  ceux  ci 
de  ces  principes  de  la  politique  mo- 
derne , qu’il  ferait  à defirer  que  tous 
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hommes  de  votre  rang  blàmafTenc 
fl  que  vous.  Aulfi  , quoique  i’Abbé. 
Mably  foit  un  honnête  homme  rem- 
de  vues  très- faines  , j’ai  pourtant 
î furpris  de  le  voir  s’élever  , dans 
dernier  ouvrage , à une  morale  ft 
re  & fl  fublime.  C’eft  pour  cela 
is  doute , que  ces  entretiens , d’ail« 
irs  très- bien  faits , n’ont  eu  qu’un» 

:cès  médiocre  en  France  j mais  iis  • 
ont  eu  un  très-grand  en  SuifTe  , où 
vois  avec  plaifir  qu’ils  ont  été  réim- 
més. 

J’ai  le  cœur  plein  de  vos  deux  der- 
=res  lettres.  Je  n’en  reqois  pas  une 
i n’augmente  mon  rePpetfl,  & ft 
fe  le  dire , mon  attachement  pour 
us.  L’homme  vfirtueux  , le  grand 
•mme  élevé  par  les  difgraces , me 
t -tout  - à - fait  oublier  le  Prince  & 
frere  d’un  Souverain,  & vu  l’ami- 
thie  pour  cet  état  qui  m’eft  naturelle  y 
n’eft  pas  peu  de  m’avoir  amené  là, 
ous  pourrions  bien  cependant , n’étre 
is  toujours  de  meme  avis  en  toute 
lofe , & par  exemple  , je  ne  fuis  pas 
Dp  convaincu  qu’il  fuffife  , pour  être 
mreux  , de  bien  remplir  les  devoirs 
: fon  emploi.  Sûrement  Turenne  en 
ùlant  le  Palatinat  par  l’ordre  de  fon 
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Prince , ne  jouifToît  pas  du  vrai  bon- 
lieur  ; & je  ne  crois  pas  que  les  Fer- 
miers - Généraux  les  plus  appliqués 
autour  de  leur  tapis  verd  , en  jouilTent 
davantage  : mais  fi  ce  fentiment  eft 
une  erreur  , elle  efl:  plus  belle  en  vous 
que  la  vérité  même  ; elle  eil  digne  de 
qui  fut  fe  choifir  un  état  , dont  tous 
les  devoirs  font  des  vertus.  • • 

Le  cœur  me  bat  à chaque  ordinaire , 
dans  l’attente  du  moment  defiré  qui 
doit  tripler  votre*  être.  Tendres  époux 
que  vous  êtes  heureux  ! que  vous  allez 
k devenir  encore  , en  voyant  multi- 
plier des  devoirs  fi  cbarmans  à remplir! 
Dans  la  difpofition  d’ame  où  je  vous 
vois  tous  les  deux,  non,  je  n’imagine 
aucun  bonheur  pareil  au  vôtre.  Hélasi 
quoiqu’on  en  puilfe  dire  , la  vertu 
feule  ne  le  donne  pas  mais  elle  feule 
nous  le  fait  connoître  , & nous  ap- 
prend à le  goûter. 


Digitized  by  Coogl^ 


LETTRE 

A M * * *. 

v> 

Motierj  le  ZS  Mai  1764. 


> 

J'E  s T rendre  un  vrai  fervîce  à ua 
li taire  éloigné  de  tout,  que  de  Taver- 
de  ce  qui  fe  parte  par  rapport  à luL 
ilà,  Monfieur,  ce  que  vous  avez  très* 
ligeamment  fait  en  m’envoyant  un 
?mplaire  de  ma  prétendue  lettre  à M. 
rchevêque  d’Aufch. 

Cette  lettre , comme  vous  l’avez  de- 

lé,  n’eft  pas  plus  de  moi  que  tous 

J écrits  pfeudonymes  qui  courent 

ris  fous  mon  nom.  Je  n’ai  point  vu  i' 

Mandement  auquel  elle  répond,  je' 

:n  ai  même  jamais  ou'i  parler  , & il  y 
huit  jours  que  j’ignorois  qu'il  y eût  -i 

du  Tület  au  monde.  J’ai  peine 
-roire  que  l’Auteur  de  cette  lettre  ait 
ulu  perfuader  férieufement  qu’elle 
)it  de  moi.  N’ai-je  pas  artez  des  affaires 
’on  me  fufcite  fans  m’aller  mêler  de 
lies  d’autrui  ? Depuis  quand  m’a-t  on 
devenir  homme  de  parti  ? Quel  nou- 
1 intérêt  m’auroit  fait  changer  ü bruT%  • 
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queinent  de  maximes  ? Les  Jéfuites'  fonU 
ils  en  meilleur  état  que  quand  je  refy- 
“fois  d’écrire  contr’eux  dans Jeurs  dif- 
graces  ? Quelqu’un  me  connoît-il  affez^ 
lâche  alTez  vil  pour  infulter  aux  mal- 
heureux ? Eh  ! fl  j’oubliois  les  égarcfs 
qui  leur  font  dus , de  qui  pourroient-ils 
en  attendre  ? Que  m’importe,  enfiiv, 
le  fort  des  Jéfuites  quel  qu’il  puifle  être? 
Leurs  ennemis  fe  font-ils  montrés  pour 
moi  plus  tolérans  qu’eux  ? La  trifte  vé- 
rité délaiffée  eft-ellc  plus  chere  aux  uns 
qu’aux  autres  ? & foit  qu’ils  triomphent 
ou  qu’ils  fuCGombent,  en  ferai- je  moins 
perfécuté  ? D’ailleurs , pour  peu  qu’oit 
life  attentivement  cette  lettre , qui  ne 
fentira  pas  comme  vous,  que  je  n’en 
' fuis  point  l’Auteur  ? Les  mal-adrefles  y 
font  entalTées  : elle  eft  datée  de  Neuf- 
châtel  où  je  n’ai  pas  mis  le  pied  ; on  y 
emploie  la  formule  du  trèsJiumbieJer’- 
viteitr  , dont  je  n’ufe  avec  perfonne  ; on 
m’y  fait  prendre  le  titre  de  Citoyen  de 
Geneve , auquel  j’ai  renoncé  : tout  en 
commentant  on  s’échauffe  pour  M.  de 
Voltaire,  le  plus  ardent , le  plus  adroit 
de  mes  perfécuteurs , & qui  fe  paffe  bien, 
je  croîs , d’un  défenfeur  tel  que  moi  : on 
affeête  quelques  imitations  de  mes  phra- 
fes , & ces  imitations  fe  démentent  i’inf* 
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t après  ; le  ftyle  de  la  lettre  peut  être 
illeur  que  le  mien  ,mais  enfin  ce  n’eft 
5 le  mien  on  m’y  prête  des  expreC. 
ns  balTes  ; on  fh’y  fait  dire  des  groflié- 
;és  qu’on  ne  trouvera  certainement 
ns  aucun  de  mes  écrits  : on  m’y  fait 
re  vous  à Dieu  ; ufage  que  je  ne  blâme 
s , mais  qui  n’eft  pas  le  nôtre.  Pour  me 
ppofer  l’Auteur  de  cette  lettre , il  faut 
ppofer  aulTi  que  j’ai  voulu  me  dégui- 
r.  Il  n’y  falloit  donc  pas  mettre  ^on 
Dm , & alors  on  auroit  pu  perfuader 
jx  fots  qu’elle  étoit  de  moi. 

Telles  font, 'Monfieur , les  armes 
ignés  de  mes-  adv.erfaires  dont  ils  ache- 
snt  de  m’accabler.  Non  contens  de 
l’outrager  dans  mes  ouvrages  , ils 
rennent  le  parti  plus  cruel  encore  de 
l’attribuer  les  leurs.  A la  vérité  le  Pu- 
ilic  jufqu’ici  n’a  pas  pris  le  change , & 

I faudroit  qu’il  fiit  bien  aveuglé  pour 
e prendre  aujourd’hui.  La  juftice  que 
’en  attends  fur  ce  point,  eft  une  con- 
ulation  bien  foible  pour  tant  de  maux, 
^ous  favez  la  nouvelle  affliction  qui 
n’accable  : la  perte  de  M.  de  Luxem- 
bourg met  le  comble  à toutes  les 
autres  ; je  la  fendrai  jufqu’au  tombeau. 

II  fut  mon  confolateur  durant  fa  vie  , 
il  fer^  mon  protecteur  après  fa  mort.  Sa 
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chere  & honorable  mémoire  défendra 
la  mienne  des  infultes  de  mes  ennemis, 
& quand  ils  voudront  la  fouiller  par 
leurs  calomnies , on  leur  dira  ; comment 
cela  pourroit  il  être  Le  plus  honnête 
homme  de  France  fut  fon  ami. 

Je  vous  remercie  & vous  falue , Mon- 
iîeur , de  tout  mon  cœur. 
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A.  I toujours  defiré  , Monfieur  ^ 
iire  oublie  de  la  tourbe  infolente  & 
le  qui  ne  fonge  aux  infortunés  que 
>ur  iafulter  a leur  mifere  ; mais  l’eC- 
me  des  hommes  de  mérffe  eft  ut» 

■ .‘deux  dedommagement  de  fes  ou- 
âges  , & je  ne  puis  qu'être  flatté  de 
honneur  que  vous  m’avez  fait  en 
l’envoyant  votre  piece.  Quojpu’ac- 
ueillie  du  public  , elle  doit  l’être  des 
;onnoi(Teurs  & des  gens  fenfibles  aux 
rrais  charmes  de  la  nature.  L’effet  le 
plus  fur  de  mes  maximes  qui  eft  de 
m’attirer  la  haine  des  médians  & l’af. 
Feétion  des  gens  de  bien  & qui  fe 
marque  autant  par  mes  malheurs  que 
par  mes  fuccès  , m’apprend  par  l’ap- 
probation dont  ♦vous  honorez  mes 
écrits  , ce  qu’on  doit  attendre  des  ' 
vôtres , & me  fait  defirer  , pour  l’uti- 
lité  publique  , qu’ils  tiennent  tout  ce 
que  promet  votre  début.  Je  vous  faluc, 
Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 
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Si  mes  raifons  , Monfieur  , contre 
la  propofition  qui  m’a  été  faite  par  le 
-canal  de  M.  vous  paroiflent  mau- 
■vaifes  ,*oelles  que  vous  m’objectez 
ne  me  femblent  pas  meilleures  , & 
dans  ce  qui  regarde  ma  conduite  , je 
■crois  pouvoir  relier  juge  des  motifs 
qui  jjpivent  me  déterminer. 

Il  ne  s’agit  pas  , je  le  fais  , de  ce 
que  tel  ou  tel  peut  mériter  par  la  loi 
•du  talion  : mais  il  s’agit  de  l’objec- 
•tion  par  laquelle  les  Catholiques  me 
-fermeroient  la  bouche  , en  m’accufant 
de  combattre  ma  propre  religion.  Vous 
écrivez  contre  les  perfécuteurs  , me 
•diroient-ils , & vous  vous  dites  Protef- 
^ant  1 Vous  avez  dtnc  tort  ; 'car  les 
•Proteftans  font  tout  àulTi  perfécuteurs 
-.que  nous , & c’eft  pour  cela  que  nous 
-ne  devons  point  les  tolérer , bien  furs 
que  s’ils  devenoient  les  plus  forts  , ils 
ne  nous  toléreroieiu  pqs  nous-mêmes. 

Vous 
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us  nous  trompez,  ajoutcroîent-ils, 
vous  vous  trompez  , en  vous  meu 
it  en  contradiction  avec  les  vôtres  , 
nous  prêchant  d'autres  maximes 
e les  leurs.  Ainfi. l’ordre  veut  qu’a- 
nt  d’attaquer  les  Catholiques  , jo 
mmence  par  attaquer  les  Proteftans , 
par  leur.montrer  qu’ils  ne  favent  pas 
jr  propre  religion.  • Eft-ce  là  , Mon- 
ur  , ce  .que  vous  m’ordonnez  de 
,re  ? Cette  entreprife  préliminaire  re- 
:teroit  l’autre  encore  loin  , 6c  il  me 
iroit  que  la  grandeur  de  la  tâche  ne 
►us  effraye  gueres  , quand  U n’eft 
leftion  que  de  i’impofer. 

Que  fl  les  argumens  ad  homincm 
l’on  m'objeCteroit  vous  paroiffenc  peu 
nbarraflans , ils  me  le  paroiffent  beau- 
)up<,'à.mol,  & dans  ce  cas  , c’eft.  à 
dui  qui  fait  les  réfoudre , d’en  ipreai- 
re  le  foin.  ’ • . 

Il  y a encore  , :ce  me  femble , quel- 
ue  chofe  de  dur  & d'injufte  de  comp- 
ir  pour  rien  tout  ce  que  j’ai  fait , ifc 
e regarder  ce  qu’on  me  prefcrit  comme 
n nouveau  travail  à faire.  Quand  on 
bien  établrune  vérité  par  cent' preu- 
es  invincibles  ce  n’eô  pas  .un  -fi . 
rand  crime  à mon  avis  'def  n©  pas 
ourir.  après  la  ceot.&. unième  ;_fur- 
Fieccs  diverfes.  Tome  II.  H 
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tout  fl  elle  n’exifte  pas  ; j’aime  à 9îre 

• des  chofes  utiles  , mais  je  n’aime  pas 
. à les.  répéter-*;  & ceux  qui  veulent  ab- 
r folument  des  redites  , n’ont  qu'à  pren- 
-tdre  plufieurs  exemplaires  du  même 
c écrit.  Les  Proteftans  de  France  jouif- 
..  fent  maintenant  d’un  repos  auquel  je 
c puis  avoir  contribué  , non’  par  de 

vaines  déclamations  comme  tant  d’au- 
très , mais  par  de  fortes  raifons  polici- 
-vqaes  -bien  expofées.  Cependant  voilà 
; qii’ils  me  prelTent  d’écrire  en -leur  fa- 
veur  ; cfeit  faire  trop  de  cas  de  ce 
"•que  je  puis  faire  , ou  trop  peu  de  ce 
que  j’ai  fait.  Ils  ' avouent  ' qu^ils  font 
" tranquilles  ; mais  ils  veulent  être  mieux 
que  bien , & c’eft  après  que  je  les  ai 

- fervis  de  toutes  mes  forces , qu’ils  me 
/ reprochent  de  neiespas  fervir,  au-delà 
-rde  mes'forces. - 

Ce  reproche  , Monfieur  me'paroit 

• ^peii  recbnhotflant'de ‘leur  part , & peu 
-^raifonné  de  la  vôtre.  Quand  un’  homme 
■'revient  d’un  long  combat,  hors  d’ha- 

- leine  , &’couvert  de  bleffures  , eft  - il 
I tems  de  l’exhorter  gravement  à pren- 
' dre  les:  armes  ,•  tandis  qu’on  fe  tient 

fol-même  en  ' repos ,?  Eh  ! Mcflicurs  , 

2 chacun.  Ion  tour  ; je  vous  prie.  Si  vous 
-‘4tesTi  curieux  des  coups , allez  ea  cher- 

I * » . 


; 
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cher  votre  *part  ; quanta  moi,  j’en  ai 
bien  la  mienne  ; il  eft  tems  de  fonger 
à la  retraite  ; mes  cheveux  gris  m’a- 
vertiffent  que  je  ne  fuis  plus  qu’un 
vétéran  ; mes  maux  & mes  malheurs 
me  prefcrivent  le  repos  , & je  ne  fors 
point  de  la  lice  , fans  y avoir. payé  de 
ma  perfonne.  Sat  Patriœ  Priamoqiit 
ciatLim.  Prenez  mon  rang , jeunes  gens , 
je  vous  le  cède  ; gardez  - le  feulement 
comme  j’ai  fait;  & après  cela  ne  vuus 
tourmçntez  pas  plus  des  exhortations 
indiferetes  , St  des  reproches  dépla- 
cés , que  je  ne  m’en  tourmenterai 
déformais. 

Ainfi , Monfieur , je  confirme  à loifir 
ce  que  vous  m’acculez  d’avoir  écrit  à 
la  hâte  , & que  vous  jugez  n’être  pas 
digne  de  moi  ; jugement  auquel  j’é- 
viterai de  répondre,  faute  de  l’enten- 
dre fuffifamment. 

Recevez , Monfieur , je  vous  fup- 
plle  , les  affurances  de  tout  mon 
refpeét. 


LETTRE 

A 

.3.2  Juillet  1764. 


Je  crains , Monfienr  , que, vous  n’a'U 
liez  un  ^peu  vite  en  befogne  dans  vos 
projets,;  U faudroit,  quand  rien  ne 
vous  pcefTe  , .proportionner  la  matu- 
rité des  délibérations  à l'importance 
des  réfolutions.  Pourquoi  quitter  iî 
brnfquement  l’état.que  vous  aviez  em- 
braffé , tandis  que  vous  pouviez  à loific 
vous  arranger  pour  en  prendre  un 
autre  , Ji  tant  eft  qu’on  piiifle  appel- 
1er  un  état  le  genre  de  vie  que  vous 
vous  êtes  choi fl  , & dont  vous  ferez 
peut-être  aufli  tôt  rebuté  que  du  pre- 
mier ? Que  rifquiez- vous  à mettre  un 
peu  moins  .d’impétuofité  dans  vos  dé- 
marches , & à tirer  parti  de  ce  retard , 
pour  vous  confirmer  dans  vos  princi- 
pes , & .pour  afliirer  vos  réfolutions 
par  une  plus  mûre  étude  de  vous- 
même?  Vous  voilà  feul  fur  la  terre 
dans  l’âge  où  l’homme  doit  tenir  à 
tout  i je  vous  plains  , & c’eft  pour 
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I que  }c  ne  puis  vous  approuver , 
fque  vous  avez  voulu  vous  ifoler 
is-même  , au  moment  où  cela  vous 
ivenoit  le  moins.  Si  vous  croyez 
)ir  fuivi  mes  principes  vous  vous 
mpez  , vous  avez  fuivi  l’impétuo- 
î de  votre  âge  ; une  démarche  d’un 
éclat  valoit  affurément  la  peine 
tre  bien  pefée  avant  d’en  venir  à 
xécution.  G’eft  une  chofe  faite  » je 
fais  ; je  veux  feulement  vous  feire 
tendre  que  la  maniéré  de  la  foute- 
ou  d’en  revenir  , demande  un 
u plus  d’examen  que  vous  n’en  avez 
is  à la  faire. 

Voici*pis.  L^efFet  naturel  de  cette* 
induite  a été  de  vous  brouiller  avec 
;adame  votre  mere.  Je  vois  , fans 
ae  vous  me  le  montriez  , le  fil  de 
tut  cela  ; & quand  il  n’y  auroit  que 
i que  vous  me  dites , à quoi  bon 
lier  effaroucher  la  confcien.ee  tran- 
uille d’une  mere,  en  lui  montrant, 
ms  nécelfité  , des  fentimens  différens 
es  fiens  ? Il  falloit , Monfieur,  garder, 
es  fentimens  au-dedans  de  vous  pour 
a réglé  de  votre  conduite  ; & leur^ 
iremier  effet  devoit  être  de  vous  faire 
mdurer  avec  patience  les  tracafferîes 
le  vos  prêtres , & de  ne  pas  changer 
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ces  tracafferies  en  perfécutions  , en 
voulant  fecouer  hautement  le  joug  de 
la  Religion  où  vous  étiez  né.  Je  penfe 
fi  peu  comme  vous  fur  cet  article  , ■ 
que  quoique  le  Clergé  proteftant  me 
feflTe  une  guerre  ouverte  , & que  je 
fois  fort  éloigné  de  penfer  comme  lui 
fur  tous  les- points  , je  n^en  demeure 
pas  moins  fmcérement  uni  à la  com- 
munion de  notre  EghTe  , bien  réfolu 
d’^y  vivre  & d’y  mourir , sMl  dépend  de 
moi.  Car  il  eft  très-confôlant  pour  un' 
croyant  affligé  , de  refter  en  commu- 
nauté deculte-avec  (es  freres  , & de 
fervir  Dieu  conjointement  av^  eux. 
Jé  vous  dirai  plus , & je^  vous  déclare 
que  fi  j’étois  né  Catholique  , je  demeu-  ’ 
rerois  Catholique,  fachant  bien  que 
vôtre  EghTe  met  un  frein  très-falutaire 
aux  écarts  de  la  raifon  humaine,  qui 
ne  trouve  ni  fond  ni  rive  , quand  elle 
veut  fonder  l’abyme  des  chofes  ; & je 
fuis  fi’ convaincu  de- rutilîté  de  ce 
frein  , que  je  m’err  fuis  moi  - même 
impofé'^un  femblable,  en  me  prefcri- 
vant  , pour  le  refte  de  ma  vie  , des 
réglés  de  foi  dont  je  ne  me  permets 
plus  de  fortir.  âufii  je  vous  jure  que 
je;  ne  fuis  tranquille  que  depuis  ce 
teiîif-^- là‘‘,  j^bien*  convaincu  que  fans 
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te  précaution  , je  ne  l’aurpis  été  de 
vie.  Je  vous.parle,  Monfieur,  avec  . 
jfion  de  cœur,  & comme  un  pere- 
leroit  à fon  enfant.  Votre  brouille- 
avec  Madame  votre  mere  me  navre, 
/ois  dans  mes  malheurs^  la  confo-  . 
on  de  croire,  que  mes  écrits  ne.poiu 
ent  faire,  que  du  bien  voulez- ^ 
JS  ni’ôter  encore  cette  confolation  ? 
fais  que  s’ils  font  du  mal  , ce  n’eft 
î faute  d’étre  entendus  ; mais  j^aurai 
ijours  le  regret  de  n’ayoir  pu  me  , 
rc  entendre.  Cher  ^ ^ , 

Duillé  avec  fa  mere  a toujours  tort  : 
tous  les  fenti.mens  naturels  le  feul 
meuré  parmi  nous  , eft  l’affedlipn^ 
iternelle.  Le  droit  des  meres  eft  le 
is  facré  que  je  connoifte  ; en  aucun 
5 , on  ne  peut  le  violer  fan?  crime  ; 
jcommodez-vous  donc,  avec  la  vôtre, 
lez-vous  jettera  fes  pieds  ; à quel- 
le prix  que  ce  foît  appaifez-la  ; foyez 
r que  fon  cœur  vous  fera  rouvert 
le  vôtre  vous  ramene  à elle.  Ne  pou- 
:z-vous  fans  fauffeté  lui  faire  le  facri- 
;e  de  quelques  opinions  inutiles  , ou 
J moins  les  diflimuler  ? Vous  ne  ferez 
mais  appellé  à perfécuter  perfonne  ; 
le  vous  importe  le  refte  ? 11  n’y  a 
is  deux  morales.Celle  du  chriftianiftne 
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& celle  de  îa  philofophie  fontla  mênrev 
Tune  & l’autre  vous  impofe  ici  le  même 
devoir;  vous  pouvez  le  remplir;  vous 
le  devez  ; la  raifon  , l’honneur  , votre 
intérêt , tout  le  veut  ; moi  je  Texige  , 
pour  répondre  aux  fentimens  dont 
vous  m’honorez.  Si  vous  le  faites 
comptez  fur  mon  amitié  , fur  toute 
mon  eftime  , fur  mes  foins,  fi  jamais 
ils  vous  font  bons  à quelque  chofe.  Si’ 
vous  ne  le  faites  pas  , vous  n’avez 
qü’une  mauvaife  tête , ou  qui  pis  eft  y 
votre  cœur  vous  conduit  mal , & je 
ne  veux  conferver  de  liaifons  qu’avec 
des  gens  dont  la  tête  & le  cœur  foierït 
fains. 


) • . r 
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E plaîfir  que  m’a  caufé  , Myford  , 
1 nouvelle  de  votre  heureufe  arrivée 
Berlin  par  votre  lettre  du  mois  der- 
ier , a été  retardé  par  un  voyage  que 
avois  entrepris  , & que  la  laflitude 
le  mauvais  tems  m’ont  fait  aban- 
lonner  à moitié  chemin.  Un  premier 
effentîment  de  feiatique , mal  héré- 
litaire  dans  ma  famille , m’effrayoit 
Lvec  raifon.  Car  jugez  de  ce  que  de- 
dendroit  cloué  dans  fa  chambre  un 
lauvre  malheureux  qui  n’a  d’autre  fou- 
agement  , ni  d’autrejplaifir  dans  la 
7ie  que  la  promenade  , & qui  n’eft 
?lus  qu’une  machine  ambulante  ? Je 
m’étois  donc  mis  en  chemin  pour  Aix  , 
dans  l’intention  d’y  prendre  la  douche , 
& aulTi  d’y  voir  mes  bons-  amis  les 
Savoyards,  le. meilleur  peuple,  à mon 
avis , qui  fbit  fur  la  terre.  J’ai  fait  la 
route  jufqu’à  Morges, , pédeftrement 
à mon  ordinaire,  affez  carefle  par-tout.- 
En  traverfant  le  lac , & voyant  de  loim 
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les  clochers  de  Geneve  , je  me  fuis  fiiP» 
prie"  à foupirer  aulTi  lâchement  que 
j’aurois  fait  jadis  pour  une  perfide 
maitrcfTe.'  Arrivé  a Thonun  , il  a fallu 
rétrograder,  malade,  & fous  une  pluie 
continuelle.  Enfin  me  voici  de  retour^ 
non  cocu  à la  vérité  , mais  battu  y 
mais  content , puifque  j’apprends  votre 
heureux  retour  auprès  du  Roi , & que 
fnon  protedeur  & mon  pere  aime  tou- 
jours fon  efifànt.  ’ 

' Ce 'que  Vous  m’apprenez  de  1 affran-, 
chifTsment  .des  Payfans  de  Poméranie,! 
joint  à tous  les  autres  traits  pareils  que 
vous  m’avez  ci-devant  rapportés  , me 
montre  par^tout  deux  chofes  egale- 
ment belles  , fa  voir  , dans  l’objet  le 
génie  de  Frédéric  dans  le  choix  le 
cœur  ' de  George.  Qn  feroit  une  hiU 
toiré  digne  d’immortalifèr  le  Roi , fans- 
autres  Mémoires  que  vos  lettres. 

•A  pVopos  de  Mémoires  , j’attends 
avec  impatience  ceux'  que  vous  rn’avez 
promis. Tahandonneroîs  volentiers  la 
Vie  particulière  de  votre  frere,  fi  vous 
îes  rendiez  aPTez  amples', 
voir  tirer  l’hHloire  de  votre  Alaifon.  J y 
pourroîs  parler  au  long  de  l'Ecoffe  que 
vous  aimez  tant , & de  votre  illuftre 
frere  , & de  fon  illiiftre  frere  ^ -par  1^ 


A;'MyïtOR,'d^IV^a-i;icii.ai.  . 

^uel  touf  cela" m’eft  devert  cher.  11  cft 
vrai  que  cettf  eiitreprife  i'eroit  iirmenfe 
& fort  aü-deïTus  de  mes  forces  , fur^^ 
tout  dans^üétatov!  je  fuis  ; mais  il  s’agît 
moins  de  faire  un  ouvrage,  que  de 
m’occuper  dé  vous-,  de  fixer  mes 
indociles  idées  qui  voudroient  aller 
leur  traiiî  malgré  moi.-  Si  .vous  voulez 
que  j’écrive  la  vic,de  l’ami, dont  vous' 
me  parlez  , que  votre  volonté  foit' 
faite;  la.  mienne  y trouvera  ;r  ou  jours 
fpnconppte , puifqu’en  vous  obéiflant,,' 
ie . m’occuperai  de . - vous.  ’ Bonjour  > [ 
[Æylord;!  .(,  > . . , , 
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J^Près  les*  preuves  touchantes  ÿ. 
Madame  , que  j’ai  eues  de  votre  ami-* 
tîé  dans  les  plus  cruels  momens  de 
ma  vie,  il  y auroità  moi  de  l’ingrati- 
tude de  n’y  pas  compter- toujours:  ; 
mats'ilfaut  pardonner  beaucoup  à mon 
état  ; la  confiance  abandonne  les  maU 
lieureux  , & je  fens  au  plaifir  que  m’a 
fait  votre  lettre , que  j’ai  befoin  d’étre 
ainfi  rafluré  quelquefois.  Cette  confo- 
îation  ne  pouvoit  me  .venir  plue  à pro- 
pos : après  tant  dé  pertes  irréparables , 
& en  dernier  lieu  celle  de  Monfieur  de 
Luxembourg  , il  m’importe  de  fenrir 
qu’il  me  refte  des  biens  aflez  précieux 
pour  valoir  la  peine  de  vivre.  Le  mo- 
ment où  j’eus  le  bonheur  de  le  connoî- 
tre  reflembloit  beaucoup  à celui  où  je 
3’ai  perdu  ; dans  l’un  & dans  l’autre 
j’étois  affligé , délaifle , malade.  Il  me 
confola  de  tout  5 qui  me  confolera  de 
lui  ? Les  amis  que  j’avois  avant  de  le 
perdre  ; car  mon  cœur  ufé  par  les 
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maux , & déjà  durci  par  lés  ans  , eft 
fermé  déformais  à tout  nouvel  atta- 
chement. 

Je  ne  puis  penfer  , Madame , que 
dans  les  critiques  qui  regardent  l’édu- 
cation de  Monfieur  votre  fils  , vous 
compreniez  ce  que , fur  le'  parti  que 
vous  avez  pris  de  l’envoyer  à Leyde 
j’ai  écrit  au  chevalier  de  L **  ^ Criti- 
quer quelqu’un  , c’éft  blâmer  dans  lef 
public  fa  conduite  ; mais  dire  fon  feni  ' 
timent  à un  ami  commun  fur  un  pareil 
fujet , ne  s’appellera  jamais  critiquer  ; 
à moins  que  l’amitié  n’impofe  la  lof- 
de  ne  dire  jamais  ce  qu’on  penfe 
même  en  chofés  où  les  gens  du  meil- 
leur fens  peuvent  n’être  pas  du  même 
avis.  Après  la  maniéré  dont  j’ai  con& 
tâmment  penfé  & parlé  de  vous  , Ma- 
dame , je  me  décrierois  moKmémc , fi' 
je  m’avifois  de  vous  critiquer.  Je  trou^ 
Ve  à la  vérité  ^ beaucoup  d’incon-- 
véhierit  à envoyer  les  jeunes  gens  dans- 
les  univerfités  ;-mais  je  trouve  auffi’ 
que  , félon  les  circonftances , il  peur 
y en  avoir  davantage  à ne  pas  le  faire 
&,l’on  n’a  pas  toujours  en  ceci  le  choix 
dû  plus  grand  bien  , mais  du  moindre 
mal.  D’ailleurs , une  fois'  la  nécelTité^^ 
de  ce  parti  fuppofée  , je  crois,  comme 
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vous,  qu’il, y,  ^ moins  de  danger  en,  , 
Hollande,,  que  par-tout  ailleurs.  ^ 

Je  fuis  ému  de  ce  que  vous  m’avez 
marqué  de.  MefTieurs  les  Comtes  de 
; jugez  , Madame  , fi  la  bienveil-  , 
lance  des  hommes  de  ce  mérite  m’eft  , 
précieufe  , à- moi , que  celle  même  des  , 
gçns  que  je  n’eftime  pas  fubjugue  tou- 
jours? Je  ne  fais  ce  qu’on  eût  fait  de  , 
moi  par  les  carelfes  : heureufement  on 
ne  s’eftpasavifé  de  me  gâter  là^deffus. 
Qn  a trayaillé  fans  relâche  à donner 
à;mon  cœur,  & peut-être  à mon  génie, 
le  refibr.t  que  naturjollemqnt  ils  n’a- 
voient  pas,  J’étois  ne  foible  ; les  mau- 
vais traitemens  m’ont  fortifié  : à force, 
de  vouloir  m’avilir  , on  m’a  rendu 
fier.  , ^ , 

. Vous  avez  la  honte  , Madame  , dej 
vouloir  deS;  détails, fpr  ce  qui  me  re-, 
^rde  ; que  vous  dirai- je  ï Rien  n’eft 
plus  uni  que  ma  vie  ; rieii  n^eft  plus, 
borné  que  mes  projets,  Je  vis  au  jouri 
là  journée  &ns  fouçi„du  lendemain., 
QU  plutôt , j’acheve  de  vivre  avec  plus, 
4.C  lenteur  que  je  n’avois  compté.  Je, 
ne  m’en  irai  pas.  plutôt  qu’il  ne  plaît  à, 
la  nature  ;>  mais  Tes  longueurs  ne  lai& 
fent  pas  de  m’emb^rraffer  ; car  je  n’al 
plus  rien  à iefi  Le  dégoût  d^  tou^ 
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tes  chofes  me  livre  toujours  plus  à l’in- 
dolence, & à l’oifiveté.  Les  maux  phy-  . 
ûques  me  donnent  feuls  un  peu  d’ac- 
tivité. Le  féjour  que  j’halbite  , quoi-  • 
qu’afifez  fain  pour  les  autres  hommes ,,, 
eft  pernicieux  pour  mon  état  ; ce  qui  • 
fait  que  pour  me  dérober  aux  injures 
de  l’air  & à l’importunité  des  défœu-  • 
vrés,  je  vais  , errant  par  le  pays- du-» 
rant  la  belle  tàifon;  mais  aux-  appro-' 
ehes  de  l’hiver  qui  eft  ici  très-rude  &' 
très- long  , il  faut  revenir  & fouffrir^- 
Il  y a long-tems  que  je  cherche  à^élo-» 
ger  ;.mais  ou  aller  ? .Comment  m’ar- 
ranger ? J’ai  tout  à la  fois  l’embarras 
de  l’indigence  & celui  des  richelTes  ; 
toute  efpece  de  foin  m’elFraye  ; le  trant. 
port  de  mes  guenilles  & de  mes  livres» 
par  ces  montagnes  eft  pénible  & coû-r 
leux  : c’eft  bien  la  peine  de  déloger 
de  ma  maiCbn  , dans  l’attente  de  délo-’ 
ger  bientôt  de  mon  corps  1 Au  lieu; 
que  reftant  où  je  fuis , j’ai  des  journées 
délicieufes  , errant  fans  fouci  , fans 
projet , fans  affaires  , de  bois  en  bois 
& de  rochers  en  rochers  \ rêvant  tou- 
jours & ne  penfant  point.  Je  donner 
rois  tout  au  monde  pour  fa  voir  la 
botaniques  c’eft  la' véritable  occupa- 
tion d’un  'Corps  - ambulant  ^ & d’uj» 
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cfprit  parefleux;  je  ne  répondroîs  pas 
que  je  n’eu  (Te  la  folie  d’elTayer  de 
l’apprendre  , fi  je  favois  par  où  com- 
mencer. Quant  à ma  fituation  du  côté 
des  relTources  , n’en  foyez  point  en 
peine  ; le  néceflaire,  même  abondant, 
ne  m’a  point  manqué  jufqu’ici  , & 
probablement  ne  me  manquera  pas  (i- 
tôt.  Loin  de  vous  gronder  de  vos  of- 
fres, Madame!  je  vous  en  remercie  ; 
mais  vous  conviendrez  qu’elles  feroient 
mal  placées  li  je  m’en  prévalois  avant 
le  beftin. 

- Vous  vouliez  des  détails  ; vous  de- 
vez être  contente.  Je  fuis  très- content 
des  vôtres , à cela’  près  , que  je  n’af 
jamais  pu  lire  le  nom  du  lieu  que  vous 
habitez.  Peut-être  le  connois-je  , & il 
me  feroit  bien  doux  de  vous  y fuivre , 
du  moins  par  l’imagination.  Au  refte  y 
je  vous  plains  de  n’en  être  encore  qu’à> 
la  philoibphie.  Je  fuis  bien  plus  avan- 
cé que  vous , Madame  : fauf  mon  de- 
voir , & mes  amis , me  voilà  revenu 
à rien. 

• Je  ne  trouve  pas  le  Chevalier  fi  dé- 
faifonnable  puifqu’il  vous  divertit  y 
s’il  n’étoit  que  déraifonnable  , il  n’y 
parviendroit  furement  pas.  11  eft  bieiï 
à plaindre  dans  les  accès  de  fa  goutte  p 
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car  on  foufFre  cruellement  ; mars  il  a 
du  moins  l’avantage  de  fouifrir  fans 
rifque.  Des  fcélérats  ne  l’afiTaffineront 
pas  & perfonne  n’à  intérêt  à le  tüer. 
Êtes-vous  à portée  , Madame  , de  voir 
fouvent  Madame  la  Maréchale  ? Dans^ 
les-  trilles  circonftances  où  elle  le  trou- 
ve , elle  a bien  befoin  de  tous  fes  amis ,, 
& ibr-tout  de  vous. 
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X eft  fuperflu  , Monfieur  , de  cher-  *• 
cher  à exciter  mon  zele  pour  Tentre-  '' 
prife  que  vous  me  propoftz.  La  feule  ^ 
idée  m’élève  l’ame  & me  tranfporte.  Je 
croirois  le  refte  de  mes  jours  bien 


Cette  lettre  cji  une  réponfe  à celle  de 
M.  Butta  ~ Foco  du  ji  ylout  1764 
dont  voici  Vextrait. 

Vous  avez  fait  mention  des  Corfes  dans  votre 
Contrat  Social  d’une  façon  bien  avantageufe  pour 
eux.  Un  pareil  éloge  , lorfqu’il  part  d’une  plume 
«iilli  fincere  que  la  vôtre  , eft  très  • propre  à ex- 
citer l'émulation  & le  defir  de  mieux  faire.  Il 
a fait  {buhaiter  à la  nation  que  vous  vouluftiez 
être  cet  homme  fage  qui  pourroit  lui  procurer 
les  moyens  de  conferver  cette  liberté  qui  lui  a 
coûté  tant  de  fang. 

Qu’il  feroit  cruel  de  ne  pas 

profiter  de  l’heureufe  drconftance  où  fe  trouve 
la  Corfe  pour  fe  donner  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à l’humanité  & à la  raifon  ; le  gouver- 
nement  le  plus  propre  à fixer  dans  cette  Ifle  la 

vraie  liberté.  . 

Une-  nation  ne  doit  fe  flatter  de  devenir  heu- 
reufe  & floriffante  que  par  le  moyen  d’une  bonne 
inftitution  politique  : notre  111e , comme  vous  le 
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noblement,  bien  vertueufement , bien 
heureufement  employé  ; je  croirois 
même  avoir  bien  racheté  l’inutilité  des 
autres  , fi  je  pou  vois  rendre  ce  trifte 
refte  bon  en  quelque  chofe  à vos  bra* 
ves  compatriotes  , fi  je  pouvois  con- 
courir par  quelque  confeil  mile  , aux 
vues  de  leur  digne  chef  & aux  vf'W 
tres  ; de  ce  côté  - là  donc  foyez  fur 
de  mo‘i  \ ma  vie  & mon  cœur  font  à 
vous. 


dites  trèc-bien , Monfieur , eft  capable  de  rece-  . 
voir  une  bonne  légiflation  , mais  il  faut  un 
Légiflateur;  & il  fautque  ce  Légiflatenr  ait  vos 
principes  , que  fon  bonheur  Ibit  indépendant  du 
nôtre , qu'il  connoilTe  à fond  la  nature  humaine  » 
& que  dattS  les  progrès  dçs  tems  fe  ménageant 
une  gloire  éloignée,  il  veuille  travailler  daui 
un  fiecle  & jouir  dans  un  autre.  Daignez  , Mon- 
fieur , être  cet  Jiomme-là , 8c  coopérer  au  bon- 
heur de  toute  une  nation  en  traqant  le  plan  du 
fyftême  politique- qu’elle  doit  adopter.  . . . 

Je  fais  bien  , Monfieur  , que  le  travail  que  j’ofe 
vous  prier  d’entreprendre , exige  des  détails  qui  ^ 
vous  failent  connoître  à fond  notre  vraie  fitua-  * 
tion  ; mais  G,  vous  daignez  vous  en  charger , je 
vous  fournirai  toutes  les  lumières  qui  pourront  * 
vous  être  néceflaires  , & M.  Paoli , Général  de  ^ 
la  nation  , fera  très-emprelTé  à vous  procurer  de  ' 
Corfe  tous  les  éclairciuemens  dont  vous  pourrez  ■ 
avoir  befoin.  Ce  digne  chef  & ceux  d’entre  mes 
compatriotes  qui  font  à portée  de  connoîttre  vos 
ouvrages  , partagent  mon  défit  & tous  les  fentU 
mens  d’eftime  que  l’Europe  entière  a pour  vous. 

& qui  vous  font  dus  à tant  de  titres , &c , &u , &c» 
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. Mais,  Monfieur,  le  zele  ne  donne* 
pas  les  moyens  , & le  defir  n’eft  pas  le' 
pouvoir.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  fot- 
tement  le  modefte  ; je  fens  bien  ce 
que  j-ai  , mais  je  fens  encore  mieux 
ce  qui  me  manque.  Premièrement,  par 
rapport  à la  chofe  , il  me  manque  une 
multitude  de  connoiiTances  relatives  à* 
la  nation  & au  pays  ;■  connoiffances 
indifpehfables  , & qui , pour  les  acqué-- 
ïir  , demanderont  de  votre  part  beau- 
coup d’iriftruâiçns , d'éclairciflemens 
de  mémoires , &cS.;  de  la  mienne , beau- 
coup d’étude  & de  réflexions.  Par  rap- 
port à moi  , il  me  manque  plus  de' 
jeuneCTe  , un  efprit  plus  tranquille  J, 
un  cœur  moins  épuifé  d’ennuis , une 
certaine  vigueur  de  génie  qui , même 
quand  on  l’a , n’eft  pas  à l’épreuve  des 
années  & des  chagrins  ; il  me  manque 
la  fanté  , le  tems  ; il  me  manque , ac- 
cablé d’une  maladie  incurable  & crud- 
ie , l’efpoir  de  voir  la  fin  d’un  long,  ^ 
travail  , que  la  feule  attente  du  fuccès 
peut  donner  le  courage  de  fuivre  ; il 
me  manque , enfin  , l’expérience  dans 
les  affaires  qui , feule  , éclaire  plus  fur 
l’art  de  conduire  les  hommes  que  tou- 
tes les  méditations. 

Si  je  me  portois  paffableaient , je  me 
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ilîroîs  : j’irai  en  Corfe.  Six  mois  paiTéa 
fur  les  lieux  , m’inftruiront  plus  que 
cent  volumes.  Mais  comment  entre- 
prendre un  voyage  aufli  pénible,  aulïï 
■long , dans  l’état  où  je  fuis  ? le  foutien* 
drois.je?  melaineroit-on  pafler  ? Mille 
obftaeles  m’arrêteroient  en  allant  ; l’air 
de  la  mer  acheveroit  de  me  détruire 
avant  le  retour  ; je  vous  avoue  que  je 
defire  mourir  ^)armi  les  miens. 

Vous  pouvez  être  preffé  : un  travail 
de  cette  importance  ne  peut  être  qu’une 
affaire  de  très-longue  haleine  , même 
pour  un  homme  qui  le  porteroit  bien. 
Avant  de  foumettre  mon  ouvrage  à 
l’examen  de  la  Nation  & de  fes  Chefs  ^ 
je  veux  commencer  par  en  être  con- 
tent moi-même  : je  ne  veux  rien  don- 
ner par  morceaux  : l’ouvrage  doit  être 
un  ; l’on  n’efrfauroit  juger  féparément. 
Ce  n-’eft  déjà -pas  peu  de  chofe  que  de 
me  mettre  en  état  de  commencer  ; pour 
achever  cela  va  loin. 

Il  fe  préfente  aufii  des  réflexions  fur 
d’état  précaire  où  fe  trouve -encore  vo- 
tre Hle.  Je  fais  que  fous  un  chef  tel 
qu’ils  l’ont  aujourd’hui  , des  Corfes 
' n’ont  rien  à craindre  de  Gênes  : je 
crois  qu’ils  n’ont  rien  à craindre  non 
plufl  des  fcioupes-qu’on  dit  que  la 
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ce  y envoie  ; & ce  qui  me  conftrme 
dans  ce  fentiment , eft  de  voir  un  aufli 

- bon  patriote  que  vous  me  parojflez 
l’être , refter  , malgré  l’envoi  de  ces 

. troupes,  au  fervice  de  la  PuilTance  qui 

• les  donne.  Mais , Monfieur , l’indépen- 
‘ dance  de  votre  pays  n’eft  point  aflu- 

• rée , tant  qu’aucune  Puiffance  ne  la 
r reconnoit  ; & vous  m’avouerez  qu’il 

n’eft  pas  encourageant  pour  un  aufli 
■ grand  travail  , de  l’entreprendre  fans 

• favoir  s’il  peut  avoir  fon  ufage,  même 
r en  le  fuppofant  bon. 

Ce  n’eft  point  pour  me  refufer  à vos 

• invitations  , Monfieur  , que  je  vous 
, fais  ces  objections  , mais  pour  les  fou- 

- mettre  à votre  examen  & à celui  de 

- M.  Paoli.  Je  vous  crois  trop  gens  de 
: bien  l’un  & l’autre , pour  vouloir  que 

mon  affection  pour  votre  patrie  me 
fafle  confumer  le  peu  de  tems  qui  me 
refte  , à des  foins  qui  ne  feroient  bons 
à rien. 

Examinez  donc  ; Meflieurs  ; jugez 
vous-mêmes  & foyez  furs  que  l’entre- 
prife  dont  vous  m’avez  trouvé  digne  , 
ne  manquera  point  par  ma  volonté. 

Recevez,  je  vous  prie  , mes  très« 
humbles  falutations. 

Ko  VS  SE  A, U. 
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P,  S.  En  relifant  votre  lettre  , je 
vois  , Monfieur  , qu’à  la  première  lec- 
ture, j’ai  pris  le  change  fur  votre  ob- 
jet. J’ai  cru  que  vous  demandiez  un  ’ 
corps  complet  de  légiflation , & je  vois 
que  vous  demandez  feulement  une 
. inftitution  politique  , ce  qui  me  fait 
- juger  que  vous  avez  déjà  un  corps  de 
loix  civiles  , autre  que  le  droit  écrit  , 
fur  lequel  il  s’agit  de  calquer  une  forme 
de  gouvernement  qui  s’*y  rapporte.  La 
‘ tâche  eft  moins  grande , fans  être  peti- 
te , & il  ri’eft  pas  fur  qu’il  en  réfulte 
un  tout  auflj  parfait  ; on  n’en  .peut 
^ juger  que  fur  le  recueil  complet  de  voi 
■ loix. 
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J E ne  fais  , Monficur  , pourquoi 
votre  lettre  du  3 ne  m’eft  parvenue 
que  hier.  Ce  retard  me  force  , pour 
profiter  du  Courier , de  vous  répondre 
à la  hâte  , fans  quoi  ma  lettre  n’arri- 
veroit  pas  à Aix  aifez  tôt, pour  vous  j 
trouver. 

Je  ne  puis  gueres  efpérer  d’êtf e en 
état  d’aller  en  Corfe.  Quand  je. pour- 
rois  entreprendre  ce  voyage  , ce  ne 
•feroit  que  dans  la  belle  faifon  ; d’ici 
là  le  tems  eft  précieux  , il  faut  l’épar- 
gner tant  qu’il  eft  poflible  , & fera 
perdu  Jufqu’à'  ce  que  j’aye  requ  vos 
înftrudtions.  Je  joins  ici  une  note  ra- 

Î»ide  des  premières  dont  j’ai  befoin  ; 
es  vôtres  me  feront  toujours  nécef. 
faires  dans  cette  entreprife.  Il  ne  faut 
point  làrdeiTus  me  parler  , Monfieur 
•de  votre  infuffifance.  A juger  de  vous' 
par  vos  lettres  , je  dois  plus  me  fier 
à vos  yeux  qu’aux  miens  ; & à juger 
par  -vous  de  votre  peuple  , il  a tort 
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'^  chercher  fes  guides  hors  de  chez  lui. 

Il  s’agit  d’un  fi  grand  objet  que  ma 
témérité  me  fait  trembler  ; n'y  joi-* 
gnons  pas  du  moins  l’étourderie  , j’aî- 
l’efprit  ircs-lent  ^ l’âge  & les  maux 
le  ralentiflent  encore  ; un  gouverne- 
ment provifionnel  a fes  lnconvéniens. 
Quelque  attention  qu’on  ait  à ne  faire 
que  les  changemens  néceffaires  , un 
établiflement  tel-quë  celui  .que  nous 
cherchons,  ne  fe  fait  point 'fans  un- 
peu  de  commotion,  & l’on  doit  tâ- 
cher au  moins  de  n’en  avoir  qu’une. 
On  pourroit  d’abord  jetter  les  fonde- 
mens , puis  élever  plus  à loffir  l’édi-* 
fice  ; mais  cela  fuppofe  un  plan  déjà 
feit , & c’eft  pour  tracer  ce  plan  même 
qu’il  faut  le  plus  méditer.  (D’ailleurs 
îl  eft  à craindre  qu’un  établilTement  im- 
parfait ne  fafle  plusfentir'  fes  embarras 
que  fes  avantages  , & que" cela  ne  dé- 
goûte le  peuple  de  l’achever.  Voyons' 
toutefois  ce  qui  fe  peut  faire  : les  mé- 
moires dont  j’ai  befoin  , reçus  , il  me 
faut  bien  fix  mois  pour  m’inffruire,  & 
autant  au  moins  pour  digérer  nies  inC- 
truélions  ; dc  forte  que du  prîntems. 
prochain  en  urt  an , je  poiirrois  pro-; 
pofer  mes  ' premières  idées  fur  une 
forme  provifionnelle  , au  bout  de 
Fieces  diverfes*  Tome  IL  1 
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trois  autres  années  mon  plan  complet 
d'inftitudon.  Comme  on  ne  doit  pro- 
mettre que  ce  qui  dépend  de  foi  , je 
ne  fuis  pas  fur  de  mettre  en  état  mon 
travail  en  fi  peu  de  tems  ; mais  je  fuis  ft 
fur  de  ne  pouvoir  l’abréger  , que  s’il 
faut  rapprocher  un  -de  ces  deux  ter- 
mes , il  vaut  mieux  que  je  n’entre- 
prenne rien. 

Je  fuis  charmé  du  voyage  que  vous 
faites  en  Corfe  dans  ces  circonftanccs  ; 
il  ne  peut  que  nous  être  trcs-utile.  Si , 
comme  je  n’en  doute  pas , vous  vous 
y occupez.de  notre  objet , vous  verrez 
mieux  ce  qu’il  faut  me  dire -que  je  ne* 
puis  voir  ce  que  je  dois  vous  deman- 
der. Mais , permettez- moi  une  curiofité 
que  m’infpifentl’eftime  & l’admiration. 
Je'voudrois  favoir  tout  ce  qui  regarde 
Al.  Paoli;  quel  âge  a-t-il  ? eft-il  marié? 
a-t-il  des  enfans  ? où  a-til  appris  l’art 
militaire  ? comment  le  bonheur  de  fa 
nation  l’a-t-il  misa  la  tête  de  fes  trou- 
pes ? quelles  fonêtions  exerce- 1- il  dans 
râdminiftratîon  politique  (Sr  civile  ? ce 
grand  homme  fe  réfoudroit-il  à n’être 
que  citoyen-  dans-  fa  patrie  après  en 
avoir  été  le  fauveur  ^ Sur-tout  parlez- 
moi  fans  déguifement'à 'tous  égards  ; 
la^  gloire  , le  repos  , le  bonheur  de 
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votre  peuple  dépendent  ici  plus  de’ 
vous  que  de  moi.  Je  vous  falue,  Mon-, 
fieur  , de  tout  mon  cœur. 

Mémoire  joint  à cettt  réponfe»  ’ r 

Une  bonne  carte  de  la  Corfe  où  Icg 
'divers  diftriéts  foient  marqués  & dif- 
tingues  par  leurs  noms , même  s’il  fe  ’ 
peut  par  des  couleurs.  - * 

•Une  exaéte  defcription  de  l’ifle  , foii-^ 
hiltoire  naturelle  ■,  fes  produêlions',  fa 
culture  , fa . divifion  par  diftrids  ; le  - 
nombre  , la  grandeur,  la  fituationdes 
villes  , bourgs  , paroilTes , le  dénomi 
breoient  du'  peuple  aulTi  exaêl  qu’il 
fera  polfible  ; rét#  des  forterèlfes  , 
dés  ports  ; rindûftrie  ^ les  arts  , ia  t 
marine  ; le  commercé  qu’on  fait,  celai  ' 
-qu’on  pourroit  faire,  &c.  ; • 

Qirel  eft-le  nombre  , le  crédit  du 
Clergé  ; quelles  font'  les  maximes  , 
quelle  eft  fa  conduite  relativement  à-' 
la  patrie.  Y a-t-il  des  Maifons  ancien- 
• nés  , des  Corps  privilégiés , de  la  no- 
blelfe  ; les  villes  pnt-elles  des  droits 
municipaux  ? En  font  - elles  fort  ja- 
ioufes  ? 

Quelles  font  les  moeurs  du  peuple , 
lès  goûts  ) fes  occupations , fes  amu« 

I Z 
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J^Evois,  Monfieur , que  vous  igno-i 
rez  dans'  quel  gouffre  de  nouveaux 
malheurs  je  me  trouve  englouti.  De- 
puis votre  pénultième  lettre  on  ne  m’a 
pas  laifle  reprendre  haleine  un  înftant. 
J’ai  requ  votre  premier  envoi  fans  pou- 
" voir  prefque  y jetter  les  yeux.  Quant 
à celui  de  Perpignan , je  n’en  ai  pas 
ouï  parler.  Cent  fois  j’ai  voulu  vous 
écrire  , mais  l’agitation  continuelle  , 
toutes  les  fouffrances  du  corps  & de 
l’efprit , l’accablement  de  mes  propres 
affaires  , ne  m’ont  pas  permis  de  fon- 
ger  aux  vôtres.  J’attendois  un  moment 
d’intervalle  ; il  ne  vient  point  / il  ne 
viendra  point , & dans  l’inftant  même 
.où  je  vous  réponds  je  fuis  , malgré 
'mon  état , dans  le  rifque  de  ne  pou  voie 
finir  ma  lettre  ici.!  • ' 

11  eft  inutile , Monfieur  , que  vous 
comptiez  fur  le  travail  que  j’avois  eri- 
‘trepris , il  m’eût  été  trop  doux*de  m’oo- 

1 l' 
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euper  d’une  fi  glorieufe  tâche  cette 
eonfolation  tn’ett  ôtée  : mon  ame  épuu 
fée  d’enhuis'n’eft  plus  en  état  de  pen- 
fer  : mon  cœur  eft  le  même  encore  , 
mais  je  n*^at  plus  de  tête  : ma  faculté 
intelligente  eft  éteinte  : je  ne  fuis  plus- 
capable  de  fuivre  un  objet  avec  quel» 
que  attention  ; & d’ailleurs , que  vou- 
^driez-vousquefit  un  malheureux  fugi- 
tif qui  , malgré  la  protection  du  Roi 
de  PrufTc  Souverain  du  pays  ÿ malgré 
la  protection  de  Mylord  Maréchal  qui 
’ en  eft  Gouverneur , mais  malheureufe- 
^ment  trop  éloignés  l’un  & l’autre  , y 
boit  les  affronts  comme  l’eau  ; & ne 
'pouvant  plus  vivre  avec  honneur  dans 
,cet  afylc  , eft  forcé  d’aller  errant  ert 
chercher  un  autre  fans  favoir  plus  oùt . 
Je  trouver 

[ Si  fait  pourtant , Monfieur  , j’en  fais* 
^un  digne  de  moi  , & dont  je  ne  me 
crois  pas  indigne  : c’eft  parmi  vous  , 
.braves  Corfes , qui  favèz  être  libres 
qui  favez  être  juftes  & qui  fûtes  trop- 
malheureux  pour  n’être  pas  compatiC. 
Tans.  Voyez  , Monfieur  , ce  qui  fe 
peut  faire  v parlez  en  à M.-  Paoli.  Je 
demande  à pouvoir’  louer  dans  queU 
que  canton  folitaire  une  petite  maifoa 
pour  y finir  mes  jours  en  paix.  J’ai  ma 

I • 
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gouvernance  qui  depuis  vingt  ans  me 
foigne  dans  mes  infirmités  continuel- 
les ;c’eft  une  fille  de  quarante  - cinq 
ans , franqoife , catholique  , honnête 
& fage , & qui  fe  réfou c de  venir  , 
s’il  le  faut , au  bout  de  l’univers  par- 
tager mes  miferes  & me  fermer  les  yeux. 
■Je  ^tiendrai  mon  petit  ménage  avec 
elle  , & je  tâcherai  de  ne  point  rendre 
■les  foins  de  l’hofpicalité incommodes  à 
mes  voifins. 

Mais  , Monfieur  , je  dois  vous  tout 
dire:  il  faut  que  cette  hofpitalité  foit 
gratuite,  non  quant  à la  fubfiftance  , 
je  ne  ferai' là  deflfus  à chargea  perfon- 
" ne  , mais  quant  au  droit  d’afyle  qu’il 
faut  qu’on  m’accorde  fans  intérêt.  Car 
fi-tôt  que  je  ferai  parmi  vous  , n’at- 
tendez rien  de  moi  fur  le  projet  qui 
vous  occupe.  Je  le  répété  , je  fuis 
déformais  hors  d’état  d’y  fonger  ; & 
quand  je  ne  le  ferois  pas , je  m’en  abf- 
tiendrois  par  cela  même  que  je.vivrois 
au  milieu  de  vous  ; car  j’eus  ; & j’au- 
rai toujours  pouf  maxime-  inviolable 
de  porter  le  plus  profond  refpeét  au 
gouvernement  fous  lequel  je  vis , fans  - 
me  mêler  de  vouloir  jamais  le  cenfu- 
rcr  & critiquer,  ou  réformer  en  aucune- 
maniéré.  J’ai  même  ici  une  raifon  de 

I 4 
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plus  & pour  moi  d’une  trés*grandfcr 
force.  Sur  le  peu  que  j’ai  parcouru  d& 
.vos  mémoires  , je  vois  que  mes  idées 
different  prodigieufement  de  celles  de 
votre  nation.  11  ne  feroit  pas  poffible 
.que  le  plan  que  je  propoferois  ne  ftt 
beaucoup  de  mécontens , & peut-être 
vous-même  tout  le  premier.  Or , Mon« 
ficur  , je  fuis  raflafié  de  difputes  & 
de  querelles.-Je  ne  veux  plus  voir  ni 
faire  de  mécontens  autour  de  moi  , 
à quelque  prix  que  ce  puiffe  être.  Je 
foupire  après  la  tranquillité  la  plus 
-profonde  , & mes  derniers  voeux  font 
d’être  aimé  de  tout  ce  qui  m’entoure, 
& de  mourir  en  paix.  Ma  réfolution 
là-delTus  eft  inébranlable.  D’ailleurs  , 
mes  maux  continuels  m’abforbent  & 
augmentent  mon  indolence.  Mes  pro- 
pres affaires  exigent  de  mon  tems  plus 
que  je  n’ÿ  en  peux  donner.  Mon  efprit 
ufé  n’eft  plus  capable  d’aucune  autre 
application.  Que  fi  peut-être  la  dou- 
ceur d'une,  vie  calme  prolonge  mes 
jours  aflez  pour  me  ménager  des  loi- 
■firs , & que  vous  me  jugiez  capable 
d’écrire  votre  hiftoire  , j’entreprendrai 
volontiers  ce  travail  honorable  qui 
fatisfera  mon  cœur  , fans  trop  fatiguer 
ma  tête  , & je  ferois  fort  flatté  dq 
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laifferà  la  poftérité  ce  monument  de 
mon  féjour  parmi  vous  ; mais  ne  me 
demandez  rien  de  plus.‘JGômme' je  ne 
•veux  pas  votas  tromper v jé -me  repro» 
•cherois  d'achetér  votre  ^prot'edion  art 
prix  d’une  vaine  attente.  • - • 

Dans  cette  idée  qui  m’eft  venue  j’aî 
plus  confulté  mon  cœur  que  mes  forces; 
car  dar»  rétat  où  je  fuis,  il  eft  peu 
apparent  que  je  foutienne  un  fi  long 
voyage  , d’ailleurs  très-embarrafiant , 
fur-tout  avec  ma  gouvernante  & mort 
petit  bagage.  Cependant  pour  peu  que 
vous  m’encouragiez  je  le  tenterai  cela 
eft  certain  , duffai-je  refter  & périr  en 
route;  mais  il' me  faut  au  moins  une 
affurance  morale  d’étre  en  repos  pour 
le  refte  de  ma  vie  ; car  c’en  eft  fait , 
Monfieur,  je  ne  peux  plus  courir.  Mal- 
gré mon  état  critique  & précaire , 
j’attendrai  dans  ,ce.  pays  votre  réponfe 
avant  de  prendre  aucun  parti  ; mais  je 
vous  prie  de  différer  le  moins  poflible  ; 
car  malgré  toute  ma  patience , je  puis 
n’être  pas  le  maître  des  événemens.  Je 
vous  embraffe  & vous  falue , Monfieur 
de  tout  mon  cœur. 

P.  S,  J’oubliois  de  vous  dire , quant 
à vos  prêtres , qu’ils  feront  bien  diffici- 
les s’ils  ne  font  contens  de  moi.  Je  ne 

Is 
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drfpute  jamais  fur  rien.  Je  ne  parfë 
jamais  de  religion,  tJ’aime  naturelle- 
ment même^  autant  votre  Clergé  que  je 
hais  le  n^tre.  J’ai  beaucoup  d’araia 
parmi.Ie  Ciërgé  de  France  , & j’ai  tou- 
jours très- bien  vécu  avec  eux  ; mais 
quoi  qu’il  arrive , je  ne  veux  point  chan- 
ger de  religion  i & je  fouharte  qu’on  ne* 
m’en  parle  jamais , d’autant  plus  que- 
cela  feroit  inutile. 

Pour-  ne  pas  perdre  de  tenis , en  cat 
d’affirmation,  il  faudroic  m’indiquer 
quelqu’un  à Livourne  à qui  je  puffie 
demander  des  inftructions  pour  le 
palTage- 


; 


Digitized  by  Coogl 


lettre 

AU  MÊME. 


Moriers  ad  Mai  176^, 


crife  orageufe  que  je  viens  d’ef- 
fuyer,  Monfieur,  & l’incertitude  da 
parti  qu’elle  me  ferait  prendre  , m’ont 
fait  différer  de  vous  répondre  &' de 
vous  remercier  jufqu’à  ce  que  je  fuffe 
déterminé.  Je  le  fuis  maintenant  par 
une  fuite  d’événemens  qui , m’offrant 
en  ce  pays  finon  la  tranquillité  du 
moins  la  fureté,  me  font  prendre  le 
parti  d’y  refter  fous  la  protection  dé- 
clarée & confirmée  du  Roi  & du  Gou- 
vernement. Ce  n’eft  pas  que  j’aye  perdu 
le  plus  vrai  defir  de  vivre  dans  le  vôtre  ;• 
mais  l’épuifement  total  de  mes  forces» 
les  foins  qu’il  faudroit  prendre  ^ les  fa- 
tigues qu’il  faudroit  effuyer,  d’autres 
obftacles  encore  qui  naiffent  de  ma  fi- 
tuadon  , me  font  du  moins  pour  le 
moment  abandonner  mon  entreprife , à 
laquelle , malgré  ces  difficultés , mon 
cœur  ne  peut  fe  réfoudre  à renoncer 
tout-à-fait  encore.  Mais  , mon  cher 
Z\lonfieut , .je  vieillis  , je  dépéris , le» 
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forces  me  quittent , le  defir  s’irrite  & 
refpüir  s’éteint.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
recevez  & faites  agréer  à M.  Paoli  mes 
plus  vifs,  mes  plus  tendres  remercie- 
mens  de  l’afyle  qu’il  a bien  voulu  m’ac- 
corder. Peuple  brave  & hofpitalier  !... 
Non , je  n’oublierai  jamais  un  moment 
de  ma  vie  que  vos  cœurs , vos  bras , vos 
foyers  m’ont  été  ouverts  à l’inftant  qu’il 
ne  me  reftoit  prefqu’aucun  autre  afyle 
en  Europe.'Si  je  n’ai  point  le  bonheur 
de  laiflfer  mes  cendres  dans  votre  Ifle^ 
je  tâcherai  d’y  laiffer  du  moins  quelque 
mo  lument  de  ma  reconnoiffance , & je 
m’h  )norerai  aux  yeux  de  toute  la  terre 
de  vous  appeller  mes  hôtes  & mespra- 
tedteurs. 

Je-  requs  bien  par  M.  le  Chevalier 
R....  la  lettre  de  M.  Paoli;  mais  pour 
vous'  faire  entendre  pourquoi  j’y  ré- 
• pondis  en  fi  peu  de  mots,  & d’un  ton 
fl  vapre,  il  faut  vous  dire,  Monfieur,, 
que  le  bruit  de  la  propofition  que  vous 
m’aviez  faite  s’étant  répandu  fans  que 
je.  fâche  comment,  AL  de  Voltaire  fit 
entendre  à tout  le  monde  que  cette 
propofition  étoit  une  invention  de  fai 
façon;  il  prétendoit  m’avoir  écrit  a» 
nom  des  Corfes  une  lettre  contrefaite, 
dont  j’avois  été  la  dupe.  Cbmoioj.’étois. 
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très-fùr  de  vous , je  le  laiffai  dire , j’allaî 
mon  train  & je  ne  vous  en  parlai^pa» 
même.  Mais  il  fit  plus  : il  fe  vanta  Thiver 
dernier  que  malgré  Mylord  Maréchal 
& le  Roi  même  , il  me  feroit  chafTer 
du  pays.  Il  avoit  des  émiflaires  , les 
uns  connus , les  autres  fecrets.  Dans  le 
fort  de  la  fermentation  à laquelle  mon 
dernier  écrit  fervit  de  prétexte  ; arrive 
ici  M.  de  R . , il  vient  me  voir  de  la 
part  de  M.  Paoli , fans  m’apporter  air- 
cunè  lettre  ni  de  la  Tienne,  ni  de  la 
vôtre  , ni  de  perfonne  ; il  refufe  de  fe 
nommer , il  venoit  de  Geneve  ,il  avoife 
vu  mes  plus  ardens  ennemis;  on  me 
récri  voit.  Son  long  féjonr  en  ce  pays, 
fans  y avoir  aucune  affaire,  avoit  Pair 
. du  monde  le  plus  myftérieux.  Ce  féjour 
fut  précifément  "le  tems  où  l’orage  fut 
.contre  moi.  Ajoutez  qu’il  avoit 
fait  tous  Tes  effort'*  pourfavoir  quelles 
relations  je  pouvois  avoir  en  Corfe* 
Comme  il  ne  vous  avoit  point  nommé  ^ 
je  ne  voulus  point  vous  nommer  non 
plus.  Enfin  il  m'apporte  la  lettre  de 
M.  Paoli  dont  je  ne  connoiffois  point 
Récriture;  jugez  fi  tout  cela  devoit 
m’être  fulpedl  ^ Qu’avois-je  à faire  en 
pareil  cas  ? — ‘ lui  remettre  une  reponfe 
donc,. à tout  événement,  on  ne  pût 
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tirer  d’éclaircilTement  ; c’eft  ce  que 
je  Hs. 

Je  voudrois  à préfent  vous  parler  de 
nos  affaires  & de  nos  projets,  mais  ce 
n’en  eft  gueres  le  moment.  Aocablé  de 
foins  , d’embarras  ; forcé  d’aller  me 
chercher  une  autre  habitation  à cinq 
ou  fix  lieues  d’ici , les  feuls  foucis  d’un 
déménagement  très-incommode  m’ab- 
forberoient  quand  je  n’en  aurois  point 
d’autres  ; & ce  font  les  moindres  des 
miens.  A vue  de  pays , quand  ma  tête 
fe  remettroit , ce  que  je  regarde  comme 
impoRible , de  plus  d’un  an  d'ici , il 
ne  feroit  pas  en  moi  de  m’occuper 
d’autre  chofe  que  de  moi  - même.  Ce 
que  je  vous  promets,  & fur  quoi  vous 
pouvez  compter  dès  à préfent , eft  que 
pour  le  relie  de  ma  vie  , je  ne  ferai 
plus  occupé  que  de  moi  ou  de  la  CcMrfe  : 
toute  autre  affaire  efl  entièrement  ban- 
tiie  de  mon  efprit.  En  attendant,  ne 
négligez  pas  de  raffembler  des  maté- 
riaux , foit  pour  l’hiftoire , foit  pouf 
f inftitution  ,♦  ils  font  les  mêmes.  Votre 
gouvernement  me  parok  être. fur  un 
pied  à pouvoir  attendre.  J’ai,  parmi 
vos  papiers,  un  mémoire  daté  de  Ve& 
covado  1764,  que  je  préfume  être  de 
votie  faqon , & que  je  trouve  excellent- 
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L’ame  & la  tête  du  vertueux  Paoli  fe- 
ront plus  que  tout  le  refte.  Avec  tout 
cela  pouvez  - vous  manquer  d^un  bon 
gouvernement  provifionnel  ? Auflx 
bien , tant  que  des  puiiTances  étran- 
gères fe  mêleront  de  vous , ne  pourrez- 
vous  gueres  établir  autre  chofe. 

* je  voudrois  bien , Monfieur , quer 
nous  pufiions  nous  voir  : deux  ou  trois 
jours  de  conférence  éclairciroient  bieit 
des  chofes.  Je  ne  purs  gueres  être  alTez 
tranquille  cette  année  pour  vous  rieit 
propofer.  ; vous  feroit-il  pqilible^ 
l’année  prochaine,  de  vous  ménager 
un  pafiage  par  ce  pays  ? J’ai  dans  1» 
tête  que  nous  nous  verrions  avec  plai- 
fir  , & que  nous  nous  quitterions  con- 
tens  Fun  de  Fautre.  Voyez , puifque 
voilà  l’hofpitalité  établie  entre  nous  ÿ 
venez  uler  de  votre  droic.^  Je  vous  erob^ 
braffe*  ^ 
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J E vous  remercie  , Monfieur  ■>  «î®  ' 

, votre  derniere  piece  , & du  plaifir  que 
m’a  fait  fa  leéture.  Elle  décide  le  ta- 
lent qu’aYinonqoit  la  première  , & déjà 
l’auteur  m’infpire  allez  d’eftime  pour 
pfer  lui  dire  du  mal  de  fo*.  ouvrage.  Je 
n’aime  pas  trop  qu’à  votre  âge,  vous 
fefliez  le  grand -pere,  que  vous  me  , 
donniez  un  intérêt  fi  tendre  pour  le 
petit-fils  que  vous  n’avez  point;  &que 
dans  une  Epître  où  vous  dites  de  fi  bel- 
, ^es  chofes , je  . fente  que  ce  n’eft  pas 
vous. qui  parlez.  Evitez  cette  métaphy- 
lîque  à la  mode , qui  depuis  quelque 
tems  obfcurcit  tellement  le»- vers  fran- 
qoîs  qu’on  ne  peut  les  lire  qu’avec  con- 
tention d’efprit.  Les  vôtres  ne  font  pas 
dans  ce  c^s  enciofe,  mais  ils  y tomber 
roient,  li  la  différence  qu’on  fent  entre 
votre  première  piece  & la  fécondé  alloife 
en  augmentant.  Votre  Epitre  abonde, 
non-feulement  en  grands  fentimens  , 
mais  en  penfées  philofophiques  aux. 
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quelles  je  reprocherois  quelquefois  de 
l’être  trop.  Par  exemple , en  louant  dan-s 
les  jeunes  gens  la  foi  qu’ils  ont , & 
qu’on  doit  à la  vertu  , croyez- vous , que 
leur  faire  entendre  que  cette  foi  n’elt 
qu’une  erreur  de  leur  âge  , foit  un  bon 
moyen  de  la  leur  conferver  ^ 11  ne  faut 
pas  , Monfieur,  pour  paroître  au-ded 
fus  des  préjugés,  faper  les  fondemens 
de  la  morale.  Qiioiqu’il  n’y  ait  aucune 
parfaite  vertu  fur  la  terre , il  n’y  a peut- 
être  aucun  hon-HTre  qui  ne  furmonte  fes 
penchans  en  quelque  chofe,  &qui  par 
conféquent  n’ait  quelque  vertu  ; les 
uns  on  ont  plus , les  autres  moins. 
Mais  fi  la  mefure  eft  indéterminée  , 
eft-ce  à dire  que  la  chofe  n’exifte  point  ? 
C’eft  ce  qu’afiurément  vous  ne  croyez 
point , & que  pourtant- vous  faites  en- 
tendre. Je  vous  condamne , pour  répa- 
rer cette  faute,  à faire  une  piece  , on 
vous  prouverez  que  malgré  les  vice» 
des  hommes  , il  y a parmi  eux  des 
vertus , & même  de  la  vertu  , & qu’il 
y en  aura  toujours.  Voilà , Monfieur  , 
de  quoi  s’élever  à la  plus  haute  philo- 
fophie  , il  y en  a davantage  à combat-' 
tre  les  préjugés  philofophiques  qui  font 
nuilTbles,  qu’à  combattre  les  préjugés 
populaires,  qui  font  utiles.  Entre- 
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prenez  hardiment  cet  ouvrage , & (i 
vous  le  traitez,  comme  vous  le  pou- 
vez faire  , un  prix  ne  fauroit  vous 
manquer. 

En  vous  parlant  des  gens  qui  m’acca- 
blent dans  mes  malheurs , & qui  me 
portent  leurs  coups  en  fecret,  j’étois 
bien  éloigné,  Monfieur,  de  fonger  à 
rien  qui  eût  le  moindre  rapport  au 
Parlement  de  Paris.  J’ai  pour  cet  illuf- 
tte  Corps,  le»  mêmes  fentimens  qu’a- 
vant ma  difgrace , & je  rends  toujours 
la  même  jullice  à fes  membres , quoi- 
qu’ils me  l’aient  (i  mal  rendue.  Je  veux 
même  penfer  qu’ils  ont  cru  faire  envers 
moi  , leur  devoir  d’hommes  publics  ; 
mais  c’en  étoit  un  pour  eux  de  mieux 
l’apprendre.  On  trouveroit  difficilement 
un  fait , où  le'droit  des  gens  fut  violé 
d’autant  de  maniérés  : mais  quoique 
les  fuites  de  cette  affaire  , m’aient 
plongé  dans  un  gouffre  de  malheurs 
d’où  je  ne  fortfrai  de  ma -vie  , je  n’en 
fais  nul  mauvais  gré  à ces  MelTieurs. 
Je  fais  que  leur  but  n’étoit  point  de 
me  nuire , mais  feulement  d’aller  à leurs 
fins.  Je  fais  qu’ils  n’ont  pour  moi  ni 
amitié,  ni  haine;  que  mon  être,  & 
-mon  fort  eft  la  chofe  du  monde  qui 
ksintéreffe  le  moins.  Je  me  fuis  trouvé 
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fur  leur  paflage  comme  un  caillou 
qu’on  pouffe  avec  le  pied  fans  y regar- 
der. Je  connois  à-peu-près  leur  portée 
& leurs  principes.  Ils  ne  doivent  pas 
dire  qu’ils  ont  fait  leur  devoir , mais 
qu’ils  ont  fait  leur  métier. 

Lorfqufi  vous  voudrez  m’honorer  de 
quelque  témoignage  de  fouvenir  , & 
me  faire  quelque  part  de  vos  travaux 
littéraires  , je  les  recevrai  toujours 
avec  Intérêt  & reconnoilfance.  Je  vous 
falue , i\lonfieur  , de  tout  mon  coeur. 


LETTRE 
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^5ien  des  remerciemens, Monfieur , 
du  Dictionnaire  philofophique.  Il  eft 
agréable  à lire  ; il  y régné  une  bonne 
morale  ; il  feroit  à fouhaiter  qu’elle 
fut  dans  le  creur  de  l’Auteur  & de  tous 
les  hommes.  Mais  ce  même  Auteur  eft 
prefque  toujours  de  mauvaife  foi  dans 
les  extraits  de  l’Ecriture  ; il  raifonne 
fouvent  fort  mal  ; & l’air  de  ridicule 
& de  mépris  qu’il  jette  fur  des  fenti- 
mens  refpeétés  des  hommes  , réjailliC 
fant  fur  les  hommes  mêmes  , me  paroît 
un  o'utrage  fait  à la  fociété.  Voilà  mon 
fentiment  & peut-être  mon  erreur, 
que  je  me  crois  permis  de  dire , mais 
que  je  n’entends  faire  adopter  à qui 
que  ce  foit. 

Je  fuis  fort  touché  de  ce  que  vous 
me  marquez  de  la  part  de  M.  & Mde. 
de  BufFon.  Je  fuis  bien  aife  de  vous 
avoir  dit  ce  que  je  penfois  de  cet 
homme  illuftre  avant  que  Ton  fouve» 
nir  réchauffât  mes  fentimens  pour  lui  , 
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. afin  d’avoir  tout  l’honneur  de  la  juftice 
que  j’aime  à lui  rendre  , fans  que  mon 
amour-propre  s’en  foit  mêlé.  îifes  écrits' 
m’inftruiront  & me  plairont  toute  ma 
vie.  Je  lui  (*)  crois  des  égaux  parmi 
fes  contemporains  en  qualité  de  pen-  . 
feur  & de  philofophe  : mais  en  qualité  - 
d’écrivain  je  ne  lui  en  connois  point.  • 
C’eft  la  plus  belle  plume  de  fon  fiecle  ; : 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  là  le  i 
jugement ' de  la  poftérité.  Un  de  mes 
regrets  eft  de  n’avoir  pas  été  à portée  ; 
de  le  voir  davantage  & de  profiter  de  " 
fes  obligeantes  invitations^  Je  fens  com^  ; 
bien  ma  tête  & mes  écrits  auroient 
gagné  dans  fon  commerce.  Je  quittai  ’ 
Paris  au  moment  de  fon  mariage  ; ainft 
je. n’ai  point  eude  bonheur  dcicorinoî- 
tre  Mde.  de  Buffon  ,'  mais  je  fais,  qu^it 
a trouvé  dans  Ik-perfonne  & dans,  fon;/ 
mérite  l’aimable. & digne  réco'mpenlè  • 
du . fien.- • Que  Dieu  les^  béniffe  d’un. .&  • • 
l’autre  de  vouloir  bien  sMntérefler  à ce  f 
pauvre  proferit.  I^urs  bontés  font  une') 
des  confblations  de  ma  vie  : qu’ils  fa-  » 
chentvje*vous  en  fupplie  , '^que  je  les. 


4*)  Quan4  M. ■ Roufleau  éc^ivoit  ceci,  M.  U 
iCorate  de  BufFon  n’avoit  pas ^ejicp're  publié  les- 
Mj/oquts  lu  Nature.  • . 


Digilized  by  Google 


ÎT4.  L F T T R E , &C. 

honore  & les  aime  de  toii^  mon  cœur.' 

Je  fuis  bien  éloigné , Monfieur  , de 
renoncer  Üiux  pèlerinages  projettés.  Si 
la> ferveur  de  la  Botanique  vous  dure 
encore , & que  vous  ne  rebutiez  pas 
un  éleve  à barbe  grife  , je  compte  plus  • 
que  jamais  aller  hcrborifer  cet  été  fur 
vos  pas.  Mes  pauvres  Corfes  ont  bien  • 
maintenant  d’autres  aifaires  que  d’al-  = 
Jet  établir  Tütopie  au -milieu  d’eux. 
Vous  favez  la  marche  des  troupes  Fran- 
qoifes  ; il  faut  voir  ce  qu’iF  en  réfuU 
tera.  En  attendant , il  faut  gémir  tout 
bas  , & aller  herborifer. 

Vous  me  rendez  Eer  en  me  marquant 
que  Mlle.  B“**.  n’ofc  me  venir  voir 
à caufc  des  bienféances  de  fon  fexe,  . 
& qu’elle,  a peur 'de  i moi  comme  d’un 
circoncis.  ' Il  y a plus  de ' quinze  ans 
que  les  jolies  femmes  me  faifoiént  en 
France  l’afFrpnt  de  me  traiter  comme  • 
un  bon  homme  fans  conféquehce',  juC. 
qu’à  venir  dîner  avec  moi  têtei-à  tête 
dans  la  pUisJnfultante  familiarité  , juf- 
qu’à  m’embraffer  dédaigneufement  de- 
vant tout  le  monde’  comme  le.  grand-  • 
pere  de  leur  nourrice,  Grâces  au  Ciel  ^ 
me  voilà  bien  rétabli  dans  ma  digni- 
té , puifqué  les  Dembîfellés  me  font, 
l’honneur  de  ne  m’ofer  venir  voir. 
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Il  Novembre  I7(î4. 


Je  reçois  , Monfieur  , avec  recon^, 
iioiflance  la  fécondé  édition  du  Socrate 
ruftique  , & les  bontés  dont  m’honore 
fon  digne  Hiftorien.  Quelque  étonnant 
que  foit  le  Héros  de  votre  livre  , l’Au-. 
teur  ne  l’eft  pas  moins  à mes  yeux.  Il 
y a plus  de  payfans  • refpedables  que 
de  favans  qui  les  refpedtent  & qui  l’o- 
fent  dire.  Heureux  le  pays  où  _des 
Klyioggs  cultivent  la  terre  , & où  des 
Hirzels  cultivent- les  Lettres  ! L’abon- 
dance y régné  & les  vertus  y font  ea 
honneur. 


î Recevez , Monfieur  je  vous  fup- 
plie , mes  remerciemens  & mes  falu- 
tations. 
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•i  Motiers  le  a Décembre  1754. 

j^E  crois , mon  cher  ami , qu’au  point 
où  nous  en  fommes  , la  rareté  des  let- 
tres eft  plus  uno  marque  de  confiance 
que  de  négligence  votre  filence  peut 
m’inquiéter  fur  votre  fanté  , mais  non 
fur  votre  amitié  , & j’ai  lieu  d’atten- 
dre de  vous  la  même  fécurité  fur  la 
mienne.  Je  fuis  errant; tout  l’été, 
malade  tout  l’hiver  , & en  tout  tems 
fi  furchargé  de  défœuvrés  , qu’à  peine 
ai.je  un  moment  de  relâché  pour  écrire. 
à mes'a;mis.  " . , > 

Le  recueil  fait  par  Duchefne  , eft  cri. 
effet  incomplet  , & qui  pis  eft  très- 
fautif  ;•  mais  il  n’y  manque  rien  que 
vous  ne.  connoiffiez  excepté  ma  ré- 
ponfe  aux  lettres  écrites  de  la  Campa-' 
gne  , qui  n’eft  pas  encore  publique. 
J’efpérois  vous  la. >fai^e  remettre  aufli- 
tôt  qu’elle  feroit  à Eàris  ; mais  on  m’ap- 

Î>rend  que  M.  de  Sartine  en  a défendu 
’entrée  , quoiqu’affurément  il  h’y  ait 
pas  un  mot  dans  cet  ouvrage  , qui 

puiife 
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puiffe  déplaire  à la  France  ni  aux  Fran- 
<;ois , & que  le  Clergé  Catholique  y 
_ait  à fon  tour  les  rieurs  aux  dépens  du 
nôtrev  JMalbeur  aux  opprimés  , fur- 
tout  quand  ils  le  font*  injuftement  ;• 
car  alors  ils  n’ont  pas  '‘même  le  droit 
de  fe  plaindre  , & je  ne  ferois  pas 
étonné  qü^on  me  fît  pendre  , unique- 
ment pour  avoir  die  & prouvé  que  je 
ne  mérîtois  pas  cf  être  décrété.  Je  pref-î 
fens  le  contre-coup  de  cette  défenfe  en, 
en  ce  pays.  Je  vois  d’avance  le  parti 
qu'en  vont  tirer  mes  implacables  en- 
neiiMs,'&  fur-tout  ipje  dolifabricator 
£peus.  ■ 

J’ai  toujours  le  projet  de  faire  enfin 
moi- même  un  recueil  de  mes  écrits  , 

' dans  lequel  je  pourrai  faire  entrer  quel- 
ques clviflFons  qui  font  encore  en  ma- 
nuferits  , & entr’autres  le'petic  conté 
dont  vous  parlez  , puifque  vous  jugez 
4u’il  en  vaut  h peinei  Mais  outre  que' 
eette  entreprifem’elfraye  , fur -tout 
dans  l’état  où  fe'fuis  , je<-ne  fais-  pas 
trop  où  la  feire.’  En  France  îl  n’y  faut 
^ pas  fonger.  La■^^c31ândè  elFtrop  loin 

de  moi.  Les  Libraires.de  ce  pays- n’oné  , 

pas  d’àfTéz  vàftes’déboÙGhés  pour  cette 
éptr^rifé  ;’ leS' profits  en  ferbient  peu 
dé  “éheife  -;j  &’*  jé*'  "vo Us'  avoue  que  je  n’y 
Ficus  diverfes.  Tome  IL  K 
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fonge , que  pour  me  procurer  du  pain 
durant  le  refte  de  mes  malheureux 
jours , ne  me  Tentant  plus  en  état  d’en 
gagner.  Quant  aux  mémoires  jde  ma 
vie  dont  vous  parlez  , ils  font  très-dif- 
ficiles à faire  fans  compromettre  per- 
fohne  ; pour  y fonger  il  faut  plus  de 
tranquillité  qu’on  ne  m’en  laifle  , &, 
que  je  n’en  aurai  probablement  ja- 
mais ; fl  je  vis  toutefois , je  n’y  renonce 
pas  ; vous  avez  toute  ma  confiance  , 
mais  vous  Tentez. qu’il  y a des  chofes, 
qui  ne  fe  difent  pas  de  fi  loin. 

Mes  courfes  dans  nos  montagnes  fi 
riches  en  plantes , m’ont  donné  du 
goût  pour  la  botanique  ; cette  occupa- 
tion convient  fort  à une  machine  am- 
bulante à laquelle  il  eft  interdit  de  pen- 
fer.  Ne  pouvant  lailfer  ma  tête  vide , 
je  la  veux  empailler  ; c’eftde  foin  qu’il 
faut  l’avoir  pleine  , pour  être  libre  & 
vrai,  fans  crainte  d’être  décrété.  J’ai 
l'avantage  de  ne  connoître  encore  que 
dix  plantes  , en  comptant  l’hyfope  ; 
j’aurai  long  - tems  du  plaifir  à pren- 
dre , avant  d’en.être  ayx  arbres  de  nos 
forêts.  ) , >r  i . , 

. J’attends  avec  impatience  votre  nou- 
velle édition  . des,  Co.^fidérations  fur 
les  mœurs.  Puifque  vous  avez  des.  façi- 
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Fîtes  pour  tout  le  Royaume  , adreiTez 
le  paquet  à Pontarlier  , à moi  direc* 
tement  , ce  qui  fu-ffit  t ou  à M.  Junet , 
Dire(fleur  des  poftes  ; il  me  le  fera  par- 
venir. Vous  pouvez  auffi  le  remettre  à 
Duchefne  , qui  me  le  fera  paffeir  avec 
N d’autres  envois.  Je  vous  demanderai 
même  fans^aqon  de  faire  relier  l’exem- 
plaire , ce  que  je  ne  puis  faire  ici 
fans  le  gâter  ; je  le  prendrai  fecréte^ 
ment  dans  ma  poche  en  allant  h erbo- 
rifer,  & quand  je  ne  verrai  point  d’Ar- 
chers  autour  de  moi  , j’y. jetterai  les 
yeux  à la  dérobée.  Mon  cher  ami  , 
comment  faites- vous  pour  penfer  être 
honnête  homme , & ne  vous  pas  faire 
pendre  ? Cela  me  paroît  difficile  , en 
vérité.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon 
«eeur. 


K n 
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• » i. 

8 Décembre  1764. 

Sur  la  dernicre  lettre , Mylord  , . 
que  vous  avez  dû  recevoit^de  moi  , 

. vous  aurez  pu  ju^er  du  plaifir  que  m’a 
caufé.<;eUe  dont,  vous  m’^avez  honoré  . 
le  24  üdobre.  Vous  m’avez  fait  fentir 
un  peu  cruellement  à quel  point  je 
vpus  fuis  attaché  , Sc  trois  mois  de  - 
filence  de  votre  part , m'ont  plus  af. 
fedé  & navré  que  ne  fit  le  décret  du 
Confeil  de  Geneve.  Tant  de  malheurs 
ont  rendu  mon  cœur  inquiet , & je  - 
crains  toujours  de  perdre  ce  que  je 
defire  fi  ardemment  de  conferver.  Vous 
êtes  mon  feul  protecteur  , le  feul 
homme  à qui  j'aye  de  véritables  obli- 
gations , le  feul*  ami  fur  lequel  je  ' 
compte,  le  dernier  auquel  je  me  fois 
attaché,  & auquel^ il  n’en  fuccédera 
jamais  d’autres.  Jugez  fur  cela  , fi  vos 
bontés  me  font  cheres  , & fi  votre  ou- 
bli m’eft  facile  à fupporter. 

Je  fuis  fâché  que  vous  ne  puiflTiez 
habiter  votre  maifon  que  dans  un  an, 
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Tant  qu*on  en  eft  encore  aux  châteaux 
en  Efpagne  , toute  habitation  nous 
eft  bonne  en  attendant  ; mais  quand 
enfin  l’expérience  & la  raifon  nous  ont 
appris  qu'il  n’y  a de  véritable  jouit 
fance  que  celle  de  foi-même  , un  loge- 
ment commode  & un  corps  fain  de- 
viennent les  feuls  biens  de  la  vie  , Sc 
dont  U prix-  fe  fait  fentir  de  jour  cA 
jour , à mefure  qu’on  eft  détaché  du 
rerte.  Comme  if  n’a  pas  fallu  fi  long- 
tems  pour  faire  votre  jardin  , j’efpere 
que  dès-à-préfent  if  vous  amufe  , & 
que  vous  en  tirez  déjà  de  quoi  fournir 
ces  oilles  fi  favouteufes  , que  fans  être 
fort  gourmand,  je  regrette  tous  les 
jours. 

Que  ne  puis  - je  m’inftruire  auprès 
de  vous  dans  une  culture  plus  utile  , 
quoique  plus  ingrate  ! Qiie  mes  bons 
& infortunés  Corfes  ne  peuvent -ils  , 
par  mon  entremife  , profiter  de  vos 
longues  & profondes  obfervations  fuv 
les  hommes  & les  gouvernemens  ? Mais 
je  fuis  loin  de  vous.  N’importe  : fans 
fonger  à l’impoflibilité  du  fuccès  , je 
m’occuperai  de  ces  pauvres  gens  comme 
fi  mes  rêveries  leur  pouvoient  être  uti- 
les. Puifque  je  fuis  dévoué  aux  chime- 
les  , je  veux  du  moins  m’en  forger 

K i 
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i3’agréables.  En  fongeant  à ce  que  les 
hommes  pourroient  être , je  tâcherai 
d’oublier  ce  qu’ils  font.  Les  Co-rfes 
font , comme  vous  le  dites  fort  bien  ,, 
plus  près  de  cet  état  defirable  , qu’au- 
cun autre  peuple.  Par  exemple  , je  ne 
crois  pas  que  la  diirolubilîté  des  maria- 

rs  , très-utiles  dans  le  Brandebourg  , 
fût  de  long-tems  en  Corfe  „ où  la 
limplicité  des  mœurs  & la  pauvreté,  gé- 
nérale rendent  encore  les  grandes  pat 
fions  inaétives , & les  mariages  paift- 
bles  & heureux.  Lés  femmes  font  labo- 
rieufes  & chaftes  ; les  hommes  n’ont 
^ de  plaifirs  que  dans  leur  maifon  ; dans 
cet  état , il  n’eft  pas  bon  de  leur  En’re 
envifager  comme  polfible , une  fépa- 
ration  qu’ils  n’ont  nulle  occafion  de 
defirer. 

Je  n’ai  point  encore  requ  la  lettre 
avec  la  traduêtion  de  Fletcher  que 
vous  m’annoncez..  Je  l’attendois  pour 
vous  écrire,  mais  voyant  que  le  paquet 
ne  vient  point,  je  ne  puis- différer  plus 
long-tems.  Mylord,  j’ai  le  cœur  plein 
de  vous  fans  cefle.. Songez  quelquefois 
à votre  fUs  le  cadet. 


L E T T R E 

A M.  ABAÜZIT, 


JEn  lui  envoyant  les  Lettres  de  la 
Montagne. 

Motiers  9 Décembre  1764» 


D 


Aignez  , vénérable  Abauzit  3 
écouter  mes  jufles  plaintes  ; combien 
j’ai  gérffi  que  le  Confeil  & les  Minif- 
très  de  Geneve  m’aient  mis  en  droit 
de  leur  dire  des  vérités  fi  dures  ! Mais 
puifqu’enfîn  jq^^leur  dois  ces  vérités, 
je  veux  payer  nia  dette.  Ils  ont  re- 
buté mon  refpeél , Ils  auront  défor- 
mais toute  ma  franchi fe.  Pefez  mes  rai- 
fons  & prononcez.  Ces  Dieux  de  chair 
ont  pu  me  punir  fi  j’étois  coupable;  mai» 
fi  Caton  m’abrout,  ils  n’ont  pu  que 
m’opprimer. 
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potiers  le  13  Décembre  1764.  . 

J E VOUS  parlerai  maintenant , Mon- 
lieur , de  mon jjpaîre  C')  1 poifqire  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  mes  in- 
térêts. J’ai  revu  mes  gens,  leurfociété 
eft  augmentée  d’un  Libraire  de  France* 
homme  entendu  , qui  aura  ritïfpedion 
de  la  partie  typographique,  lis  font 
en  état  de  faire  les  fonds  néceffaires 
fans  avoir  befoirx  ,de  J^oufcription , & 
c’eft  d’ailleurs  une  voie  à laquelle  je 
ne  confentirai  jamais  par  de  très- bonnes 
xaifons  , trop  longues  à détailler  dans 
une  lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de 
l’entreprife,  &.fuppofant  un  plein  fu&. 
cès,  j’eftime  qu’elle  doit  donner  un 
profit  net  de  cent  mille  francs.  Pour 
aller  d’abord  au  rabais,  réduifons-le  à 
cinquante.  Je  cteis-'que  fans  être  dé- 
railbnnable , je  puis  porter  mes  pré- 


L'édition  générale  de  fes  ouvrages. 
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tentions  au  <juart  de  cetté  femme  , 
d’autant  plus  ^ue  cette  entreprife  de- 
mande de  ma  part  un  travail  afiidu 
de  trois  ou  quatre  ans  , qui  fans 
doute  achèvera  de  m’épuifer,  & me 
coûtera  plus  de  peine  à préparer  éc 
revoir  mes  feuilles,  que  je  n’en  eus  à 
les  compofer. 

Sur  cette  confidération  , & laiflantà 
part  celle  du  profit , pour  ne  fonger 
qu’à  mes  befoins  , je  vois  que  ma  dc- 
penfe  ordinaire  depuis -vingt  ans,  a été 
l’un  dans  l’autre  de  foixante  louis  par 
■an.  Cette  dépenfe  deviendra  moindre, 
lors  qu’abfciument  féqueftré  du  pu- 
blic, je  ne  ferai  plus  accablé  de  ports 
de  lettres  & de  vifites  qui , par  la  loi  de 
l’hofpitalité  , me  forcent  d’avoir  une  ta- 
ble pour  les  furvenans. 
i Je  pers  de  ce  petit  calcul,  pour  fixer 
ce  qui  m’eft  néceflàire  pour  vivre  en 
paix  le  refte  de  mes  jours,  fans  manger 
le  pain  de  perfonne;  réfolution  formée 
depuis  long-tems,  & dont  quoi  qu’il 
arrive  , je  ne  me  départirai  jamais.^  - ’ 'i 

Je  compte  pour  ma  part , fur  un 
.fonds  de  dix  à douze  mille  livres  , 
& j’aime  mieux  ne  pas  fhire  l’entreprite 
s’il  faut  me  réduire  à moins  , parce, 
qu’il  n’y  a que  le  repos  du^refe  de  mes 
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jours  que  je  veuille  acheter  par  quatre 
ans  d’efclavage.  » 

Si  ces  Meilleurs  peuvent  me  faire 
cette  fomme,  mon  delTeîn  eft  de.ia  pla- 
cer en  rentes  viagères , & puifque  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  cet  emploi , 
elle  vous  fera  comptée  , & tout^ftdic. 
Il  convient  feulement  pour  la  fureté  de 
la  chofe  ,,que  toutfoit  payé , avant  que 
l’on  commence  rimpredlon  du  dernier 
volume  ; parce  que  je  n’ai  pas  le  teins 
d’attendre  le  débit  de  l’édition  pour  aü 
furer  mon  état.. 

Mais  comme  une  telle  fomme  cr 
argent  comptant  pourrait  gêner  les  en- 
trepreneurs , vu  le.s  grandes  avances 
qui  leur  font  nccelTaires  , ils  aimeront 
mieux  me  faire  une  reine  viagère , ce 
qui , vu  mon  âge  & l’état  de  ma  fanté., 
leur  doit  probablement  toürneifeplus  à- 
compte.  Ainfi , moyennant  des  furetés 
dont  vous  foyez  content , j’accepterai  la 
rente  viagère  , fauf  une  fomme  en  ar- 
gent comptant  lorfqu’on  commencera 
rédition,  &ipourvu  que  cette  fomme  ne 
foie  pas  moindre  que  cinquante  louis , je 
m’en  contente  en  déduêîion  du  capital 
dont  on  me  fera  la  rente. 

V oilà , Monlieiir , les  divers  arrange- 
mens  dont  je  leur  lailferois  le  choix- ^ 
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jè  traitois  directement  avec  eux  ; mais 
comme  il  fe  peut  que  jejpie  trompe , ou 
que  j’exige  trop,  ou  qu’il  y ait  quelque 
meilleur  paru  à. prendre  pour  eux  ou- 
pour  moi , je  n’entends  point  vous  don-- 
ner  en  cela  des  réglés  auxquelles  vous' 
deviez  vous  tenir  dans  cette  négocia- 
tion. AgiiTez  pour  moi  comme  un  bon> 
tuteur,  pour  fon  pupille,  mais  ne  char- 
gez pas  ces  Meflicurs  d’un  traité  qui 
leur  foie  onéreux.  Cette  entreprife  n’a 
de  leur  part  qu’un  objet  de  profit , il 
faut  qu’ils  gagnefh;  ; de  ma  part  elle  a 
un  autre  objet,  il  fuffit  que  je  vive;  & 
toute  réflexion  Faite,  je  puis  bien  vivre 
à moins  de  ce  que  je  vous  ai  marqué. 
Ainfi  n’àbufons  pas  de  la  réfolution  où 
♦ils  paroHfent  cire  d’entreprendre  cette- 
aifaire  à quelque  prix  qu’a  ce  foit  ;• 
comme  tout  le  rifque  demeure  de  leur 
côté,  il  doit  être  compenfé  par  les 
avantages.  Faites  l’accord  dans  cet  eCi. 
prit , & foyez  fur  que  de  ma  part  il  fera 
'ratifié. 

Je  vous  vois  avec  plaifir  prendre  cette  ' 
peine.  Voilà  , Monfieur , le  fcul  compila- 
ment  que  je  vous  ferai  jamais. 


K 6 
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A Monsieur 

DE  MON  TM  O L L I N. , 

* 

'En  lui  envoyant  les  Lettres  écrites  de 
la  Montagne. 

, Le  23  Décembre  1764. 


Î^Laignez  - MOI , Monfieur,  d’ai- 
mer tant  la  paix  , & d’avoir  toujours 
la  guerre.  Je  n’ai  pu  refufer  à mes  an- 
ciens * Compatriotes  de  prendre  leur 
defenfe  comme  ils  avoientpris  la  mien*  4 
ne.  C'eft  ce  que  Je  ne  pou  vois 'faire 
fans  rèpouffer  les’ outrages  dont,  par 
la  plus  noire  ingratitude,  les  Minif- 
tres  de  Geneve  ont  eu  la  batfené  d« 
m’accabler  dans  mes  malheurs , & qu’ils 
' ont  ofé  porter  jufques  dans  la  Chaire 
facrée.  fuifqu’ils  aiment  fi  fort  la  guer- 
re, ils  l’auront;  & après  mille  agreÇ 
fions  de  leur  part,  voici  mon  premier 
acte  d’hoflilité , dans  lequel  toutefois 
je  défends  une  de  leurs  plus  grandes 
prérogatives  , qu’ils  fe  laiifent  làche- 
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ment  enlever;  car  pour  infulter  à leur 
aife  au  malheureux  , ils  rampent  volon- 
tiers fous  la  tyrannie.  La  querelle  au 
relie  eft  tout- à- fait  perfonnelle  entr’eux 
& moi  ; ou  fi  j’y  fais  entrer  la  Religion 
Proteftante  pour  quelque  chofe  , c’eft 
comme  fon  défenfeur  contre  ceux  qui 
veulent  la-  renverfer.  Voyez  mes  rai- 
fons  , Monfieur  , & foyez  perfuadé 
que  plus  on  me  mettra  dans  la  néceffité 
d’expliquer  .mes  fentimens , plus  il  en 
réCuitera  d’honneur  pour  votre  conduite 
envers  moi , & pour  la  juftice  que  vous 
m’avez  rendue, 

- Recevez,  Monfieur , je  vous  prie,  mes 
falutacions  & mon  refpeCL 
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K U***. 

« 

Au  füjet  (T un  Mémoire  en  faveur  dcs^ 
Protcjians  , que  f on  devoit  adrejfer 
aux  Evêques  de  France.  1765, 

-»{===========^^ 

A lettre,  Monfieur,  & le  mémoire* 
de  Al  que  voys  m’avez  envoyés 
confirment  bien  l’eftime  & le  refpeâ; 
que  j’avois  pour  leur  auteur.  Il  y a dans 
ce  mémoire  des  chofes  qui  font  tout- 
à^fait  bien  ; cependant  il  me  paroit' 
que  le  plan  & l'exécution  demande-* 
roient  une  refonte  conforme  aux  excel- 
lentes obfervacions  contenues  dans 
votre  lettre,  bridée  d’adreifer  un  mé- 
moire aux  Evêques  n’a  pas  tant  pour 
but  de  les  perfuadet  eux-mêmes , que 
de  pcrfuader  indirectement  la  Cour  Sc 
le  Clergé  Catholique , qui  feront  plus 
portés  à donner  au  Corps  Epifcopal  le 
tort  dont  on  ne  les  chargera  pas  eux- 
mêmes.  D’où  il  doit  arriver  que  les  Evê- 
ques auront  home  d’élever  des  oppofU 
tions  à la  tolérance  des  Proteftans,  ou 
que  s’ils  font  ces  oppofidons  j ils  atdre- 
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ront'  contre  eux  la  clameur  publique^ 
& peut-être  les  rebuffades  delà  Cour. 

Sur  cette  idée,  il  paroit  qu’il  ne  s’agit 
pas  tant  , comme  vous  le  dites  très- 
bien,  d’explications  furladoètrine  qui' 
font  affez'  connues  & ont  été  données 
mille  fois,  que  d’une  expofition  politi- 
que & adroite  de  l’utilité  dont  les  Pro- 
teftans  font  à la  France , à quoi  l’on  peut 
ajouter  la  bonne  remarque  de  fur 

rimpollibilité  reconnue  de  les  réunir  à 
l’Eglife,  & par  conféquent  fur  l’inuti* 
lité  de  les  opprime»;  opprelfion  qui  ne 
pouvant  les  détruire,  ne  peut  fervir 
qu’à  les  aliéner. 

En  prenant  les  Evêques  y qui-,  pour 
la  plupart,  font  des  plus  grandes  Mai- 
fous  du  Royaume  , du  côté  des  avanta- 
ges de  leur  nailTance  & de  leurs  places», 
on  peut  leur  montrer  avec  force,  com- 
bien* ils-  doivent  être  attachés  au  bieit 
de  l’Etat , à proportion  du  bien  dont  if 
les  comble , & des  privilèges  qu’il  leur 
accorde  ; combien  il  feroit  horrible  à 
eux , de  préférer  leur  intérêt  ÿi.  leur  am- 
bition .particulière , au  bien  général 
d’une  fociété  dont  ils  font  les  princi- 
paux membres  on  peut  leur  prouver 
que  leurs  devoirs  de  citoyens  loin 
d'étre  oî>pofes  à ceux  de  leur  miniftere 
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en  reçoivent  de  nouvelles  forces  ; que 
riuunanité,  h religion,  la  patrie  leur 
prefcrivent  la  même  conduite , & la 
même  obligation  de  protéger  leurs  mal- 
heureux freres  opprimés , plutôt  que  de 
les  pourfuivre.  Il  y a mille  chofes  vives 
& raillantes  à dire  là-defl'us,  en  leur  faî- 
fant  honte  d’un  côté,  de  Içurs  maximes 
barbares , fans  pourtant  les  leur  repro- 
cher ; & de  l’autre , en  excitant  con- 
•tr’eux  , l’indignation  du  miniftere  & des 
autres  ordres  du  Royaume  fans  pourtant 
paroître  y tâcher.  • 

- Je  fuis  ,.Monfieur , fi  preflfé , fi  acca- 
blé , fi  furchargé  de  lettres , que  je  ne 
puis  vous  jetter  ici  quelques  idées,  qu’a- 
vec la  plus  grande  rapidité.  Je  voudrois 
pouvoir  entreprendre  ce  mémoire , mais- 
ceLa  ni’eft  abfolument  impoflible,  & 
}’en  ai  bien  du  regret;  car  outre  le  plaî- 
fir  de  bien  faire  , j’y  trouverois  un  des 
plus  beaux  fujets  qui  puifTent  honorer 
ta  plume  d’un  auteur.  Cet  ouvrage  peut 
être  un  chef-d’œuvre  de  politique  & 
d’éloquence  pourvu  qu’on  y mette  le 
tems  : mais  je  ne  crois  pas  qu’U  puifie 
être  bien  traité  par  un  Théologien. 
Je  vous  falue  , Monfieur , de  tout  mon- 
cœur». 
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Motiers  le  24  Janvier  17(5<». 

J E vous  avoue  que  je  ne  vois  qu’avec 
effroi  l’engagement  (*)  que  je  vais  pren- 
dre avec  la  compagnie  en  queftion  , ft 
l’affaire  fe  confomme  ; ainfi , quand 
elle  raanqueroit , j’en  ferois  très-peu 
puni.  Cependant,  comme  j’y  trouve- 
Tois  des  avantages  folides,  & une  corn- 
tnoditc  très  - grande  pour  rexécutioti 
d’une  entreprîfe  que  j’ai  à cœur;  que 
d’ailleurs  je  ne  veux  pas  répondre  mal- 
honnêtement aux  avances  de  ces  Mef- 
fieurs , je  defire , û l’entreprife  fe  rompt, 
que  ce  ne  foit  pas  par  ma  faute.  Du 
refte  , quoique  je  trouve  les  demandes 
que  vous  avçz  faites  en  mon  nom  im 
peu  fortes  , je  fuis  fort  d’avis , puif- 
qu’elles  font  faites , qu’il  n’en  foit  rien 
rabatcu. 

Je  vous  reconnois  bien  , Monfieur  , 
dans  l’arrangement  que  vous  me  pro- 


Pour  une  édJüon  générale  de  fes  ouvrages.- 
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pofez  au  défaut  de  celui-là  ; mais  quoi- 
que j’en  fois  pénétré  de  reconnoiirance,. 
je  me  reconnoitrois  peu  moi-même  , 
fl  je  pou  vois  l’accepter  fur  ce  pied- là. 
Toutefois  j’y  vois  une  ouverture  pour 
fortir , avec  votre  aide  , d’un  furieux 
embarras  où  je  fuis.  Car , dans  l’état 
précaire  oh  font  ma  fanté  & ma  vie  , 
je  mourrois  dans  une  perplexité  bien 
cruelle , en  fongeant  que  je  lailfe  mes 
.papiers  , mes  effets  & ma  gouvernante 
à la  merci  d’un  inconnu.  Il  y aura  . 
bien  du  malheur  , fi  l’intérêt  que  vous 
voulez  bien  prendre  à moi  & la  con- 
fiance que  j,’ai  en  vous  , ne  nous  amè- 
nent pas  à quelque  arrangement  qui 
contente  votre  cœur  fans  faire  fouffrir 
le  mien.  Quand  vous  ferez  une  fois 
mon  dépofitairc  univerfel  , je  ferai 
tranquille  ; & il  me  femble  que  le  repos 
.de  mes  jours,  m’en  fera  plus  doux  , 
quand  je  vous  en  ferai  redevable.  Je 
voudrois  feulement  qu’au  préalable 
BOUS  puffions  faire  une  connoiffance 
encore  plus  intime.  J’ai  des  projets  de 
voyage  pour  cet  été.  Ne  pourrions- 
nous  en  faire  quelqu’un  enfemble  ? 
Votre  bâtiment  vous  occupera- 1-  il  ft; 
fort , que  vous  ne  puiffiez  le  quitter 
quelques  femaines  , même  quelques. 
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mois , fi  le  cas  y échéoit  ? Mon  cher 
Monfieur , il  faut  commencer  par  beau- 
coup fe  connoître  , pour  favoir  bien 
ce  qu'mon  fait  quand  on  fe  lie.  Je  m’at- 
tendris à penfer  qu’après  une  vie  fi- 
malheureufe  , peut-être  trouverai -je 
encore  des  jours  fereins  près  de  vous, 
& que  peut  être  une  chaîne  de  traver- 
fes  m’a- 1- elle  conduit  à l’homme  que 
la  providence  appelle  à me  fermer  les 
yeux  ? Au  refte , je  vous  parle  de  mes 
voyages  , parce  qu’à  force  d’habitude  , 
les  dëplacemens  font  devenus  pour 
moi  des  befoins.  Durant  toute  la  belle 
faifon  , il  m’eft  rmpoffible  de  refter 
plus  de  deux  ou  trois  jours  en  place, 
fans  me  contraindre  & fans  fouifcir. 


♦ 
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Motiers  26  Janvier  1765, 

J E fuis  pénétré  , Monfieur , des  té- 
moignages d’eftime  & de  confiance 
dont  vous  m’honorez  : mais  Comme 
vous  dites  fort  bien  , laifibns  les  com- 
pHmens  , & s’il  ell  pofîible  allons  à 
l’utile. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  que  vous 
defirez  de  moi , fe  puiife  exécuter  avec 
fuccès  d’emblée  dans  une  feule  lettre  , 
que  Madame  la  Comtelfe  fendra  d’a- 
bord être  votre  ouvrage.  Il  vaut  mieux, 
ce  me  femble  , puifque  vous  m’alfu- 
rcz  qu’elle  eft  portée  à bien  penfer  de 
moi , que  je  fafle  avec  elle  les  avances 
d’unC*  correfpondance  qui  fera  naître 
aifément  les  fujets  dont  il  s’agît , & 
fur  lefquels  je  pourrai  lui  préfenter 
mes  réfiexions  de  moi-même  à mefure 
qu’elle  m’en  fournira  foccafion.  Car 
il  arrivera  de  deux  chofes  l’une  , ou 
m’accordant  quelque  confiance,  elle 
épanchera  quelquefois  fon  honnête  & 
vertueux  coeur  en  m’écrivant,  & alocs. 
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la  liberté  que  je  prendrai  de  lui  dire 
mon  fentinrent  , autorifée  par  elle- 
même  ne  pourra  lui  déplaire;  ou  elle 
reliera  dans  une  réferve  qui  doit  me 
fervir  de  réglé  , & alors  n’ayant  point 
rJionneur  d’être  connu  d’elle  , de  quel 
droit  m’ingérer  à lui  donner  des  le- 
çons ? La  lettre  ci-jointe  eft  écrite  dans, 
cette  vue  & prépare  les  matières  dont 
aous  aurons  à traiter  fi  ce  texte  lui 
agrée.  Difpofez  de  cette  lettre  , je  vous, 
fupplie  , pour  la  donner  ou  la  fuppri-, 
mer  félon  qu’il  vous  paroitraplus  con- 
venable. , 

En  vérité  , Monlleur  , je  fuis  en- 
chanté de  vous  & de  votre  digne  épou-* 
fe.  Qu!aimable  & teindre  doit  être  un- 
mari  qui  peint  fa  fenime  fous  des( 
traits  11  char mansi  Elle  peut  vous  aiinec> 
trop  pour  votre  reqps  , mais- jamais i 
trop  pour  votre  mérite  , ni  vousr,  l’aU- 
mer  jamais  aflez  poilr  le.  fien.  Je  ne  - 
connoîs  rien  de  plus  intéreffant  que- 
le  tableau  de  votre  union  , & tracé 
par  vous-même.  Toutefois  voyez  que  . 
fans  y fonger  vous  n’ayez  donné  peut- 
être  à fa  délicateffe  quelque  raifon  par- 
ticulière de  craindre  votre  éloigne- 
ment. Monfieur , l.es  cœurs  fenlibles 
fout  faciles  à blelfer , tout  les  alarme , 
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& ils  font  d’un  fi  grand  prix  qu'îls 
valent  bien  les  peines  qu’on  prend  à 
les  contenter.  Les  foins  amoureux  de 
nouveaux  époux  bientôt  fe  relâchent» 
Les  témoignages  d’un  attachement  du- 
rable , fondé  for  l’eftime  & for  la  vertu , 
font  moins  frivoles  & font  plus  d’effet* 
Laiffez  à votre  femme  le  plaifir  de  fa- 
crifier  quelquefois  fes  goûts  aux  vôtres  ^ 
mais  qu’elle  voye  toujours  que  vous 
cherchez  votre  bonheur  dafis  le  fien  , 
& que  vous  la  diftinguez  des  autres 
femmes  par  des  fentimens  à l’épreuve 
du  tems.  Quand  une  fois  elle  fera  bien 
convaincue  de  la  folidité  de  votre  at- 
tachement , elle  n’aura  pas  peur>  que 
vous  lui  foyez  enlevé  par  des  folles. 
Pardon  , Monfieur  , vous  demandez 
des  avis  pour  Madame  la  Comteffe , & 
c’eft  à vous  que  j’qfe  en  donner.  Mais 
vous  m’infpirez  un  intérêt  li  vif  pour 
votre  union  , qu’en  vous  parlant  de 
tout  ce  qui  me  femble  propre  à l’af- 
fermir , je  crois  déjà  me  mêler  de  mes 
affaires. 
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Motiers  26  Janvier 
»C!",r— jsg,.,.  ' , r.ra» 

J’Apprends,  Madame,  que  vous  êtes 
une  femme  auffi  vertueuîe  qu’aimable 
que  vous  avez  pour  votre  mari  autant 
de  tendreffe  qu’il  en  a pour  vous , & que 
c’efl  à tous  égards  dire  autant  qu’il  e(f 
poiTible.  On  ajoute  que  vous  m’honorez 
de  votre  eftime  & que  vous  m’en  pré- 
parez même  un  témoignage  qui  me  don- 
meroit  l’honneur  d’appartenir  à votre 
(àng  par  des  devoirs 
< En  voilà  plus  qu’il  ne  faut  , Ma- 
dame , pour  m’attacher  par  le  plus 
vif  intérêt  au  bonheur  d’un  fi  digne 
couple , & bien  affez  , j’efpere  , pour 
m’aurorifer  à vous  marquer  ma  recon- 
noiffance  pour  la  part  qui  me  vient 
de  vous  des  bontés  qu’a  pour  moi 
Monfieur  le  Comte  J’ai  penfé  que 
fheureux  événement  qui  s’approche 

1— - _ _ _ ^ 

(*)  Mde.  la  C.  de  B.  avoitparu  fouhaîter  que 
Roufleau  voulût  être  le  parrain  de  Penfant 
dont  ello  étoit  l'ur  le  point  d’acoonober, 
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pouvoît  félon  vos  arrangemens  , nie 
mettre  avec  vous  en  correfpondance  , 

• & pour  un  objet  fi  refpeclable  je  fens 
du  plaifir  à.  la  prévenir. 

Une  autre  idée  me  fait  livrer  à mon 
zele  avec  confiance.  Les  devoirs  de 
ZVlonfieur  le  Comte  de*’^^  l’appelleronf 
quelquefois  loin  de  vous.  Je  rends  trop, 
de  juftice  à vos  fèntimens  nobles  pour 
douter  que  fi  le  charme  de  votre  prér' 
fenee  lui  fdfoit  oublier  fes  devoks,vous, 
ne.les  lui  rappellafliez,  vous-même  avec 
courage»  Comme  un.  amour  fondé  fuj^ 
la  vertu  peut  fans  danger  braver  l’ab-»' 
feivce , il  n’a  rien  de  la  mollcffe  du  vice  » 
il  fe  renforce  par  les  facrifices  qui  lui 
coûtent , & dont  il  s’hnnore  à fes  pro- 
pres yeux.  Que  .vous  • êtes , heurèufe , 
Madame,  d’avoir  un  méritequi  vous 
met  âu-deffuÿ  des  craintes,  & un  époux 
cpui  fait  fl  bien  en  fentir  le  prix  1 Plus  il 
aura  de  comparaifonsé-fairc  plus  il  s’ap- 
plaudira de  Ton  bonheur.,;;  -/  . 

■ Dans  ces 'intervalles',  vous  palTerei 
un  tems  très-doux  à vous  occuper  de 
lui,  des^  chers,  gages  de  fa.tendrctfe,,  à 
Im  en  parl^  dans  vos  lettres,  à en 
parler  à ceux  qui  prennent  part  à votre 
Union;  parts 'ce  \nonibre  bfwpis  ;-  j’é  , 
Màdarîiè,  .compter .auprès dé .ÿôus 

•pour 
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pour  quelque  chofe.  J’en  ai  le  droit  par 
mes  fentimens  ; edayez  fi  J’entends  les 
•vôtres,  fl  je  fens  vos  inquiétudes , û 
quelquefois  je,  puis  les  calmer.  Je  ne 
me  flatte  pas  d’adoucir  vos  peines , mais 
c’eft  quelque  chofe  que  les  partager , & 
.voilà  ce  que  je  ferai  de  tout  mon  cœur. 
Recevez , Madame , je  vous  fupplie , les 
affurances  de  mon  refpeét 

L E T ' T R E .>» 

A MADAME  LA. M..iDE.V: 

ifoiiert  U % Février.  ■. 

jAlU  milieu  des  foins  que  yous  donne, 
'Madame,  le  zele,  pour  .votre  famille  , 

. & au  premier  moment  de  vôtre  conva- 
^lefcpnce,  vous  vous  occupez  de  moi; 

. vous  preffentez  les  nouveaux  dangers 
• où  vont  me  plonger  les  fureurs  de  mes.- 
ennemis , indignés  que  j’aye  ofé  mçn» 

' trer  leur  injuftice.  Vous  ne  vous  tromper 
: pas , Madame  ; on  ne  peut  rien  imagi- 
/.ner  .dç  pareil  à .la  rage  qu’pnt  excité 
les.  Lettres  de  la  Montagne.  Meflieurs 
, de  Berne  viennent  de  défehdrè  ce  tosu 
PJecex  V/uér/r J.  ' Tomè  IL  L ' 
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vfage  ‘ en  termes  trés-infulÉans;  je  ne 
ferois  pas  furpris  qu’on  me  Fr  un  mau* 
Tâis  parti  fur  leurs  terres,  lorfque  j’y 
yémetttai  le'pied.’ll  faiit- en ’ce  pays 
'inêiVie  f oiire  'la'proteeVion  -du  Roi  pour 
jii’y  laTiTer  en  fûrete;  -le- Confeibile 
fûûtfle ’le"Feu ‘‘tant-ici'  qu’en 
Ilollànde,  'attend  le'' mdfrient  d‘ugîr 
ouvertement-  à-féo'  totir  ,'-‘&’d-a^hever 
de  nVecrafer^ü  lui  eft  pofi'ible. , De 
quelque~c6Te  que  jê  nié'fonrnè  , ie^e- 
voi«!  que  griffes  .pour,  me  déchirer  , & 
^ que  gueules^"  ouvertes  pour  Tii’en|loutir. 
J’efpérqis  du  moins  plus  d’humanité  du 
coté  cle  la'T'r2ince,''nfa1ÿ  favôis  tort  ; 
coupable  du  crime  irrémiilible  d’écre 
injuftèrnènt'''o^prî^né  v'je  n’en  dois  at- 
tendre, que  mon  coup  de  grâce.  iV^pn 
'parti  / eft/  pris  , / Madame  y je  ’ laiffeM 
'tô;it/fdîre/,'tqutdire/'&  jé’‘me'tàirâi  ; ce 
‘i’éft’poùruVit^'pa^'  fauté'd’^vbîr  à pâVler. 

; /Je  ïens‘  qu/ii  ’èftjrripoWble  qii'drr ‘itie 
lafe 'fefpî'rér’'en  pàix'-rçJi.-Jé'Riis  tirô'p 
jpfès/de  ^'de  La’pàftion  dècê'tlCe 
*peu  f e' à fe  tràti  q ûîiti  tè  ni;  a^î  te  •&'  'me  tr  a- 
vaîtle  cfiaqûe‘‘ jbur  davàVità’ge. '-Si ■’ je 
‘il’étpetjiîs  la  trouy'é'r  àia  fin  ^-jc  lens-qde 
’inâ  confiance  a'cVèvé^^  ir?abah^ 

‘^dopnêf/ J^j  quéJqiïe  êP^ic  d’dfftiÿer  de 
ntalie  j dpht  le  climt‘& 
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jne  feront  peut-être  plus  doux  qu’eu 
îrance  & qu’ici.  Je  tâcherai  cet  été  de 
ine  trainer  de  cé*côte-là  „ pour  y cher- 
;çher  un  gite  paifible  ; & fi  je  le  puis 
jtrouver,  je  ..vous  promets  bien  qu’on 
n’entendra  plus  parler  de  moi.  Repos, 
lepos , chere  idole  de  mon  cœur , où  te 
trouverai-je  ? Eft-il  polfible  que  per- 
fonnc  n’en  veuille  laiffer  jouir  un. 
homme  qui  oe  troubla  jamais  celui  de 
perfonne  ! Je  ne  ferois  pas  furpris  d’être 
à la  fin.  forcé  de  me  réfugier  chez  les 
Turcs,  ^ je  ne  doute  point  que  je  n!y 
fuife'accueilli.  avec  plus  d’humanité  & 
d’équité  que  chez. les  Chrétiens. 

On  vous  dit  donc , Madame  , que  M. 
de  Voltaire  m’a  écrit  fous  le  nom  du 
Gé.aéral  Paoli,  & que,  j’ai  donné  daqs 
Je  piège.  .Ceux  qui  difent  cela , ne  font 
Çucres  plus  d’honneur , ce  me  fçmble., 
la  probité  .lie  M.  de-  Voltaire  qu’à 
mon  difcernement.  Depuis  la  réception 
de  votre  lettre,  voici  ce  qui  m’elt  ar- 
rivé. ,Un  Chevalier  de  Malte  , qui  :« 
beaucoup  bavardé  dans  Geneve,  &qtû 
dit  venir '.d’Italie , eft  venu  me  voir., 
il  y a quinze  jours , de  la  part  du_Gé- 
néral  Paoli , faifant  beaucoup  Pempref- 
fé  des  coramîffions  dont  il  fe  djfoit 
ÿhargé  près  de  moi , mais  me  difadt,a^ 

Là 
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fond  très- peu  de  chofe , & m’ètalant 
d’un  air  important  , d’afîez  chétives 
paperaffes  fort  pocnetées.  A chaque 
piece  qu'il  me  montroit,il  étoit  tout 
étonné  de  me  voir  tirer  d’un  tiroir,  la 
même  piece , & la  lui  montrer  à mon 
tour.  J'ai  vu  que  cela  le  mortifioit  d’au* 
tant  plus , qu’ayant  fait  tous  (es  efforts 
pour  favoir  quelles  relations  je  pouvois 
avoir  eues  en  Corfe , il  n’a  pu  là-delTus 
m’arracher  un  feul  mot.  Comme  il  ne 
m’a  point  apporté  de  lettres , & qu’il 
îi’a  voulu  ni  fe  nommer , ni  me  donner 
la  moindre  notion  de  lui,  je  l’ài  re- 
mercié des  vi fîtes  qu’il  vouloir  conti- 
nuer de  me  faire.  Il  n’a  pas  laiffé 
de  pafTer  encore  ici  dix  ou  douze  jours 
iàns  nie  revenir  voir.  J’ignore  ce  qu’il 
y a fait.  On  m’apprend  qu’il  eft  reparti 
d’hier. 

Vous  vous  imaginez  bien , Madame , 
qu’il  n’eft  plus  queftion  pour  moi  de  la 
Corfe  , tant  à caufe  de  l’état  où  je  me 
trouve,  que  par  mille  raifons  qu’il  vous 
efl  aifé  d'imaginer.  Ces  Meilleurs  dont 
vous  me  parlez  ( * J , ont  de  la  fanté , 


■ ( * ) Melïieurs  Helvetius  & Diderot , auxqu«Is 
les  Corfes , difoit  - on  , s’étoiçnt  a^reffés  pout 
• «voir  un  plw  de  légiilatioH. 
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du  pain , du  repos  ,*  ils  ont  la  tête  libre, 
& le  cœur  épanoui  par  le  bien-être  ; ils 
peuvent  méditer  & travailler  à leur 
aife  ; félon  toute  apparence  les  troupes 
Françoifes,  s’ils  vont  dans  le  pays, 
ne  maltraiteront  point  leurs  perfonnes  ; 
& s’ils  n’y  vont  pas  n’empêcheront 
point  leur  travail.  Je  defire  paffionné- 
ment  voir  une  légiflation  de  leur  faqon  : 
mais  j’avoue  que  j’ai  peine  à voir  quel 
fondement  ils  pourroient  lui  donner 
en  Corfe  : car  malheureufement  les 
femmes  de  ce  pays-là  font  très-laides  ; 
& très  chaftes , qui  pis  eft. 

Qiie  mon  voyage  projetté  n’aille  pas . 
Madame , vous  faire  renoncer  au  vôtre, 
. J’en  ai  plus  befoin  que  jamais,  & tout 
peut  très-bien  s’arranger,  pourvu  que 
vous  veniez  au  commencement , ou  à 
la  fin  de  la  belle  faifon.  Je  compte  ne 
partir  qu’à  la  fin  de  Mai  , & revenir  au 
mois  de  Septembre. 


LE  T T R E 

A M.  D. 
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E ne  doute  point , Monfieur , qu’hier 
jour  de  Deux*  Cent , on  n’ait  brûlé  mon 
livre  à Geneve;  du  moins  toutes  les 
mefures  étoient  prifes  pour  cela.  Vous 
^urez  fu  qu’il  fut  brûlé  le  22  à la  Haye. 
Rey  me  marque  que  l’Inquiliceur  a écrit 
dans  ce  pays-là  beaucoup  de  lettres  , & 
que  le  Miniftre  Ch  ^ ^ ^ de  Geneve  s’eft 
donné  de  grands  mouvcmens.  Au  fur- 
plus  on  laiffe  Rey  fort  tranquille.  Tout 
cela  n’eft  il  pas  plaifant?  Cette  affaire 
s’eft  tramée  avec  beaucoup  de  fecret  & 
de  diligence  ; car  le  Comte -de  B ’ ^ > 
qui  m’écrivit  peu  de  jours  auparavant  ^ 
n’en  favoit  rien.  Vous  me  direz  ; pour- 
quoi ne  l’a-t-il  pas  empêchée  au  mo- 
ment de  l’exécution  I Monfieur  , j’ai 
par  - tout  des  amis  puiffans , illuftres, 
& qui , j’en  fuis  très-fûr,  m’aiment  de 
tout  leur  cœur  ; /nais  ce  (bnt  tous-  gens 
droits  , bons  , doux , pacifiques  , qui  dé- 
daignent toute  voie  oblique.  Au  con- 
traire , mes  ennemis  font  ardens  , 
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adroits,. intrigaips,,  rpfcs,  infatigables 
pour  nuire  , & qui  manœuvrent  toù. 
^urs  fous  terre  , comn^e  les  taupes. 
Vous  fentez  que  la  partie  n’eft  pas 
égale.  L’Inquifiteur  eft.rhorame  le  plus 
aélif  que  la.terre  ait  produit  ; il  gou^ 
Verne  en  quelque  faqon  tou  te, l’Europe. 

. Tu  dois  régner , ce  monde' eft  fait 
pour  les  méchans.  Je  fuis  très-fûr  qû’4 
moins  que  je  ne  lui  furviye  , ferai 
perfécutéjufqu’à  la  mort. 

. Je  ne  digéré  point  M.  de^^  fup- 
pofe  que  c’eft  moi.qui. m’attife  fa  haine  ^ 
Eh  ! qu’ai . je;donc. /fait  pour  cela  ? Si 
l’on  parle  trop  de  moi . çç  n’çft 
faute  : je  me  palTerois  d’une  ■ cérébrite 
acquife  à,  ce. prix,  Marquez  à M.  de**^ 
tout  ce  que  votre  amitié  pour  moi  vjous 
infpirera , & en.  attendant  que  je  fois 
en  état  de  lui  écrire  , parlez-lui , je 
vous  fuppUe.j  .dç,  tous  les  fentimens 
dont  vous  me  f^vez;  pénétré  pour,-  ljuî. 

- M..  Vernes  delayoue  hautement , (S^ 
avec  horreur,,  le. libelle,  où  j’ai  mU 
foji  nom.  11  m’a.  écrit  là-delTus  une 
lettre  honnête,  à laquelle  j’ai  répondu 
furie  même  ton,  oflFrant  d,e  çontribuer 
autant  qu’il  me  ferpit  poflûble , à répan- 
dre fon  défwu.  Malgré  la. certitude 
QÙ  je  .cr9yoi§,,êtte..què  fçVYjagejéçoit 


Digitized  by  Coog[( 


248  L E T T R'ï 

de  lui , certains  faits  récens  me  font 
foupqonner  qu’il  pourroit  bien  être  de 
quelqu’un  qui  fe  cache  fous  ronmaii<» 
teau. 

’ Au  refte,  l’imprime  de  Paris  s*elt 
très  - promptement  & très  - finguliére- 
ihenr  répandu  à Geneve.  Plufieurs  par- 
ticulier' en  ont  requ  par  la  pofte  des 
exemplaires  fous  enveloppe  , avec  ces 
feuls  mots  écrits  d’une  main  de  femme  ; 
Lifez , bonnes' gens  / Je  donnerois  tout  ' 
au  monde  , pour  favoir  qui  eft  cette 
aimable  femme  qui  s’intérefle  fi  vive- 
ment à un  pauvre  opprimé  ; & qui  fait 
marquer  fon  indignation  en  termes  fi 
brefs  & fl  pleins  d’énergie. 

J’avoîs  bien  prévu  ^ Monfieur  , que 
votre  calcul  ne  feroit  pas  admiflible  , 
& qu’auprès  d’un  homme  que  vous  ai- 
mez , votre  cœur  feroit  déraifonner 
votre  tête  en  matière'  d’intérêt.  Nous 
cauferons  de  cela  plus  ’à  notre  aife , en 
herbbrifant  cet  été;  car,  loin  de  renon- 
cer à nos  caravanes,  même  en  fuppofant 
le  voyage  d’Italie;  je  veux  bien  tâcher 
qu’il  n’y  nuife  pas.  Au  refte , je  vous 
dirai  que  je  fens  en  moi , depuis  quel- 
ques jours  , une  révolution  qui  m’é- 
tonne. Ces  derniers  événemens  qui  de-- 
vgiçnt  achever  de  m’accabler  , Di’ont>> 
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je  nç  fais  comment,  rendu  tranquille, 
& même  aflez  gai.  11  me  femble  que  je 
donnois  trop  d’importance  à des  jeux 
d'enfans.  11  y a dans  toutes  ces  brûle- 
ries quelque  chofe  de  (i  niais  & de  û 
bête , qu’il  faut  être  plus  enfant  qu’eux 
pour  s’en  émouvoir.  Ma  vie  morale  eft 
finie.  Ëft-ce  la  peine  de  tant  chdifir  la 
terre  où  je  dois  laifler  mon  corps  f 
La  partie  la  plus  précieufe  de  moû 
même  eft  déjà  morte  : les  hommes  n^ 
peuvent  plus  rien  , & je  ne  regarde 
plus  tous  ces  tas  de  Magiftrats  fi  barJ 
bares , que  comme  autant  de  vers  qui 
s’amufent  à ronger  mon  cadavre. 

La  machine  ambulante  fe  montera 
donc  cet  été  pour  aller  herborifer  j & 
fl  l’amitié  peut  la  réchauffer  encore 
vous  ferez  le  Prométhée  qui  me  ràp« 
portera  le  feu  du  cieli  Bonjour , 
fieur. 

. '•)  . : -J 

' '■  •.  >■  • .1 


LETTRE 

♦ 

AU  LORD  MARÉCHAL  D’ÉCOSSE. 

Idotiers  le  11  Février  176<». 

» » • / 

V OüS  favez,  Mylord,  une  partie 
de  ce  qui  rn'arrive.  La.  "brûlerie  de  la 
Haye,  la  défenfe  de  Berne,  ce  qui  fe 
prépare  à Geneve  ; mats  vous  ne  pou- 
vez Ta  voir  ‘tout.  Des  malheurs  fi  conG 
tans , ûnè  animcfité  Ti  unîverfelte  com- 
nienqbient  à m’accabler  tout- à- fait. 
Quoique.  .Tés  rhauvaifes  nouVeUcs  fe 
multiplicivt  depuis  la  récèption  de  votre 
fuis  plus  tranq'uille  & même 
a’ffez  gai. ‘Quand  ils  m’auront  fait  tout 
lb;,'mâV  peüVeqtr,  J pourrai  les 
mbr^e  aû^ms.,  Gràcès'à  Va  proteû^^  du 
S O î r ^ ^a  Ta  “ V ô t‘r  e îrti  à ' per  fo  rî  n e ' eft  e a 
fureté  contre  leurs  arteinres;  mais  éîle 
ne  l’eft  pas  contre  leurs  tracafléries  , & 
ils  me  te  font  bien  fentir.  Quoi  qu’il  en 
foit,  fi  ma  tête  s-’afibiblit  & s’altere, 
mon  cœur  me  re^  en  Ton  état.  Je  l’é- 
prouve en  lifant  Votr&  derniere  lettre  & 
le  billet  que  vous*^ez  écrit  pour  la 
communauté  de  Couvet.  Je  crois  que 
Mc  Meuron  s’acquittera  avec  plaifit  de 

t rî» 
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la- comniiiTion  que  vous  lui  dcnnez'i'je 
n’en  dîroi^  pas  autant.de  l’adjoint  qu6 
vous  lui  alTdciez  pour  cet  effet , mat 
gré  l’emprcircmenc  qu’il  aïFetit*.  Un  des 
tourmens  de  ma  vie  eftd’avDir  quelque- 
fois à me  plaindre  des  gens  que  vous 
aimea:  '&  à me  louer  de  eeux  qiie  vouç 
n’aimez  pas.  Combien  tout  ce  qui  vop$ 
eft  attaché  me  fetoit  cher  s’il-vo.uloJi 
feulement-  né  pas:  rèpoulTer  mon.zelé> 
iWâis  vos'  bontés  pour  moi  font  ici  bien 
des  jaloux  , & dans  l’occafion  ces  jalou.^ 
iie  me'  cachent'  pas  trop  leur  h'ainé. 
Puifle-t-éUe  augmenter  fans  céife  atf 
même  prixl  Ma  bonne  fœur  Emetuila  , 
confèrvez  - moi  foigneufetpent  notre 
pere.  Si  je  le  perdois  je-ferois  le  plus 
malheureux  des  êtres.  ' 

- Avez- vous  pu  croire  que  J’ayèfaît  la 
moindre  démarche  pour  obtenir  la  per- 
miffion  d^imprimèr  ici  le  recueil  de  mes 
écrits , bu  pour  empêcher  que  cette  per- 
•niiffionne  fût  révoj:)uée?  Non , Mylord , 
j’étois  fl  parfeitenient  là-deffiis  dans  vos 
fentîniens  fans-lés  connoîcre,  que  dès, le 
commencement  je  parlai  fur  ce  ton  aux 
alTociés  qui  -fe  préfenVerent , & à 
qui  a bîeh  -vêiilü  fe  charger  de  traiter 
avec  -eux.' La^'^propofition 'èft  venue 
d’eux , & ]e  he-’me  fuis^point  prelie  d’y 
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confentir.  Du  refte , je  n’ai  rien  deman- 
dé , je  ne  demande  rien , je  ne  deman- 
derai rien,  & quoiqu’il  arrive  on  ne  pour* 
ra  pas  fe  vanter  de  m’avoir  fait  un  refus  , 
qui  après  tout  me  nuira  moins  qu’à  eux- 
mêmes  , puifqu’il  ne  fera  qu’ôter  au 
pays  cinq  ou  fix*  cents  mille  francs  que 
f y aurois  fait  entrer  de  cette  maniéré , 
& qu’on  ne  rebutera  peut-être  pasfi  dé- 
daigneufement  ailleurs.  Mais  s’il  arrî- 
voit  contre  toute  attente , que  la  permif. 
fion  fût  accordée  ou  ratifiée,  j’avoue  que 
j’en  ferois  touché  comme  fi  perfonne  n’y 
gagnqit  que  moi  feul , & que  je  m’atta- 
cherois  au  pays  pour  le  refte  de  ma  vie. 

• Comme  probablement  cela  n’arrivera 
pas , & que  le  voifinage  de  Geneve  me 
devient  de  jour  en  jour  plus  infuppor- 
tâble , je  cherche  à m’en  éloigner  à tout 
prix  ,iil  ne  me  refte  à choifir  que  deux 
afyies,i’Angleterre  ou  l’Italie.  Mais  l’An- 
, gleterre  eft  trop  éloignée  ; il  y fait  trop 
cher  vivre,  & mon  corps  ni  ma  bourfe 
n’en  fupporteroient  pas  le  trajet.  Refte 
l’Italie  & fur-tout  Venife , dont  le  climat; 
&•  l’inquifition  font  pluS'  doux  qu’en 
SuifTe.  Mais  St.  Marc  quoiqu’apôtre  n& 
pardonne  gueres  (&.<  j’ai  bien  dit  du  mal 
de  fes  enfans.  Toutefois  je  crois^qu’à  la 

j’en  courrai  les  tifques , car  j’almQ 
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encore  mieux  la  prifon  & la  paix  que 
J^a  liberté  & la  guerre.'  Le  tumulte  où 
je  fuis  ne  me  permet  encore  de  rien  ré- 
ibudre;je  vous  en  dirai  davantage  quand 
mes  fens  feront  plus  raffis.  Un  peu  de 
vos  confeils  me  feroit  bien'néceffaire  ; 
car  Je  fuis  fi  malheureux  quand  j^agis  de 
moi- même,  qu’après  avoir  bien  raifonné 
deteriora  Jeqiior, 
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'Apprends  , Aleffîeurs,  que  vous 
êtes  en  peiné  d;s  lettres  qu.e  vous 
m’avez  écrites.  Je  lésai  toutes  rèquels 
jufqu’à  celle  du  15  Février  indu Tive- 
ment.  Je  regarde  votre  fitnation  comme 
décidée.  Vous  êtes  trop  gens  de  bien 
pour  püüfTer  les  chofes  à l’extrême  , 
& ne  pas  préférer  la  paix  à la  liberté. 
Un  peuple  cefFe  d’être  libre  quand  les 
loix  ont  perdu  force;  mais  la  vertu 
ne  perd  jamais  la  fienne  , êi  l’homme 
vertueux  demeure  libre  toujours.  Voilà 
déformais  , Melfieurs , votre  refifource; 
elle  eft  affez  grande  , affez  belle , pour 
vous  confüler  de  tout  ce  que  vous  per- 
dez comme  Citoyens. 

Pour  moi  je  prends  le  feul  parti  qui 
me  refte  , & je  le  prends  irrévocable- 
ment. Puifqu’avec  des  intentions  aulli 
pures  , puifqu’avec  tant  d'amour  pour 
la  juftice  & pour  la  vérité  , je  n’ai  fait 
que  du  mal  fur  la  terre  , je  n’en  veux 
plus  faire  , & je  me  retire  au-dedans 


A Mrs.  DE  Luc.  2çç 

de  moi.  Je  ne  veux  plus  entendre  par- 
ler de  Geneve  ni  de  ce  qui  s’y  pafle» 
Ici  finit  notre  correfpbndance.  Je  vous 
aimerai  toute  ma  vie  , mais  je  ne  vous 
écrirai  plus.  Embraflez  pour  moi  votre 
pere.  Je  vous  embraffe  , Meflieurs  , de 
tout  mon  cœur.  f 

gyi  -èy*»  ' 

LETTRE. 

■ A M.  M E U R O N, 
Procdreur-Générai»  ' 

‘2.5  /Février  17'<S5. 

Jf ’Appreîîds  , Monfijeur,,  avee  quelle 
bonté. de  cœur  , & avec  ejueUe  vigueur 
découragé  vous. avez  -pris  la  défenfe 
d*un  , pauvre  opprimé.  Pourfuivi  par  la 
ÇlalTe  V&  défendu,  ipar  vous  , je  ,puiç 
bjen  dire  comme  Po.mpée  : 
ca^a  Dûs ,piaauit Jed  viBa  DatonL 
^ Toutefois  je  fuis  -malheureux , -mais 
non  pas  vaincu  \ mes  pèrfécuteprs 
au  contraire  , ont  tout  fait  pour  ma 
gloire  , puifque  c'eft  par  eux  que  j’ai 
pour  protedlenr  le  plus  grand  des  Rois, 
pour  pere  le  plus  veftueux  des  hom- 
mes , & pour  patron  Tun  des  plus  éclai- 
rés Magiftrats. 


♦ 
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lettre  , Monfieur  , m’a 
nétré  jufqu’aux  larmes.  Que  la  bien- 
veillance ell  une  douce  chofe  ! & que 
ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  celle  dé 
tous  les  honnêtes  gens  ! PuilTent  mes 
nouveaux  patriotes  m’accorder  la  leur 
à votre  exemple  ! puifle  le  lieu  de  mon 
refuge  être  aufli  celui  de  mes  attache- 
mens  ! Mon  cœur  eft  bon , il  eft  ouv^ 
à tout  ce  qui  lui  relTemble  , il  n’a 
befoin , j’en  fuis  très-fûr  , que  d’être 
connu  pour  être  aimé.  Il  relie  après 
la  Tante  trois  biens  qui  rendent  fa 
perte  plus  fupportable , la  paix  , la 
liberté , l’amitié.  Tout  cela , Monfieur , 
fi  je  le  trouve , me  deviendra  plus  doux 
encore , lorfque  j’en  pourrai  jouir  près 
de  vous. 
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J’AxTENDOisdes réparations,  Mon- 
fieur  , & vous  en  exigez  ; nous  fotn- 
mes  fort  loin  de  compte.  Je  veux  croire 
que  vous  n’avez  point  concouru  , dans 
les  lieux  où  vous  êtes  , aux  iniquités 
qui  font  l’ouvrage  de  vos  confrères  , 
mais  il  falloir , Monfieur , vous  élevec 
contre  une  manœuvre  fi  oppoféeà  l’eCi 
prit  du  chridianifme,  & ft  déshonorante 
pour  votre  état  La  lâcheté  n’eft  pas 
moins  répréhenlible  que  la  ‘^doIence  ^ 
dans  les  Minidres  du  Seigneur.  Dans 
tous  les  pays  du  monde  il  ed  permis 
à l’innocent  de  défendre  fon  innocen- 
ce. Dans  le  vôtre  on  l’en  punit , on 
fait  plus , on  ofe  employer  la  religion 
■ à cet  ufage.  Si  vous  avez  protedé  con- 
tre cette  profanation , vous  êtes  excep- 
té dans  mon  livre  , & je  ne  vous  dois 
point  de  réparation  ; fi  vous  n’avez, 
pas  protedé , vous  êtes  coupable  de 
connivence , & je  vous  en  dois  encore 
moins. 

Agréez , Monfieur , je  vous  fupplicj 
mes  falutacions  & mon  refpeél. 
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Motiers  - Travers  le  5 Mars  1765» 


ÎjiE  fou  venir  , Monfieur , de  vos  ani 
ciennes  bontés  pour  moi  vous  caufe 
une  nouvelle-  importunité  de  ma- part; 

11  s’agiroit  de  vouloir  bien  être , pour 
la- fécondé  fois  , Cenfeur  d’un  de  mes 
ouvrages.  C’ell  une  très-mauvaife  rap- 
f^die  que  j’ai  compilée  il  y a plufieurs 
années  , fous  le  nom  de  DiBionnairc 
de  jrJuJique  , & que  je  fuis  forcé  de 
donner  aujourd’hui  pour  avoir  d3  pain. 
Dans  le  torrent  des  malheurs  qui  m’en- 
traîne , je  fuis  hors  d’état.de  revoir  ce 
Recueil.  Je  fais  qu’il  eft  plein  d’erreurs 
& de  bévues.  Si  quelqu’intérêt  pour 
le  fort  du  plus  malheureux  des  hom- 
mes vous  portpit  à voir  fon  ouvragé 
avec  un  peu  plus  d’attention  que  celui 
d'un  autre,  je  vous  ferois  fenfiblement 
obligé  de  toutes  les  fautes  que  vous 
voudriez  bien  corriger^ chemin  faifant. 
Les  indiquer  fans  les  corriger  ne  feroit 
rien  faire,  car  je  fuis  abfalumcnt  hors 
d’état  d’y-  donner  fa  moindre  atten-"  - 
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tîon , & fl  vous  diignez  en  ufer  comme 
de  votre  bien  , pour  cha  ’>ger  , ajouter , 
ou  retrancher  , vous  exercerez  une 
charité  très-utile  &•  dont  je  ferai  très- 
reconnoiifant.  Recevez,  (Vlonlieur  .mes 
très . humbles  exeufes  6c  mes  faluta- 
tions. 

J.  J.  R. 

LETTRE 

A M.  M***. 

9 Mars  176^. 

OüS  ignorez  , je  le  vois , ce  qui 
fe  paffe  ici  par  rapport  à moi.  Par  des 
manœuvres  fouterraines  que  j’ignore  , 
ks  Miniftres  , Montmollin  à leur  tête  , 
fe  font  tout-à-coup  déchaînés  contre 
moi , mais  avec  une  telle  violence  que , 
malgré  Mylord  Maréchal  & le  Roi 
même  , je  fuis  chaffé  d’ici  fans  favoir 
plus  où  trouver  d’afyle  fur  la  terre  i 
il  ne  m’en  refte  que  dans  fon  feîn. 
Cher  M”** , voyez  mon  fort.  Les  plus 
grands  fcélérats  trouvent  un  refuge; 
il  n’y  a que  votre  ami  qui  n’en  trouve 
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point.  J’aurois  encore  l’Angleterre  5 
mais  quel  trajet , quelle  fatigue , quelle 
dépenfe  ! Encore  fi  j’étois  (eul  !...  Que 
la  nature  eft  lente  à me  tirer  d’affaire  ! 
Je  ne  fais  ce  que  je  deviendiai  ; mais 
en  quelque  lieu  que  j’aille  terminer 
ma  mifere,  fouvenez- vous  de  votre 
ami. 

11  n’eftplus  queftion  de  mon  édition 
générale.  Selon  toute  apparence  je  né 
trouverai  plus  à la  faire  , & quand  je 
le  pourrois , je  ne  fais  fi  je  pourrois 
vaincre  l’horrîble  averfion  que  j’ai  con- 
que pour  ce  travail.  Je  ne  regarde  aucun 
de  mes  livres  fans  frémir  ; & tout  ce 
que  je  defire  au  monde  , eft  un  coin 
de  terre  où  je  puifte  mourir  en  paix  , 
fans  toucher  ni  papier  ni  plume. 

Je  fens  le  prix  de  ce  que  vous  avez 
fait  pendant  que  nous  ne  nous  écri- 
vions plus.  Je  me  plaignois  de  vous  , 
& vous  vous  occupiez  de  ma  défenfe. 
On  ne  remercie  pas  de  ces  ch.ofes-là  ; 
ondes  fent.  On  ne  fait  point  d’excufe , 
on  fe  corrige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcîn  , il  vient 
bien  noblement  à moi  au  moment  de 
mes  plus  cruels  malheurs  ; du  refte  , 
ne  m’inftruifezplus  de  ce  qu’on  penfe, 
ou  de  ce  qu'on  dit.  Succès , revers , 
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difcours  publics  , tout  m’eft  devenu 
de  la  plus  grande  indifférence.  Je  n’at 
pire  qu’à  mourir  en  repos.  IVla  répu- 
gnance à me  cacher  eft  enfin  vaincue. 
Je  fuis  à-peu-près  déterminé  à changer 
de  nom  , & à difparoitre  de  delTus  la 
terre.'Je  fais  déjà  quel  nom  je  pren- 
drai. Je  pourrai  le  prendre  fans  fcru- 
pule.  Je  ne  mentirai  furement  pas.  Je 
' vous  embralfe. 

En  finiflant  cette  lettre  , qui  eft 
écrite  depuis  hier  , j’étois  dans  le  plus 
grand  abattement  où  j’aye  été  de  ma 
'vie.  M.  de  Montmollin  entra  , & dans 
cette  entrevue , je  retrouvai  toute  la 
vigueur  que  je  croyois  m’avoir  tout- 
à-fait  abandonné.  Vous  jugerez  com- 
ment je  m’en  fuis  tiré  par  la  relation 
que  j’en  envoyé  à l’homme  du  Roi  , 
& dont  je  joins  ici  copie  , que  vous 
pouvez  montrer.  L’affemblée  eft  indi- 
quée pour  la  femaine  prochaine.  Peut- 
être  ma  contenance  en  impofera-t-elle. 
Ce  qu’il  y a de*  fùr , c’eft  que  je  ne 
fléchirai  pas.  En  attendant  qu’on  fâche 
quel  parti  ils  auront  pris  , ne  montrez 
cette  lettre  à perfonne.  Bon  voyage. 


L E T T .R  E 


A.M.  MEÜRON, 

ConfdUcr  d'Etat  ^ Procureur-Gcncral 
•à  Neufchàtel. 

Mo  tiers  le  9 Mars  I7^Ç. 


Ï^Ier  , Monfieur,  M.‘^e‘;Montmol- 
'lin,  m’honora  d’une  viüte  dans  la- 
'quélle  nous  eûmes  une  conférence  alTez 
.vive.  Après  m’avoir  annonce  l’excom- 
‘niunication  formelle  comme  inévita- 
ble , il  me  propofa  , pour  prévenir 
le  fcandale , un  tempérament  que  je 
réfutai  net.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois 
point  d’un  état  intermédiaire  ; que  je 
>oulois  être  dedans  ou  dehors,  en  paix 
eu  ;en  guerre , brebis  ou  loup.  Il  nie 
‘fit  iur  toute  cette  affaire  plufieurs  ob- 
*jeétions  que  je  mis  en  poudre  ; car 
comme  il  n’y  a ni  raîCgn  ni  juftice  à tout 
ce  qu’on  fait  contre  moi  i fi.-t.0t  qu’on. 
icntte,,en  .difcuirion , je  fuis  fort.  Pour 
luf  montrer  que  ma  fj:rfneté  fi’ctoit 
point  obftînation  , encore  moins  î à fô- 
îence  , j’offris,  fi  la  Claffe  vouloir  re(^ 
ter  en  repos , de  m’engager  avec  lui  de 
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île  ^lus^  écrire  Üe  ma  vie'  fiir  aucun 
point  de  religion  , U répondit  qu’on  fe 
plaigiiolt'que  j’avoîs  déjà  ^)ris'Cet  enga- 
gement, & que  j’y;  avois.  manqué  irje 
répliquai  ; i]u’^on  avtnt  tort  ; que  je  pdu- 
vois  bien  l’avoir  refolu  pour  moi,  mais 
que  Jè  nê  l’avôîs 'promis' à perfdnne.  Il  , 
N protetta  qu’il  n’étoit  pas  le  maître  , qü'il 
"craignbit  -que  la-'Clâfle'n’eùt  déjà  pris 
'fa  rérolution^  Je  répondis  que  i’en  étois 
"fèehé’,  'mki«'-qûe’  t^ivois  -auiri  pris  la 
^mienne.  ^ En.- rortânt  , il-me  dit  qu’il 
^feroît  ce  qu’il  "podrfbit  ; je  lui  ■'dis 
'Iqu’ii'  l'éroit  ce» qu’il  'voudroit  \ 4k.  nous 
•rous  quittâmes.  Aînfi  , Monfieur,  jeu- 
'di  prochain  , ' ou  ' vendredi  » au  ‘plus 
/tard,  je  jetterai  lepée  ou  ie'fourreau 
'dans  la  rîviere. 

-Comme  vous  êtes  mon  bon  défenfeur 
■fir  patron  ',  j’ai  cru  vous  devoir  - ren- 
‘"dre - cèm'pte^de-  Cet-te entrevue.'  Rece- 
vez , je  vous  fupplie , mes  falu tâtions  & 
*inôh  réfjpéél. 


-,  J 

' &S9 
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^ 'a  M.  le  Professeur  . 

DE  MONTMOLLIN. 

A R. déférence  pour  M.  le  Profefleur 
de  Montmollin  mon  Pafteiir , & par  ref- 
pedt  pour  la  vénérable  Clafle,  j’offre, 
fl  on  Fagrée,  de  m’engager,  par  un 
,écrit  fignc  de  ma  main,  à ne  jamais 
publier  aucun  nouvel  ouvrage  fur  au- 
cune matière  de  religion  , même  de 
n’en  jamais  traiter  incidemment  dans 
aucun  nouvel  ouvrage  que  je  pourrois 
publier  fur  tout  autre  fujet  ; & de  plus , 
je  continuerai  à.  témoigner,  par  mes 
JTcntimens  & par  ma  conduite , . tout 
le  prix  que  je  mets  au,  bonheur  d’être 

uni  à FEglife.  - • 

Je  prie  M.  le  Profelfeur  de  commu- 
niquer cette  déclaration  à la  vénérable 
Claffe. 

Fait  à Moticrs  le  lo  Mars  i75ç. 


LETTRE 
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A M.  D. 

■ Motiers  le  14  Mars  176Ç. 

Oici,  Monfieur,  votre  lettre;  en 
la  lifant , j’étois  dans  votre  cœur  ; elle 
eft  défolante.  Je  vous  défolerai  peut- 
être  moi-même,  en  vous  avouant  que 
celle  qui  l’écrit,  me  paroît  avoir  de 
bons  yeux,  beaucoup  d’efprit,  & point 
d’ame.  Vous  devriez  en  faire  , non 
votre  amie , mais  votre  folle  ; comme 
les  Princes  avoient  jadis  des  foux  ; 
c’eft  - à - dire , d’heureux  étourdis  qui 
ofoient  leur  dire  la  vérité.  Nous  re- 
parlerons de  cette  lettre  , dans  un 
tête -à- tête.  Cher  D.  , croyez-moi, 
continuez  d’être  bon  & d’aimer  les 
hommes  ; mais  ne  comptez  jamais  avec 
eux. 

Premier  aâ:e  d’ami  véritable  , non 
dans  vos  offres , mais  dans  vos  confeils  ; 
je  les  attendois  de  vous  ; vous  n’avez 
pas  trompé  mon  attente.  Le  dcfir  de 
me  venger  de  votre  Prétraille  étoît  ne 
dans  le  premier  mouvement;  c’étoit 
un  effet  de  la  colere  ; mais  je  n’agis  ja- 
FUcçs  diverfes.  Tome  II. 
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mais  dans  le  premier  mouvement,  ^ 
ma  colere  eft  courte  ; nous  fommes  d« 
même  avis  i ils  font  en  fureté , & je  ne 
leur  ferai  furement  pas  l’honneur  d’é- 
crire contr’eux. 

Non-feulement  je  n’aî  pas  deflein  de 
quitter  ce  pays  durant  l’orage,  je  ne 
veux  pas  même  quitter  Motiers  , à 
moins  qu’on  n’ufe  de  violence  pour 
m’en  chalfer,  ou  qu’on  ne  me  montre 
un  ordre  du  Roi , fous  l’immédiate  pro- 
teétion  duquel  j’ai  l’honneur  d’être.  Je 
tielidrai  dans  cette  affaire,  la, conte- 
nance que  je  dois  à.  mon  prpteéleur  & 
à moi.  Mais  de  maniéré  pu  d’autre,  il 
faudra  que  cette  affaire  finiffe  ; .fi  l’on 
me  fait  traîner  dehors  par  des  Archers , 
il  faut  bien  que  je  m’en  aille.  Si  l’on 
finit  par  me  l.aiffer  en  repos , je  veux 
nlors  m’en  aller  ; c’eft  un  point  réfolu. 
Que  voulez-vous  que  je  faffe  .dans  un 
pays  où  l’on  me  traite  plus  mal  .qu’un 
malfaiteur.''  Pourrai-je  jamais  jetter  fur 
ces  gC4is-là , un  autre  œil  que  celui  du 
mépris  & de  l’indignation  ? Je  m’ayi- 
lirois  aux  yeux  de  toute  la  terre  , fi  je 
refiois  au,  milieu  d’eux. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  d’a- 
bordfenti  & dit  la  vérité  fur  le  prétendu 
livre  des  Princes.  Mais  favez- vous  qu’o» 


A M.  D. 

•a  écrit  de  Berne  à l’imprîmeur  d’Yver- 
âun  , de  me  demander  ce  livre  & de 
l’imprimer  ; que  ce  feroit  une  bonne 
afiaire  ! J’ai  d’abord  fenti  les  foins  offi- 
cieux de  l’ami  *'*'*.  J’ai  tout  de  fuite 
envoyé  à M.  Félîce  la  lettre  dont  copie 
ci-iointe,  le  faifant  prier  de  l’imprimer 
& de  la  répandre.  Comme  il  eft  livré 
à gens  qui  ne  m’aiment  pas,  j’ai  prié 
2VI.  Roguin  en  cas  d’obftacle,  de  vous 
en  donner  avis  par  la  polie  ; & alors  je 
vous  ferois  bien  obligé,  fi  vous  vou- 
liez la  donner  tout  de  fuite  à Fauche, 
& la  lui  faire  imprimer  bien  correéte- 
ment.  II  faut  qu’il  la  verfele  plus  promp- 
tement qu’il  fera  polfible  à Berne , à Ge- 
neve  & dans  le  pays  de  Vaud  ; mais 
avant  qu’elle  paroilfe  ayez  la  bonté  de 
la  relire  fur  l’imprimé,  de  peur  qu’il 
ne  s’y  glifle  quelque  faute.  Vous  fentez 
qu’il  ne  s'agit  pas  ici  d’un  petit  fcrupule 
d’auteur,  mais  de  ma  fureté,  & de 
ma  liberté , peut-être  pour  le  relie  de 
ma  vie.  En  attendant  l’imprelfion , voua 
pouvez  donner  & envoyer  des  copies. 

Je  ne  ferai  peut-être  en  état  de  vous 
écrire  de  long-tems.  De  grâce  mettez- 
vous  à ma  place  , & ne  foyez  pas  trop 
exigeant.  Vous  devriez  fentîr  qu’on  ne 
me  lailTe  pas  du  tems  de  relie.  Mais 

M Z 
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vous  en  avez  pour  me  donner  de  vos 
nouvelles  , & même  des  miennes  ; car 
vous  favez  ce  qui  fe  paflTe  par  rapport 
à moi.  Pour  moi,  je  l’ignore  parfaite- 
ment. 

Je  vous  embrafle. 



LETTRE 

A M.  LF  P.  DE  FELICE. 

Motiers  le  14  Mars  I76J. 

TT 

S E n’ai  point  fait , Monfieur  , l’ou- 
vrage intitulé  des  Princes  ; je  ne  l’ai 
point  vu  ; je  doute  même  qu’il  exifte. 
Je  comprends  aiféraent  de  quelle  fa- 
brique vient  cette  invention , comme 
beaucoup  d’autres,  & je  trouve' que 
mes  ennemis  fe  rèndent  bien  juftice 
en  m’attaquant  avec  des  armes  fi  dignes 
d’eux.  Comme  je  n’ai  jamais  défavoué 
aucun  ouvrage  qui  fût  de  moi,  j’ai  le 
droit  d’en  être  cru  fur  ceux  que  je  dé- 
clare n’en  pas  être.  Je  vous  prie,  Mon- 
fieur, de  recevoir  & de  publier  cette 
déclaration  en  faveur  de  la  vérité  , & 
d’un  homme  qui  n’a  qu’elle  pour  fa 
(défenfe.  Recevez  mes  très humbles 
falutations. 
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A M.  M E U R 0 N, 
Procureur  - Général  à IscufchâteL 

Motiers  le  23  Mars  I7^Ç. 

Je  ne  fais  , Monfieur  , fi  je  ne  dois 
pas  bénir  mes  miferes  tant  elles  font 
accompagnées  de  confolations.  Votre 
lettre  m’en  a donné  de  bien  douces  , 
& j’en  ai  trouvé  de  plus  douces  encore 
dans  le  paquet  qu’elle  contenoit.  J’a- 
vois  expofé  à Mylord  Maréchal  les  rai^ 
fons  qui  me  faifoient  defirer  de  quitter 
ce  pays , pour  chercher  la  tranquillité 
& pour  l’y  laifler.  11  approuve  fces 
raifons , & il  eft  comme  moi , d’avis 
que  j’en  forte  : ainfi,  Monfieur , c’eft 
un  parti  pris  , avec  regret , je  vous  le 
jure  ; mais  irrévocablement.  Afliiré- 
ment  tous  ceux  qui  ont  des  bontés 
pour  moi  ne  peuvent  défapprouver 
que  jdans  le  trifte  état  où  je  fuis,  j’ai  lie 
chercher  une  terre  de  paix  pour  y dé- 
pofer  mes  os.  Avec  plus  de  vigueur  & 
rie  fanté  je  confentirois  à faire  face  à 
mes  perfécuteurs  pour  le  bien  public; 
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mais  accablé  d’infirmités,  & de  maî^- 
heurs  fans  exemple , je  fuis  peu  propre 
à jouer  un  rôle,  & il  y auroit  de  la 
cruauté  à.  me  l’impofer.  Las  de  combats  ^ 
& de  querelles  , je  n’en  peux  plus  fup- 
porter;  Qu’on  me  lailfe  aller  mourir 
en  paix  ailleurs,  car  ici  cela  n’eit  pas 
pollible  , moins  par  la  mauvaffe  hu- 
meur des  habitans  , que  par  le  trop 
grand  voilinage  de  Geneve  , inconvé- 
nient qu’avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  ne  dépend  pas  d’eux  de  le- 
ver. 

Ce  parti  , Monfieur,  étant  celui  au- 
quel on  vouloir  me  réduire , doit  natu- 
rellement faire  tomber  toute  démarche 
ultérieure  pour  m’y  forcer.  Je  ne  fuis 
point  encore  en  état  de  me  tranfporter, 

& il  me  faut  quelque  tems  pour  rnectré 
ordre  à mes  affaires , durant  lequel  je 
puis  raifonnablement  efpérer  qu’on  ne 
me  traitera  pas  plus  mal  qu’un  Turc  »■ 
un  Juif,  un  Payen,  un  Athée  : & qu’on 
voudra  bien  me  laifler  jouir,  pour  quel- 
ques femaines  , de  l’hofpitalité  qu’on 
ne  refufe  à aucun  étranger.  Ce  n’eft 
pas,  Monfieur,  que  je  veuille  défor- 
mais me  regarder  comme  tel  ; au  con- 
traire , l’honneur  d’étre  infcrit  parmi 
les  citoyens  du  pays , me  fera  toujours 
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précieux  par  lui-même,  encore  plus 
par  la  main  dont  il  me  vienc,  & je  met- 
trai toujours  au  rang  de  mes  premiers 
devoirs  le  zele  & la  fidélité  que  je  dois 
ail  Roi,  comme  notre  Prince  & comme 
mon  protecteur.  J'ajoute  que  j’y  laifTe 
un  bien  très-regrettable , mais  dont  je 
n’entends  point  du  tout  me  defTaifir. 
Ce  font  les  amis  que  j’y  ai  trouvés  dans 
mes  difgraces , & que  j’efpere  y con. 
ferver  malgré  mon  éloignement. 

Qiiant  à MeCTieurs  les  Miniftres,  s’ils 
trouvent  à propos  d’aller  toujours  en 
avant  avec  leur  Confiftoire,  je  me  traî- 
nerai de  mon  mieux  pour  y compàroî- 
tre,  en  quelqu’état  que  je  fois,puifqü’ils 
le  veulent  ainfi , & je  erois  qu’ils  trou- 
veront, pour  ce  que  j’ai  à leur  dire, 
qu’ils  auraient  pu  fe  palTer  de  tant  d’ap- 
pareil. Du  refte , ils  font  fort  les  maî- 
tres de  m’excommunier  , fi  cela  les 
amufe  : être  excommunié  de  la  faqon 
de  M.  de  Voltaire  , m’amufera  fort 
aufli. 

Permettez,  Monficur , que  cette  let- 
tre foit  commune  aux  deux  Meflieurs 
qui  ont  eu  la  bonté  de  m’écrire  avec 
un  intérêt  fi  généreux.  Vous  fentez  que 
dans  les  enibarras  où  je  me  trouve , 
je  n’ai  pas  plus  le  tems  que  les  termes 
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pour  exprimer  combien,  je  fuis  touché 
de  vos  foins  & des  leurs.  Mille  faluta- 
tions  &refpects. 

• t 

LETTRE 

AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS. 

‘ I ’•  ' 

Métiers  le  29  Mitrs  I~$5. 

Messieurs, 

Sur  votre  citation  , j’avois  hier  ré. 
folu,  malgré  mon  état,  de  compare^ 
tre  aujourd’hui  par-devant  vous  *,  mais 
fentant  qu’il  me  feroit  impolfible,  mal- 
gré toute  ma  bonne  volonté  , de  foute- 
nir  une  longue  féançe , & , fur  la  ma- 
tière de  foi  qui  fdc  l’u  nique  objet  de  la 
citation  réfléchiRhnt  que  je  pouvois  égr- 
lement  m’’expliquer  par  écrit,  je  n’ai 
point  douté,  MefTieurs , que  la  douceur 
de  la  charité  ne  s’alliât  en  vous  au  zele 
de  la  foi , & que  vous  n’agréafllez  dans 
cette  lettre  la  même  réponfe  que  j’aurois 
pufaire  de  bouche  aux  queftions  deM.de 
Montmollin  quelles  qu’elles  foient. 

Il  me  paroît  donc  qu’à  moins  que  la 
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ligueur  dont  la  vénérable  CJalTe  juge  à 
propos  d’ufcr  contre  moi,  ne  foit  fon- 
dée fur  une  loi  pofitive,  qu’on  m’alTu- 
re  ne  pas  exifter  dans  cet  Etat,  rien  n’efl; 
plus  nouveau  , plus  irrégulier  , plus 
attentatoire  à la  liberté  civile , & fur- 
tout  plus  contraire  à l’efprit  de  la  Re- 
ligion qu’une  pareille  procédure  en  pu- 
re matière  de  foi. 

Car,  Meflieurs,  je  vous  fupplie  de 
confidérer  que  , vivant  depuis  long- 
tems  dans  le  fein  de  l’Eglife , & n’étant 
ni  Pafteur , ni  Profeflfeur,  ni  chargé 
d’aucune  partie  de  l’inftruclioii  publi- 
que, je  ne  dois  être  fournis  , moi  par- 
ticulier , moi  fimple  fidelle  , à aucune- 
interrogation  , ni  inquifition  fur  la  foi  ; 
de  telles  inquifitions  , inouies  dans  ce 
pays , fapant  tous  les  fondemens  de  la' 
Réformation  , & bleffant  à la  fois  la  li- 
berté évangélique , la  charité  chrétien- 
ne , l’autorité  du  Prince  & les  droits 
des  fujets , foit  comme  membres  de- 
l’Eglife  , foit  comme  citoyens  de  l’E- 
tat. Je  dois  toujours  compte  de  mes 
allions  & de  ma  conduite  aux  loix  & 
aux  hommes  ; mais  puifqu’on  n’admet 
point  parmi  nous  d’Eglife  infaillible 
qui  ait  droit  de  prefcrire  à fes  membres 
ce  qu’ils  doivent  croire,  donc,  une 

IVls. 
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fois  reçu  dans  l’Eglife  , je  ne  dois  plus*  • 
qu’à  Dieu  feul  compte  de  ma  foi. 

J’ajoute  à cela  que  lorfqu’après  la 
publication  de  l'Emile  , je  fus  admis  à 
la  communion  dans  cette  paroifle  , il 
y a près  de  trois  ans  , parM.  de  Mont- 
mollin,  je  lui  fis  par  écrit  une  décla* 
ration  dont  il  fut  fi  pleinement  fatis- 
fait,  que  non - feulement  il  n’exigea 
nulle  autre  explication  fur  le  dogme  , 
mais  qu’il  me  promit  même  de  n’en 
point  exiger.  Je  me  tiens  exaéteraent 
à fa  promelTe  , & fur- tout  à ma  décla- 
ration  : & quelle  conféquence , quelle 
abfurdité , quel  fcandale  ne  ferok-ce 
point  de  s’en  être  contenté  » après  la 
publication  d’un  livre  où  le  chriftia- 
nifme  fembloit  fi  violemment  attaqué, 
& de  ne  s’en  pas  contenter  maintenant , 
après  la  publication  d’un  autre  livre  , 
où  l’Auteur  peut  errer , fans  doute , 
puifqu’il  eft  homme , mais  où  du  moins 
il  erre  en  chrétien  , puifqu’il  ne  ce  (Te 
de  s'appuyer  pas  à pas  îùir  l’autorité 
de  l’Evangile?  C’étoit  alors  qu’on  pou- 
voit  m’ôter  la  communion  ; mais  c’eft 
à préfent  qu’on  devroit  me  la  rendre. 
Si  vous  faites  le  contraire,  Melfieurs, 
’penfez  à vos  confciences;  pour  moi, 
quoi  qu’il  arjçive , la  mienne  eft  en  paix. 
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Je  vous  dois , Meflieurs , & je  veux 
vous  rendre  tputes  fortes  de  déférer- 
ces,  & je  fouhaite  de  tout  mon  cœur 
qu’on  n’oublie  pas  affcz  la  protec- 
tion dont  le  Roi  m’honore , pour 
me  forcer  d’implorer  celle  du  Gouver- 
nement. 

■ Recevez , Meflieurs , je  vous  fup- 
plie , les  aflurances  de  tout  mon  rej^ 
pecfl. 

Je  joinsici  la  copie  de  la  déclaratioif 
fur  laquelle  je  fus  admis  à la  commuw* 
nîon  en  1762  , & que  je  confirme  au- 
jourd’hui c*). 


(*)  Voyez  ci-avant  la  lettre  du  a4AoûtI7*3l 
adrelTée  à M.  de  Mvnunollixu 
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L E T T R E: 

A M.  D***. 

Ce  6 Avril  176^. 

Je  foufFrc  beaucoup  depuis  quelques 
jours  , & les  tracas  que  je  croyois  fi- 
nis , & que  je  vois  fe  multiplier , ne 
cbntribuent  pas  à me  tranquiilifer  le 
corps  ni  Tame.  Voilà  donc  de  nouvel-> 
les  lettres  d’éclat  à écrire,  de  nou- 
veaux engagemens  à prendre , & qu’il, 
faut  jetter  à la  tête  de  tout  le  monde, 
jurqu’à  ce  que  je  trouve  quelqu’un  qui 
les  daigne  agréer.  Voilà,  toute  chofe 
cefTante  , un  déménagement  à faire. 
11  faut  me  réfugier  à Couvet,  parce 
que  j’ai  le  malheur  d’être  dans  la  dit- 
grâce  du  Miniftre'de  ^lotiers  ; il  faut 
vite  aller  cherchée  uti  autre  Miniftre 
& un  autre  Confifloire  , car  fans  Mi- 
niftre & fans  Confiftoire , il  ne  m’eft 
plus  permis  de  refpirer  ; & il  faut  errer 
de  paroi  (Te  en  paroilfe , jufqu’à  ce  que 
je  trouve  un  Miniftre  allez  bénin  pour 
daigner  me  tolérer  dans  la  fienne. 
Cependant , M.  de  P * * * appelle  cela 
le  pays  le  plus  libre  de  la  terre.  A la. 
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bonne  heure , mais  cette  liberté  - là 
n’eft  pas  de  mon  goût.  M.  de  fait 
que  je  ne  veux  plus  rien  avoir  à faire 
avec  les  Miniftres  ; il  me  l’a  confeillé 
lui-même  ; il  fait  que  naturellement  je 
fuis  déformais  dans  ce  cas  avec  celui-ci; 
il  fait  que  le  Confeil  d’Etat  m’a  exemp- 
té de  la  jurifdidion  de  fon  Confiftoire; 
par  quelle  étrange  maxime  veut-il  que 
je  m’aille  refourer  tout  exprès  fous  la 
jurifdidion  d’un  autre  Confiftoire  dont 
le  Confeil  d’Etat  ne  m’a  point  exemp- 
té, & fous  celle  d’un  autre  jVliniftre  qui 
me  tracaftTera  plus  poliment  fans  doute  , 
mais  qui  me  tracalfera  toujours  ; vou- 
dra poliment  favoir  comme  je  penfe,  & 
que  poliment  j’enverrai  promener  ? Si 
j’avois  une  habitation  à choifir  dans  ce 
pays,  -ce  feroit  celle-ci,  précifément  par 
la  raifon  qu’on  veut  que’j’en  forte.J’en 
fortirai  donc  puifqu’il  le  faut;mais  ce  ne 
fera  furement  pas  pour  aller  à Couvet. 

Quant  à la  lettre  que  vous  jugez  à- 
propos  que  j’écrive  pour  promettre  Ic' 
filence  pendant  mon  féjour  en  Suifle 
j’y  confens.Je  defirerois  feulement  que^ 
vous  me  fifliez  l’amitié  de  m’envoyer 
le  modèle  de  cette  lettre  que  je  tranl- 
crirai  exadement,  & de  me  marquer 
à qui  je  dois  l’adreffer.  Garrotez-moi: 
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fl  bien  que  je  ne  puifle  plus  remuer 
ni  pied  ni  patte;  voilà  mon  cœur  & 
mes  mains  dans  les  liens  de  l’amitié. 
Je  fuis  très* déterminé  à vivre  en  repos 
fl  je  puis,  & à ne  plus  rien  écrire  quoi 
qu’il  arrive,  fi  ce  n’eft  ce  que  vous 
favez , & pour  la  Corfe , s’il  le  faut  ab- 
folument,  & que  je  vive  affez  pour 
cela.  Ce  qui  me  fâche,  encore  un  coup, 
c’eft  d’aller  offrant  cette  promeffe  de 
porte  en  porte  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  trou- 
ve quelqu’un  qui'  la  daigne  agréer.  Je 
ne  fâche  rien  au  monde  de  plus  humi- 
liant. C’eft  donner  à mon  filcnce  une 
importance  que  perfonne  n’y  voit  que 
moi  feul. 

Pardonnez,  Monfieur , l’humeur  qui 
me  ronge  ; j’ai  onze  lettres  fur  ma  ta- 
ble, la  plupart  très-défagréables  , & 
qui  veulent  toutes  la  plus  prompte  ré- 
ponfe.  Mon  fang  eft  calciné , la  ficvre 
me  confume  , je  ne  piffe  plus  du  tout , 
& jamais  rien  ne  m’a  tant  coûté  de  ma 
vie  que  cette  promeffe  authentique 
qu’il  faut  que  je  faffe  d’une  chofe  que 
je  fuis  bien  déterminé  à tenir , que  je 
la  promette  ou  non.  Mais  tout  en  gro- 
gnant fort  mauffadement,  j’ai  le  cœur 
plein  des  fentimens  les  plus  tendres 
pour  ceux  qui  s intéreffent  ii  généreux 
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fement  à mon  repos,  & qui  me  don- 
nent les  meilleure  confeils  pour  l’alTu- 
rer.  Je  fais  qu’ils  ne  me  confeillent  que 
pour  mon  bien  ; qu’ils  ne  prennent  à 
tout  cela  d’autre  intérêt  que  le  mien 
propre.  Moi  de  mon  côté,  tout  en  mur- 
murant , je  veux  leur  complaire  , fans 
fonger  à ce  qui  m’eft  bon.  S’ils  me  de- 
mandoient  pour  eux  ce  qu’ils  me  de- 
mandent pour  moi-même , il  ne  me 
coûteroit  rien.  Mais  comme  il  eft  per- 
mis de  faire  en  rechignant  Ton  propre 
avantage , je  veux  leur  obéir  , les  ai- 
mer & les  gronder.  Je  vous  embralTe. 

P.  S.  Tout  bien  penfé,  je  crois  pour-c. 
tant  qu’avant  le  départ  de  M.  Meuron , 
je  ferai  ce  qu’on  defirc.  Ma  parelTe  com- 
mence toujours  parfe  dépiter,  mais  à 
la  fin  mon  cœur  cede. 

Si  je  reftois.,  j’enieviendrois,  en  at- 
tendant que  votre  maifon  fût  faite , 
au  projet  de  chercher  quelque  jolie  ha- 
bitation près  de  Neufchâtel , & de  m’a- 
bonner à quelque  fociété  où  j’euffe  à la 
fois  la  liberté  & le  commerce  des  hom- 
mes. Je  n’ai  pas  befoin  de  fociété  pour 
me  garantir  de  l’ennui , au  contraire. 
Mais  j’en  ai  befoin  pour  me  détourner 
de  rêver  & d’écrire.  Tant  que  je  vivrai 
fcul , ma  tête  ira  malgré  moi. 
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A MYLORD  MARÉCHAL. 

Le  6 Avril  176^. 

Îl  me  paroit,  Mylord,  que  grace3- 
aux  foins  des  honnêtes  gens  qui  vous 
font  attachés , les  projets  des  prédicans 
contre  moi  s’en  iront  en  fumée,  ou 
aboutiront  tout  au  plus  à me  garantir 
de  l’ennui  de  leurs  lourds  fermons.  Je 
n’entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  qui 
s’eft  paffé , fachant  qu’on  vous  en  a 
rendu  un  fidelle  compte.  Mais  il  y au- 
roit  de  l’ingratitude  à moi  de  ne  vous 
rien  dire  de  là  chaleur  que  M.  Chaillet 
amifeà.toute  cette  affaire  , & de  l’ac- 
tivité pleine  à la  fois  de  prudence  & de 
vigueur  avec  laquelle  M.  Meuron  l’a 
conduite.  A portée  , dans  la  place  où 
vous  l’avez  mis,  d’agir  & parler  au  nom 
du  Roi  & au  vôtre , il  s’eft  prévalu  de 
cet  avantage  avec  tant  de  dextérité  que, 
fans  indifpofer  perfonne,  il  a ramené 
tout  le  Confeil  d’Etat  à fon  avis , ce 
qui  n’étoit  pas  peu  de  chofe  , vù  l’ex- 
trême fermentation  qu’on  avoit  trouvé 
le  moyen  d’exciter  dans  les  efprits.  La 
maniéré  dont  il  s’eft  tiré  de  cette  affala 
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re , prouve  qu’il  eft  très  en  état  d’en 
manier  de  plus  grandes. 

Lorfque  je  requs  votre  lettre  du  lo 
Mars  avec  les  petits  billets  numérotés 
qui  Taccompagnoient,  je  me  fends  le 
cœur  fl  pénétré  de  ces  tendres  foins  de 
votre  part  , que  je  m’épanchai  là- 
deffus  avec  M.  le  Prince  Louis  de  Wir- 
temberg , homme  d’un  mérite  rare.  ^ 
épuré  par  les  difgraces,  & qui  m’ho- 
nore de  fa  correfpondance  & de  fon 
amitié.  Voici  là-defTus  fa  réponfe  ; je 
vous  la  tranfmetsmot  à mot.  „ Je  n’ai 
» pas  douté  un  moment  que  le  Roi  de 
» Prulfe  ne  yousfoutînt;  mais  vous 
» me  faîtes  chérir  Mylord  Maréchal;, 
>»  veuillez  lui  témoigner  toute  la  viva- 
» cité  des  fentimens  que  cet  homme 
» refpedtable  m’infpire.  Jamais  per- 
» fonne  avant  lui  ne  s’efl  avifé  de  faire 
» un  journal  fi  honorable  pour  i’huma- 
» nité.  55 

Quoiqu’il  me  paroifle  à-peu-près  dé- 
cidé que  je  puis  jouir  en  ce  pays  , de 
toute  la  fureté  polfibie,  fous  la  pro- 
tection du  Roi , < fous  la  votre , & grâ- 
ces à vos  précautions  , comme  fujet  de 
l’Etat  )■>  cependant  il  me  paroît  tou- 

(*;  Lord  Maréchal  lui  avoit  obtenu  des  Lettres, 
de  naturaliration. 
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jours  impoflîble  qu’on  m’y  laifTe  tran- 
quille. Geneve  n’en  eft  pas  plus  loin 
qu’aupàravant , & les  brouillons  de 
Miniftres  me  haïffent  encore  plus  à 
caufe  du  niai  qu’ils  n’ont  pu  me  faire. 
On  ne  peut  compter  fur  rien  de  folide 
dans  un  pays  où  les  têtes -s’échauffent 
tout-d’un-coup  fans  favoir-  pourquoi. 
<Je  perfifte  donc  à .vouloir  fuivre  votre 
confeil  & m’éloigner  d’ici.  Mais  comme 
il  n’y  a plus  de  danger , rien  né  prelfé  ; 
& je  prendrai  tout  le  tems  de  délibérer 
& de  bien  pefer  mon  choix  , pour  ne 
pas  faire  une  fottife , & m’aller  mettre 
dans  de  nouveaux  - lacs.  Toutes  mes 
ràifons  contre  l’Angleterre  fubfiftent,& 
il  fuffit  qu’il  y ait  des  Miniftres  dans  ce 
paÿs-là  pour  me  faire  craindre  d’en  ap- 
procher. Mon  état  & mon  goût  m’atti- 
rent également  vers  l’Italie  ,•  & fi  la  let- 
tre dont  vous  m’avez  envoyé  copie  , 
obtient  une  réponfe  favorable,  je  pen- 
che extrêmement  pour  en  profiter.  Cet- 
te lettre , Mylord,  eft  un  chef-d’œuvre; 
pas  un  mot  de  trop, fi  ce  n’eft  des  louan- 
. ges  ; pas  une  idée  oinife  pour  aller  au 
but.  Je  compte  fi  bien  fur  fon  effet, 
que  fans  autre  fureté  qu’une  pareille 
lettre  , i’irois  volontiers  me  livrer  aux 
Vénitiens.  Cependant  gomme  je  pui« 
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attendre , & que  la  faifon  n’eft  pas  bon- 
ne encore  pour  paffer  les  monts  , je' ne 
prendrai  nul  parti  définitif,  fans  en 
bien  confulter  avec  vous: 

11  eft  certain , Mylord  que  je  n’ai 
pour  16  moment  nui  befoin  d'argent. 
Cependant  je  vous  l’ai  dit , & je  vous 
le  répété  ; loin  de  me  défendre  de  vos 
dons  , je  m’en  tiens  honoré.  Je  vous 
dois  les  biens  les  plus  précieux  de  la 
vie  ; marchander  fur  les'autres , feroic  . 
de  ma  part  une  ingratitude.  Si  je  quitte 
ce  pays,  je  n’oublierai  pas  qu’il  y a dans 
les  mains  deM.Meuron  cinquante  louis 
dont  je  puis  difpofer  au  befoin. 

Je  n’oublierai  pas  non  plus  de  remer- 
cier le  Roi  de  fes  grâces.  Ça  toujours 
été  mon  deflein  , fi  jamais  je  quittois 
fes  États.  Je  rois  ^ Mylord  , avec  une  ■ 
grande  joie , qu’en  tout  ce  qui  eft  con- 
venable & honnête , nous  nous  enten- 
dons fans  nous  être  communiqués»  ■ 
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Motiers  U 8 Avril  1765. 

ISien  arrivé , mon  cher  Monfieur  , 
ma  joie  eft  grande , mais  elle  n’eft  pas 
complète  , puifque  vous  n’avez  pas 
palTé  par  ici.  Il  eft  vrai  que  vous  y au- 
riez trouvé  une  fermentation  défagréa- 
ble  à votre  amitié  pour  moi.  J’efpere 
quand  vous  viendrez , que  vous  trou- 
verez tout  pacifié.  La  chance  commen- 
. ce  à tourner  extrêmement.  Le  Roi  s’eft 
fl  hautement  déclaré,  Mylord  Maré- 
chal a fl  vivement  écrit , les  gens  en 
crédit  ont  pris  mon  parti  fi  chaude- 
ment , que  le  Confeil  d’Etat  s’eft  unani- 
mement déclaré  pour  moi , & m’a , par 
un  arrêt,  exempté  de  la  jurifdidtion 
du  Confiftoire  , & afluré  la  protection 
du  Gouvernement.  Les  Miniftres  font 
généralement  hués  ;•  l’homme  à qui 
vous  avez  écrit  eft  confterné  & furieux; 
il  ne  lui'refte  plus  d’autre  reftburce  que 
d’ameuter  la  canaille , ce  qu’il  a fait 
jufqu’ici  avec  aftez  de  fuccès.  Un  des 
plus  plaifans  bruits  qu’il  fait  courir , dt 
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que  j’ai  dit  dans  mon  dernier  livre  que 
les  femmes  n’avoient  point  d’ame  ; ce 
qui  les  met  dans  une  telle  fureur  par 
tout  le  Val-de*Travers  que,  pour  être 
honoré  du  fort  d’Orphée , je  n’ai  qu’à 
fortir  de  chez  moi.  C'eft  tout  le' con- 
traire à Neufchàtel , où  toutes  les  Da- 
mes font  déclarées  en  ma  faveur.  Le 
fexe  dévot  y traîne  les  Miniftrcs  dans 
les  boues.  Une  des  plus  aimables  di- 
foit  il  y a quelques  jours , en  pleine, 
affemblée  , qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule 
chofe  qui  la  fcandalilat  dans  tous  mes 
écrits  ; c’étoit  l’éloge  de  M.  de  JVIont- 
mollin.  Les  fuites  de  cette  affaire  m’oc- 
cupent extrêmement.  M.  Andrié  m’eft 
arrivé  de  Berlin  de  la  part  de  Mylord 
Maréchal.  Il  me  furvient  de  toutes  parts 
des  multitudes  de  vifites.  Je  fonge  à 
déménager  de  cette  maudite  paroilTe 
pour  aller  m’établir  près  de  Neufchàtel 
où  tout  le  monde  a la  bonté  de  me  de- 
firer.  Par  deffus  tous  ces  tracas,  mon 
trîfte  état  ne  melaiffe  point  de  relâche, 
& voici  le  feptieme  mois  que  je  ne  fuis 
forti  qu’une  feule  fois  , dont  je  me  fuis 
trouvé  fort  mal.  Jugez  d’après  tout  ce- 
la fl  je  fuis  en  état  de  recevoir  M.  de 
Servant  quelque  défit  que  j’en  eulTe. 
Dans  tout  le  cours  de  ma  vie , il  n’au- 
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roit  pas  pu  choifir  plus  mal  fon  tems 
pour  me  venir  voir.  DilTuadez-l’en  , je 
vous  fupplie , ou  qu’il  ne  s’en  prenne 
pas  à moi , s’il  perd  fes  pas. 

Je  ne  crois  pas  d’avoir  écrit  à perr 
fonne  que  peut-être  je  ferois  dans  le 
cas  d’aller  à Berlin.  Il  m’a  tant  pafle  de 
chofes  par  la  tête  que  celle-là  pourroLt 
y avoir  palTé  auflî , mais  je  fuis  pref- 
que  afluré  de  n’en  avoir  rien  dit  à qui 
que  ce  fait.  La  mémoire  que  je  perds 
abfolument,  m’empêche  de  rien  afifir- 
mer.  Des  motifs  très-doux , très-pref- 
fans , très  honorables  m’y  attireroient 
fans  doute.  Mais  le  climat  me  fait  peur. 
Que  je  cherche  au  moins  la  bénignité 
du  foleil , puifque  je  n’en  dois  point 
attendre  des  hommes!  J’efpere  que  celle 
de  l’amitié  me  fuivra .par- tout.  Je  con- 
nois  la  vôtre,  & je  m’en  prévaudrois 
au  befoin;  mais  ce  n’eft  pas  l’argent 
qui  me  manque  ; & fi  j’en  avois  befoin  , 
cinquante  louis  font  à Neufchâtel  à 
mes  ordres , grâces  à la  prévoyance  de 
M y lord  Maréchal. 


LETTRE 
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môins,  Mademoifelle  , h’allez 
pas  m’accufer  aufli  de  croire  que  lei 
femmes  n’ont  point  d’ame  ; car,  au 
tontraire  , je  fuis  très.porfuadé  que  tou- 
tes celles  <iui  vous  reflemblent,  en  ont 
au  moins  deux  à leur  difpofition.  Quel 
dommage  que  la  vôtre  vous  fuffife  ij’eti 
connois  une  qui  fe  plairoit-fort  à loger 
en  même  lieu.  Mille  refpecls  à la  chere 
Maman  & à toute  la  famille.  Je  vous 
ptie,  .Mademoifelle , d’agréer  les  mie»s> 
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Procureur  - Général  à Neufchâtel 
■ Motiers  le  9 Avril  176^, 

^Erme.ttez  , Monfieur , qu'avant 
votre  départ , je  vous  fupplie  de  join- 
dre à tant  de  foins  obligeans  pour  moi , 
celui  de  faire  agréer  à MelTieurs  du 
Gonfeil  d’Etat  mon  profond  refpeét  & 
ma  vive  reconnoiflance.  Il  m’eft  extrê- 
mement confolant  de  jouir  , fous  l’a- 
grément du  Gouvernement  de  cetEtat, 
de  la  protedion  dont  le  Roi  m’honore 
& des  bontés  deMylord  Maréchal  ; de 
li  précieux  ades  de  bienveillance  m’im- 
pofent  de  nouveaux  devoirs  que  mon 
cœur  remplira  toujours  avec  zele,  non- 
feulement  en  fidelle  fujet  de  l’Etat , 
mais  en  homme  particuliérement  obli- 
gé à l’illuflre  Corps  qui  le  gouverne. 
Je  me  flatte  qu’on  a vu  jufqu’ici  dans 
ma  conduite  une  fimplicité  fincere  , & 
autant  d’averfion  pour  la  difpute  que 
d’amour  pour  la  paix.  J’ofe  dire  que 
jamais  homme  ne  chercha  moins  à ré- 
pandre 
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'panure  fes  opinions,  & ne  fut  moins 
auteur  dans  la  vie  privéo  & fociale-; 
fl  dans  la  chaîne  de  mes  difgraces  , les 
lollicitations,  le  devoir  , l’honneur  mê- 
me m’ont  forcé  de  prendre  la  plume 
pour  ma  défenfe  & pour  celle  d’autrui; 
je  n’ai  rempli  qu’à  regret  un  devoir  fi 
trille  , & j’ai  regardé  .cette  cruelle  né- 
cellîté , comme  un  nouveau  malheur 
-pour  moi.  Maintenant,  Monfieur,  que 
grâces  au  Ciel  j’en  fuis  quitte,  je  m*lm- 
pofe  la  loi  de  me  taire  ; & pour  mon 
repos  & pour  celui  de  l’Ëcat  où  j’ai  le 
bonheur  de  vivre,  je  m’engage  libre- 
ment, tant  que  j’aurai  le  même  avan- 
tage , à ne  plus  traiter  aucune  matière 
qui  puilTe  y déplaire , ni  dans  aucun 
des  Etats  voifins.  Je  ferai  plus  , je 
rentre  avec  plaifir  dansJ’obfcurité  , où 
i’aurois  dû  toujours  vivre , & j’efperc 
fur  aucun  fujet  ne  plus  occuper  le 
public  de  moi.  Je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  offrir  à ma  nouvelle  patrie 
un  tribut  plus  digne  d’elle  ; je  lui  fa- 
crifie  un  bien  très-peu  regrettable,  & 
je  préféré  infiniment  au  vain  bruit  du 
monde,  l’amitié  de  fes  Membres  & la 
faveur  de  fes  Chefs. 

Recevez  > Monfieur , je  vous  fup- 
.plie  , nies<Érès-humbles  falutations. 
-Pkees  dLveiJis,  Tome  11.  N 


L. 
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Motiers  - Travers  le  8 Août  176 Ç. 


On  , Monfieur , jamais , quoique 
l’on  en  difc,  je  ne  me  repentirai  d’a- 
voir loué  M.  de  Montmollin.  J’ai  loué 
de  lui  ce  que  j’en  connoilTois , fa  con- 
duite vraiment  paftorale  envers  moi. 
Je  n’ai  point  loué  fon  caractère  que  je  ne 
connoilTois  pas  ; . je  n’ai  point  loué  fa 
véracité,  fa  droiture.  J’avouerai  même 
que  fon  extérieur  , qui  ne  lui  eftpas 
favorable , fon'^on  , fon  air , fon  regard 
finiftre  nie  repoulfoient  malgré  moi; 
j’étois  étonné  de  voir  tant  de  douceur, 
d’humanité  , de  vertus  fe  cacher  fous 
une  au(R  fombrephyfionomie.  Maisj’é- 
touffois  ce  penchant  injufte;  fàlloit-il 
juger  d’un  homme  fur  des  fignes.  trom- 
peurs que  fa  conduite  déraentoic.  li 
bien?  Falloit-il  épier  malignement" le 
principe  fecret  d’une  tolérance  peu  at- 
tendue ? Je  hais  cet  art  cruel  d’empoi- 
former  les  bonnes  allions  d’autrui,  & 
jnioii  c.Bur  ne  fait  point,  trouver  de 
mauvais  motifs  à ce  quieftèien.  Plus  je 
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ftntoîs^n  moi  d’éloignement  pourM.de 
M.  plus  je  cherchois  à le  combattre  par 
la  reconnoiflancs  que  je  lui  devob»  Sup-’ 
pofonsderechefpodïible  le  même  cas  & 
tout  ce  que  j’ai  feit  jelerefcroisencore,- 
Aujourd’hui  M.  de  M.  leve  le  mafque 
& fe  montre  vraiment  tel  qu’il  eft.  Sa 
conduite  préfente  explique  la  précé- 
dente. 11  eft  clair  que  fa  prétendue  to-' 
lérance  qui  le  quitte  au  moment  qu’elle- 
eût  été  le  plus  jufte , vient  de  la  même 
fource  que  ce  cruel  zele  qui  l’a  pris 
fubitement.  Qjiel  étoitfon  objet,  quel 
eft- il  à préfent  ? Je  l’ignore  : je  fais 
feulement  qu’il  ne  fauroit  être  bon. 
Non-fculement  il  m’admet  avec  em- 
prelTement , avec  horxneur  à la  Corn-' 
munion  , mais  -il  me  recherche  , me 
prône,  me  fête,  quand  je  parois  avoir 
attaqué  de  gaité  de  cœur  le  Chriftia- 
nifme;  & quand  je  prouve  qu’il  eft 
faux  que  je  l’aye  attaqué  , qu’il  eft 
faux  du  moins  que  j’aye  eu  ce  deffein , 
le  voilà  lui-même  attaquant  brufque- 
mentma  fureté , ma  foi , ma  perfonne  ; 
il  veut  m’excommunier , me  proferire  ; 
il  ameute  la  paroîffe  après  moi,  il  me 
pourfuitavec  un  acharnement  qui  tient 
de  la  rage.  Ces  difparates  font-elles 
dans  fon  devoir  ?-Non,  la  ch  l'ailé  n’eft* 

N Z 
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point  înconftante  , la  vertu  ne  fe  coiî-î 
tredit  point  elle-même, & la  confcienç* 
ii’a  pas  deux  voix.  Après  s’être  nion- 
* tré  fl  peu  tolérant  , il  s’étoit  avifé. 
trop  tard  de  l’être  ; cette  affeêtation 
ne  lui  alloit  point , & comme  elle  n’a-, 
.bufoit  perfonne  , il  a bien  fait  de  ren- 
trer dans  fon  état  naturel.  En  détrui- 
fant  fon  propre  ouvrage  , en  me  faifant 
plus  de  mal  qu’il  ne  m’avoit  fait  de 
bien,  il  m’acquitte  envers  lui  de  tou-, 
te  reconnoilfance  , ge  ne  lui  dois  plus 
que  la  vérité , je  me  la  dois  à moi-mê- 
me  ; & puifquUl  me  force  àda  dire , je 
ia  dirai. 

.Vous  voulez  favoir  au  vrai  ce  qui 
.g’eft  paffé  entre  nous  dans  .cette  affaire. 
M.  de  M.  a fait  au  public  fa  relation  en 
•homme  d’Eglife,  & trempant  fa  plume 
dans  ce  miel  empoifonné  qui  tue , il 
s’eft  mépagé  tous  les  avantages  de  fon 
état.  Pour  moi , Monfieur , je  vous  fe- 
,rài  la  mienne  du  ton  fimple  dont  les 
gjgns  d’honneur  fe  parlent  entr’eux.  Je 
ne  m’étendrai  point  en  proteftations 
d’être  fincere.  Je  lailfe  à votre  efprit 
fain,  à votre  cœur  ami  de  la  vérité  , 
le  foin  de  la  démêler  entre  lui  & moi. 

Je  ne  fuis  point , grâces  au  Ciel , de 
.ces  gens  qu’on  fête  & que  l’on  méprife. 
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J*âî  rhonneur  d’être  de  ceux  que  l’oa 
eftime  & qu’on  chafTe.  Quand  je  me 
réfugiai  dans  ce  pays , je  n’y  appor-i 
tai  de  recommandations  pour  perfon- 
ne  , pas  même  pour  Mylord  Marécha!,  • 
Je  n’ai  qu’une  recommandation  que' 
je  porte  par  - tout , & près  de  My* 
iord  Maréchal  il  n’en  faut  point  d’au- 
^e.^  üeux  heures  après  mon  arrivée 
écrivant  a S.  E.  pour  l’en  informer  & 
me  mettre  fous  fa  proteclîon  , je  vis 
entrer  un  homme  inconnu  qui , s’étant 
nomme  le  Pafteur  du  lieu,  me  fit  des 
avances  de  toute  elpece  , & qui  , 
voyant  que  j’ecrivois  a Mylord  Maré- 
chal , m’offrit  d’ajouter  de  fa  main 
quelques  lignes  pour  me  recommander. 
Je  n acceptai  point  cette  offre;  ma 
lettre  partit , & j’eus  l’accueil  que  peut 
cfperer  l’innocence  opprimée  par-tout 
ou  régnera  la  vertu. 

Comme  je  ne  m’attendois  pas  dans 
la  circonftance  à trouver  un  Pafteur  fi  ■ 
je  contai  des  le  même  jour  cette 
hiftoire  a tout  le  monde , & entr’au- 
tres  a M,  le  Colonel  Roguin  qui  , 
plein  pour  moi  des  bontés  les  plus  ten- 
dres,  avoit  bien  voulu  m’accompagner 
lufqu’ici. 

; Les  empreffemens  de  M.  de  M.  cou- 
tinuerent.  Je  crus  devoir  en  profiter  » 

. N , 
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& voyant  approcher  la  Communion  ds 
Septembre , je  pris  le  parti  de  lui 
écrire  pour  favoir  fi , malgré  la  rumeur 
publique  ^ je  pauvois  m’y  prefenter.  Je 
préférai  une  lettre  à, une  viiîte  pour 
éviter  les  explications  verbales  qu’il 
auroit.  pu  vouloir  pouffer  trop  loin. 
C’eft  même  fur  quoi  je  tâchai  de  lé 
prévenir  : car  déclarer  que  je  ne  voulois. 
ni  défavouer,  ni-  défendre  mon  livre; 
c’étoit  dire  affez  que  je  ne  voulois  en- 
trer fur  ce  point  dans  aucune  difeuf- 
lion.  Et  en  effet , forcé  de  défendre 
mon  honneur  & ma  perfonne  au  fujet 
de  ce  livre  , j’ai  toujours  paffé  condam- 
nation fur  tes  erreurs  qui  pouvoient  y 
être,  me  bornant  à montrer  qu’elles 
ne  proiivoient  point  que  l’Auteur  vou- 
lût attaquer  le  Chriftianifme , & qu’on 
avoit  tort  de  le  pourfuivre  criminelle- 
ment pour  cela. 

JM.  de  lYl.  écrit  que  j’allai  le  lende- 
main favoir  fa  réponfe;  c’eft  ce  que 
j.’aurois  fait  s’il  ne  fût  venu  me  l’appor- 
ter r ma  mémoire  peut  me  tromper  fur 
ces  bagatelles  ; mais  il  me  prévint  ce 
me  femble , & je  me  fuuviens  au  moins 
que  par  les  démonftcacions  de  la  plus 
vivej  joie  , il  me  marqua  combien  ma 
démarche  lui  faifoic  de  plaifir.  Il  me 
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dît  cil  propres  termes  que  lui  & fon 
troupeau  s’en  tenoîcnt  honorés,  & 
que  cette  démarche  inefpérée  alloit 
édifier  tous  les  fidelles.  Ce  moment, 
je  vous  l’avoue  , fut  un  des  plus  doux 
de  ma  vie.  H faut  connoltre  tous  mes 
malheurs  , il  faut  avoir  éprouvé  les 
peines  d’un  cœur  fenfible  qui  perd  tout 
ce  qui  lui  étoit  cher  , pour  juger  com* 
bien  il  m’étoit  confolant  de  tenir  à une 
Société  de  freres  qui  me  dédommage* 
roit  des  pertes  que  j’avois  faites , & 
des  amis  que  je  ne  pouvois  plus  culti- 
ver. 11  me  fembloit  qu’uni  de  cœut 
avec  ce  petit  troupeau  dans  un  culte 
affedueuX  & raifonnable,  j’oublierois 
plus  aifément  tous  mes  ennemis.  Dans 
les  premiers  tems , je  m’attendriffois 
au  Temple  jufqu’aux  larmes.  N’ayant 
jamais  vécu  .chez  les  Proteftans , je 
m’étois  fait  d’eux  & de  leur  Clergé  deS; 
images  angéliques.  Ce  culte  fi  fimple 
& fl  pur  étoit  précifément  ce  qu’il  fal*. 
Ipit  à mon  cœur;  il' me  fembloit  fait 
exprès  pour  foutenir  le  courage  & 
l’efpoir  des  malheureux  ; tous  ceux  qui 
le  partagoient  me  fembloient  autant 
de  vrais  Chrétiens,  unis  entr’eux  par  la 
plus  tendre  charité.  Qu’ils  m’ont  bien 
guéri  d’une  erreur  fi  douce  !.  Mais  en- 
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fin  j’y  étois  alors,  & c’étoit  d’api-cs* 
mes  idées  que  je  jugeois  du  prix  d’être 
admis  au  milieu  d’eux. 

Voyant  que  durant  cette  vifite  M.  de 
M.  ne  me  difoit  rien  fur  mes  fentimens 
en  matière  de  foi , je  crus  qu’il  réfer- 
Toit  cet  entretien  pour  un  autre  tenis , 
& Tachant  combien  ces  Meflieurs  font 
enclins  à s’arroger  le  droit  qu’ils  n’ont 
pas  de  juger  de  la  foi  des  Chrétiens , je 
lui  déclarai  que  je  n’entendois  me  fou- 
lettre  à aucune  interrogation  ni  à au- 
cun éclairci Ifement  quel  qu’il  pût  être. 
11  me  répondit  qu’il  n’en  exigeroit  ja- 
mais, & il  m’a  là-delTus  fi  bien  tenu  pa- 
role , je  l’ai  toujours  trouvé  fi  foigneux 
d’éviter  toute  difcuflion  fur  la  dodrine, 
<|ue  jufqu’à  la  derniere  affaire  il  ne 
m’en  a jamais  dit  un  feul  mot , quoi- 
qu’il me  foit  arrivé  de  lui  en  parler 
quelquefois  moi-méme. 

Les  chofes  fe  palîerent  de  cette  forte 
tant  avant  qu’après  la  Communion  ; 
toujours  mémeempreffementde  la  part 
de  M.  de  M.  & toujours  même-  filence 
fur  les  matières  théologiques.  11  porcoit 
même  fi  loin  l’efpiit  de  tolérance  & le 
montroit  fi  ouvertement  dans  Tes  fer- 
mons, qu’il  m’inquiétoit  quelquefois 
♦pour  lui-même.  Comme  je  lui  étois  fui? 
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cércment  attaché  , je  ne  lui  déguîfois 
point  mes  alarmes  , & je  me  fou  viens 
qu’un  jour  qu’il  prêchoit  très-vivement 
contre  l’intolérance  des  Proteftans,je 
fus  très-effrafé  de  lui  entendre  foute- 
nir  avec  chaleur  que  l’Eglife  reformée 
avoit  grand  befoin  d’une  réformation 
nouvelle  , tant  dans  la  doélrîne  que 
dans  les  mœurs.  Je  n’imaginois  gueres 
alors  qu’il  fourniroit  dans  peu  lui-méme 
une  fl  grande  preuve  de  ce  befoin. 

Sa  tolérance  & l’honneur  qu’elle  lui 
fbifoit  dans  le  monde  excitèrent  la  ja- 
loufie  de  plufieurs  de  fes  confrères , 
fur-tout  à Geneve.  Ils  ne  ccflerent  de 
le  harceler  par  des  reproches , & de  lui 
tendre  des  pièges  où  il  eft  à la  fin  torti« 
bé.  J’en  fuis  fâché,  mais  ce  n’eft  afiTu- 
rément  pas  ma  faute.  Si  M'.  de  M.  eût 
voulu  foutenir  une  conduite  fi  pafiora- 
le  par  des  moyens  qui'en  fu fient  dignes, 
s'il  fe  fût  contenté  pour  fa  défenfe 
d’employer  avec  courage,avec  franchife- 
les  feules  armes  du'  Chriftianifme  & de- 
là vérité  , quel  exemple  ne  donnoît-il. 
jjoint  à l’Eglife  , à l’Europe  entière  , 
quel  triomphe  ne  s*afiuroit-il  point?  Il' 
a préféré  les  armes  de  fon  métier,  & 
les  fentant  mollir  contre  la  vérité  poiir- 
fa  défenfe  il  a.  voulu  les  rendre  offenlu- 
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ves  en  m’sttaquant.  Il  s’eft  trompé  ; ccff 
vieilles  armes, fortes  contre  qui  lescraint» 
foibles  contre  quUes  brave  fe  fontbrU 
fées,  fl  s’ttoit  mal  adrefle  poiik  reuflir. 

Quelques  mois  apn-ès  ilion  admidion., 
je  vis  entrer  un  foir  M.  de  M.dans  ma 
chambre..  11  avoit  Tair  embarralTé.  H 
s'alfit  & garda' long-tems  le  filence;  il 
le  rompit  enfin  par  un  de  ces  ‘ longs 
exordes  dont  le  fréquent  befoin  lui  a 
fait  un  talent.  Venant  enfiiite  à fon 
fujet , il  me  dit  que  le  parti  qu’il 
avoit  pris  de  m’admettre  à la  Commu- 
nion lui  avoit  attiré  bien  deS'  chagrins 
& le-  blâme  de  fes  confrères  ; qu’il 
étoit  réduit  à fe  juftifier  là^dedus  d’une 
maniéré  qui  pût  leur  fermer  la  bouche,. 
& que  fl  la  bonne  opinion  qu’il  avoit 
de  mes  fentimens  lui  avoit  fait  fuppri* 
mer  les  explications  qu’à  place  un 
autre  auroit  exigées , il  ne  pouvoit  fans 
-fe  compromettre  laifler  ctoiro  qu’il. n’en 
avoit  eu  aucune. 

Là-deffus , tirant  doucement  un  pa- 
pier de  fa- poche  , il  fe  mit  à lire  dans- 
un  projet  de  lettre  à un  Miniftre  de- 
Geneve  des  détails  d’entretiens  qui  n’a- 
voient  jamais  exifté  , mais  où  il  plàqoit 
à la  vérUé  fort  heureufement  quelques- 
mots  paVei  par-la  , dits  à.  la. volée, & 
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fur  un  tout  autre  objet.  Juge2 , Mon- 
ficur  , de  mon  étonnement  : il  fut  tel 
que  j’eus  befoin  de  toute  la  longueuc 
de  cette  leéture  pour  me  remettre  en 
l’écoutant.  Dans  les  endroits  où  la  fic- 
tion étoit  la  plus  forte  il  s’interrom- 
poit  en  me  difant  : Vous  fentez  la  ne» 
ccjjitc....  ma  Jjtuation....  ma  place.... 
il  faut  bien  un  peu  fe  prêter.  Cette 
lettre  , au  refte  , étoit  faite  avec  afTez 
d’adreiie  , & à peu  de  chofe  près  il 
avoit  grand  foin  de  ne  m’y  faire  dire 
que  ce  que  j’aurois  pu  dire  en  effet. 
En  finiffant  il  me  demanda  fi  j’approu- 
vois  cette  lettre  , & s’il  pouvoit  l’en- 
voyer telle  qu’elle  étoit.  ’ 

Je  répondis  que  je  le  pîaîgnois  d’étre 
réduit  à de  pareilles  reffources  ; que 
quant  à moi  je  ne  pouvois  rien  dire  de 
femblable  : mais  que , puifque  c’étoit 
lui  qui  fe  chargeolt  de  le  dire , c’étoit 
fon  affaire  & non  pas  la  mienne  ; que 
je  n’y  voyôis  rien,  non  plus,  que  je 
ftiffe  obligé  de  démentir.  Comme  tout 
ceci , reprit  - il  , ne  peut  nuire  à per- 
fonne  & peut  vous  être  utile  ainfi  qu’à 
moi,  je  paffe  aîfément  fur  un  petit  fcrii- 
pule  qui  ne  feroit  qu’empêcher  le  bien. 
Mais,  dites-moi , au  furplus  , fi  vous 
êtes  content  de  cette  lettre,  & fi  vous 
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n’y  voyez' rien  à changer  pour  qu’e lie - 
foie  mieux.  J.e  lui  dis  que  je  la  trouvois 
bien  pour  la  fin  qu’il  s’y  propofoit.  11 
me  prella  tant,  que  pour  lui  complaircj 
je  lui  indiquai  quelques  legeres  correc»i 
lions  qui  ne  fjgnifioient  pas  grand’cho- 
fe.  Ür  il  faut  favoir  que  de  la  maniéré 
dont  nous  étions  alfis  , l’écritoire  étoit 
devant  M.  de  M.  ; mais  durant  tout  ce  • 
p.etit  colloque.il -la.  pouffa  comme  par- 
hafard  devant  moi  ; & comme  je  te- 
nois  alors  fa  lettre  pour  lavrelire,  ib 
me  prefenta  la.  plume,  pour  faire  les* 
changement  indiqués  ce  que- je  fis 
avec  la  fimplicité  que  je  mets  à toute 
chofe.  Cela  fait,  il  mit  fbn  papier  dans- 
fà.  poche  , & s’en  alla* 

Pardonnez  moi  ce  long  détail , il'i 
étoit  néceffake.  Je  vous- épargnerai 
celui  de  mon  dernier  entretien  avec  M»- 
dé  M.  V qu’il  eft  plus.-  aifé  d’imaginer. 
Vous  .comprenez  ce  qu’on  peut  répon- 
dre à quelqu’un  qui  vient  ftoidement 
Yousdirei  Monfieur,  j’ai  ordre  de  vous.» 
caffer  la  tête;  mais  fi  vous  voulez  bieii^ 
vous  caflfer.la  jambe,  peut-être  fc  con- 
tentera-t-on de  cela.  M.'  de  M.-  doit: 
avoir. eu  quelquefois  à traiter  de.  mau- 
vaifes  aftaires.  Cependant  je  ne  vis  dé.- 
nia  vie  un  homme. aufifi  embarrailé  qu^c 


AT.  D;^  )or, 

Jé  fût  vis-à-vis  de  moi  dans  celle-là. . 
Rien  n’eft  plus  gênant  en  pareil  cas  que 
d’être  aux  prifes  avec^-un  homme  ou- 
vert & franc  , qui  fans  combattre  avec 
vous  de  fubrilités  & de.rufes,  vous 
rompt  en  viliere  à*' tout  moment.  M. . 
de  M.  affure  que  je  lui  dis  en  le  quit- 
tant que  s’il  venoit  avec  de  bonnes  • 
nouvelles  je  l’embraflerois , finon  que  • 
nous  nous  tournerions  le  dos.  J’ai  pu 
dire  des  chofes  équivalentes , mais  en 
termes  plu^  honnêtes,  & quant  à ces  - 
dernieres-expreflions  je  fuis  très -fût 
de  ne  m’en  être  point  fervi.  M.  de  M.. 
peut  reconnoître,  qu’il  ne  me, fait  pas  fi  • 
aâfément  toorner  le  dos  qu’il  l'avoit  cru. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  il  ufe. 
pour  prouver  la  néceflité  de  févir  , on 
îent  pour  quelle  forte  de  gens  il  eft  fait,, 
& ni -vous  nf  moi  ■ n’àvons  rien  à leur>. 
dire.  LaifTant  à part  ce  jargon  d’inquiv- 
fiteur  , le  vais  examiner fes  raifons  vis- 
à-vis  de-  mol  i fans  entrer  dans  celles  ^ 
qu’il  pouvoit  avoir  avec  d’autres. 

Ennuyé  du  trifte  métier  d’Auteat  ' 
pour  lequel  j’étois  fi  peu  fait  , j’avois  . 
depuis  long-tems  rcfolu  d^y  renoncer  ; 
quand  rEmilé  parut  j’avois  déclaré  à' 
tous  mes  amis  à Paris , à Geneva 
< atUeurs  que  x’xtoit  .mon  dernier  ouvra* 
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ge,  & qu’en  l’achevant  je  pofbîs  la. 
plume  pour  ne  la  plus  reprendre.  Beau* 
coup  de  lettres  me  reftent  où  l’on  cher- 
choit  à me  dtflùader  de  ce  deflein.  En 
arrivant  ici  j’avois  dit  la  même  choie 
à tout  le  monde  , à vous-même  ainli 
qu’à  M.  de  M.  Il  eft  le  feul  qui  fe  foit 
avifé  de  transformer  ce  propos  en  prow 
mefle , & de  prétendre  que  je  m*étois 
engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire , 
parce  que  je  lui  en  avois  montré  l’in- 
tention. Si  je  lui  difois  .aujourd’hui 
que  je  compte  aller  demain  à Neù& 
châtel , prendroit-il  aéte  de  cette  pa-i 
rôle , & fl  j'y  manquoîs  m'en  feroit-it . 
un  procès  ? C’eft  la  même  chofc  ab. 
folument  , & je  n’ai  pas  plus  fongé  à 
faire  une  promeffe  à M.  de  M.  qu’à 
vous  d’une  réfolution  dont  j’informois 
fimplement  l’un  & l’autre. 

M.  de  M.  oferoit-il  "dire  qu’il  ait  en- 
tendu la  chofe  autrement  LOferoit-i! 
affirmer,  comme  il  l’ofe Taire  enten- 
dre que  c’cft  fur  Cet  engagement  pré- 
tendu qu’il  m’admit  à la  Communion? 
La  preuve  du  contraire  elt  qu’à  la  pu- 
blication de  ma  lettre  à M.  l’Archevê- 
que de  Paris , M.  de  M.  loin  de  ra’ac- 
culer  de  lui  avoir  manqué  de  parole  , 
fut  très- cornent  de  cet  ouvrage  ^ 
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qu'if  en  fit  ré4oge  à moi-même  & à 
tout  le  monde,  fans  dire  alors  un  mot 
de  cette  fabjileufe  promeffe  qu’il  m’ac- 
eufe  aujourd’^hui  ^ lui  avoir  faite  au- 
paravant.  Remarquez  pourtant  que  cet 
écrit  e(l  bien  plus  fort  fur  les  myderes 
& même  fur  les  miracles  que  celui 
dont  il  fait  maintenant  tant  de  bruit; 
Remarquez  encore  que  j’y^  parle  de 
même  en  mon  nom,  & non  plus  au 
nom  du  Vicaire.  Peu^on  chercher  des 
fujets  d’excommunication  dans  ce  der- 
nier, qui  n’ont  pas  même  été  des  fujets 
de  plainte  dans  l’autre  ? 

Quand  j’aurois  fiait  à M.  de  M.  cette 
promeffe  à laquelle  je  ne  fongeai  de 
ma  vie  , prétendroit-il  qu’elle  fût  ft 
abfolue  qu’elle  ne  fupportât  pas  la 
moindre  exception  , pas  même  d’im- 

f)rimer  un  mémoire  pour  ma  défenfe 
orfque  j^aurois  un  procès?  Et  quelle 
exception  in’étok  mieux  permife  que 
celle  où  me  juftifiant  je  le  jnftifiois  lui-- 
même , où  je  montrois  qu’il  étoit  faux 
qu’il  eût  admis  dans  fon  Eglife  un  ag- 
grefieur  de  la  Religion?  Quelle  pro- 
naefle  pou  voit  m’acquitter  de  ce  que^e- 
devois  à d’autres  & à moi- même  ? Com- 
ment pouvois-je  fupprimer  un  écrit 
défénfijf  pour  mon  honneur , pour  ceLui . 
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de  mes  anciens  compatriotes;  un  ^crit 
que  tant  de  grands  motifs  rendoîenc 
néceiTaire  & où  j’avoi's  à remplir  de  li 
faints  devoirs  ^ A qui  M.  de  M»  fera-t- 
il  croire  que  jé  lui  ai  promis  d’endurer 
l’ignominie  en  filence  ? A prêtent  mê- 
me que  j’ai  pris  avec  un  Corps  refpec- 
table  un  engagement  formel  ( * ) , qui 
eft  ce  dans  ce  Corps  qui  m’accuferoît 
d’y  manquer  , fi,  forcé  par  les  outrages 
de  M.  de  M.  je  prends  le  parti  de  les 
rcpoutfer  aufTi  publiquement  qu’il  ofe 
les  faire.  Quelque  promefTe  que  fade 
un  honnête  homme  on  n’exigera  ja- 
mais , on  préfumera  bien  moins  en- 
core , qu’elle  aille  jufqu’à  fe  lailTer 
déshonorer. 

En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la 
Montagne , je  fis  mon  devoir  & je  ne 
manquai  point  à M.  de  M.  Il  en  jugea 
lui-même  ainfi  ; puifqu’après  la  publi- 
cation de  l’ouvrage,  dont  j»*lui  avois 
envoyé  un  exemplaire-,  il  ne  change^’ 
point  avec  moi  de  maniéré  d’agir.  Il  le 
lut  avec  plaifir,  m’en  parla  avec  éloge;, 
ptas  un  mot  qui  femit  l’objeétion. 
Depuis  lors  il  me  vit  long-tems  encore,. 


(*)  Voyez  la  lettre  du  9 Avril  p»ffe  â M-  Meui*a  • 
BVocureur-GénéraL 
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tcrujburs  de  la  meilleure  amitié  ; jamais- 
la  moindre  plainte  fur  mon  livre.  On« 
parloit  dans  ce-tems-là  d’une  édition* 
générale  de  mes  écrits.  Non- feulement' 
il  approuvoit  cette  entreprife , il  defi- 
roit  même  s’y  mtérelfer  : il  me  mar- 
qua ce  defir  que  je  n’encourageai  pas , 
Tachant  que  la-  compagnie  qui  s’étoit' 
formée  fe  trouvoit  déjà  trop  nombreu- 
fe,  & ne  \rouloit  plus  d’autre  alTocié. 
Sur  mon  peu  d’empreflement  qu’il  re- 
marqua trop , il  réfléchît  quelque  tems 
après  que  la  bienféance  de  fon  état  ne 
lui  permettoit  pas  d’entrer  dans  cette 
entreprife.  G’cft  alors  que  la  Clafle 
prit  le  parti  de  s’y  oppofer,  & fit  des 
repréfen tâtions  à la  Cour. 

Du  reftë , la  bonne  intelligence  étoît 
fl  parfaite  encore  entre  nous , & mon  ■ 
dernier  ouvrage  y mettoit  fi  peu  d’obf^ 
tacle  que  long-tems  après  fa  publica- 
tion , M.  de  M.  caufant  avec  moi, 
me  dit,  qu’il  vouloit  demander  à la. 
Cour  une  augmentation  de  prébende  , 
& me  propofa  de  mettre  quelques  lignes 
dans  la  lettre  qu’il  écriroit  pour  cet 
effet  à Mylord  Maréchal.  Cette  forme 
de  recommandation  me  paroilTant  trop  * 
familière  , je  lui  demandai  quinze  jours . 
pour  en  écrire  à Mylord  Maréchal  au- 
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paravant.  H fe  tut , & ne  m*a  plu« 
parlé  de  cette  affaire.  Dès-lors  il.conv- 
menca  de  voir  d’un  autre  œil  les  Let- 
tres de  la  Montagne  , fans  cependant 
en  improuver  jamais  un  feul  mot  en 
ma  préfence.  Une  fois  feulement  il  mç . 
dit  : Pour  moi  je  crois  aux  miracles, 
J’aurois  pu  lui  répondre  ; J'y  crois 
tout  autant  que  vous, 

Puifque  je  fuis  fur  mes  torts  avec  M* 
de  M. , je  dois  vous  avouer , Monfieur  ^ 
que  je  m’en  reconnois  d’autres  encore. 
Pénétré  pour  lui  de  reconnoilfance,  j’ai  . 
cherché  toutes  les  occafions  de  la  lui 
marquer , .tant  en  public  qu’en  particu. 
lier.  Mais  je  n’ai  point  fait  d’un  /enti- 
liient  fl  nôble  un  trafic  d’intérêt  ; l’eu 
xemple  ne  m’a  point  gagné,  je  ne  lui  ai 
point  fait  de  préfens,  je  ne  fais  pas  ache- 
ter les  chofes  faintes.  M.  de  M.  vouloit 
favoir  toutes  mes  affaires  , connoître 
tous  mes  correfpondans , diriger , recs- 
voir  mon  .teftament , gouverner, mon 
petit  ménage  : voilà  ce  que  je  n’ai  point 
foulfert.  M.  de  M.  aime  à tenir  table 
long-tcms;  pour  moi  c’eft  un  vrai  fuppli- 
ce.  Rarement  il  a mangé  chez  moi,  ja- 
mais je  n’ai  mangé  chez  lui.  Enfin  j’ai 
toujours  repouffé  avec  tous  les  égards 
& tout  le  refpeét  poifible  rintimité  qu’il 
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yooloît  établir  entre  nous.  Elle  n’eft 
jamais  un  devoir  dès  qu’elle  ne  con- 
vient pas  à tous.  deux. 

'■  Voilà  mes  torts  , je  les  confelTe  fans 
. pouvoir  m^en  repentir.  Ils  font  grands 
fl  l’on  veut,  mais  ils  font  les  feuls , & 
j’attefte  quiconque  connoitunpeu  ceS 
contrées  fr  je  ne  m’y  fuis  pas  fouvent 
rendu  défagréabîe  aux  honnêtes  gens 
par  mon  zele  à louer  dans  M.  de  M. 
ce  que  j’y  trouvois  de  louable.  Le  rôle 
qu’il  avoit  joué  précède  moment  le  ren- 
doit  odieux , & l’on  n’aîmoit  pas  à me 
voir  effacer  par  ma  propre  hiftoire  celle 
des  maux  dont  il  fut  l’a«teur. 

Cependant  quelques  mécontcnte- 
mens  fecrets  qu’il  eut  contre  moi,  ja- 
mais il  n’eût  pris  pour  les  faire  éclater 
un  moment  fr  mal  chorfi  , fi  d’autres 
motifs  ne  l’euffent  porté  à refaifir  l’oc- 
cafion  fugitive  qu’il  avoit  d’abord 
laifle  échapper.  Il  voyoit  trop  com- 
bien fa  conduite  alloît  être  choquante 
& contradictoire.  Que  de  combats 
n’a-t-il  pas  dû  fentrren  fui-mèmeavant 
d’ofer  afficher  une  fi  claire  prévarica- 
tion ! Car  paffons  telle  condamnation 
qu’on  voudra  fur  les  Lettres  de  la  Mon- 
tagne ; en  diront  - elles  enfin  plus  que 
l’Ëmile , après  lequel  j’ai  été  , non  pas 
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làiiTé,  mais  admis  à la  table  facréc  f 
plus  que  la  lettre  à Mi  de  Beaumont 
fur  laquelle  on  ne  m’a  pas  dit  un  feul- 
mot?  Qu’elles  ne  foient  fr  l’on  veut- 
qu’un  tiüu  d’erreurs , que  s’enfuivra-' 
t-il  ? qu’elles  ne  m’ont  point  juftitié  , 
& que  l’auteur  d’Emile  demeure  inex- 
cufable  ; mais  jamais  que  celui  des  Let; 
très  écrites  de  la  Montagne  doive  en* 
particulier  être  condamné.  Apres  avoir 
fâit  grâce  à «n  homme  du  crime  dont’ 
©n  l’accufe  , le  punit- on  pour  s’étre 
mal  défendu  ? Voilà  pourtant  Ce  que' 
fait  ici  M.  deJVI.  ; & je  le  défie , lui  & 
tous  fes  confrères  de  citer  dans  ce  der- 
nier ouvrage  aucun  des  fèmimens  qu’ils 
cenfurent , que  je  ne  prouve  être  plus 
fbrtement  établi  dans  les  précédens. 

Mais  excité  fous  main  par  d’autres 
gens  il  faifit  le  prétexte  qu’on  lui  pré- 
fente ; fûr  qu’en  criant  à tort  & à tra- 
vers à l’impie  on  met  toujours  le  peu- 
ple en  fureur  , il  fonne  après-coup  le 
tocfin  de  Motiers  fur  un  pauvre  hom- 
me pour  s’être  ofé  défendre  chez  les 
Genevois , & fentant  bien  que  le  fuc- 
cés  feul  pouvoil  le  fauver  du  blâme  , 
il  n’épargne  rien  pour  fe-l’alfurer.  Je 
vis  à Motiers , je  ne  veux  point  parler 
de  ce  qui  s’y  pafTe , vous  le  favez  aulü 
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“bîen  que  moi  ; perfonne  à Neufchâtel 
'-ne  l’ignore  ; les  étrangers  qui  vien- 
nent le  voient , gémiffent  ; & moi  je 
me  tais. 

M.  de  M.  s’excufe  fur  les  ordres  de 
ja  ClalTe.  Mais  fuppofons  les  exécuté* 
.par  des  voies  légitimes  ; fi  ces  ordres 
étoient  juftes  comment  avoit-il  attendu 
dî  tard  à le  fentir?  comment  ne  les  pré- 
.venoit-il  point  lui-même  que  cela  re- 
.gardoit’-fpécialenient  ? comment  après 
avoir  & relu  les  Lettres  de  la  Mon- 
tagne tl’y  avoib-il  jamais  trouvé  un 
'mot  à reprendre,  ou  pourquoi  ne  m’en 
.avoit-il  rien  dit , à moi  fon  paroHfien,, 
dans  plufieurs  vifites  qunl  m’avoit  fai- 
tes ? Qu’étoit  devenu  fon  zele  pafto- 
ral  ? Voudroit-il  qu’on  le  prît  pour 
un  imbécille  , qui  ne  fait  voir  dans  un 
.'livre  de  -fon  métier  ce  qui  y eft  que 
quand  on  le  lui  montre  ? Si  ces  ordres 
étoient  injuftes  pourquoi  s’y  foumer- 
toit-il?  .TJn  Miniftre  de  l’Evangile,  un 
Pafteur  doit  - il  perfécuter  par  obéif- 
fance  un  homme  qu’il  fait  être  inno- 
.cent.r  ;Ign.oroit-il  que  paroître  même 
en  ConHftoire  eft  ,une  peine  îgnotni- 
nieufe,  lin  affront  cruel  pour  un  hom- 
me de  mon  âge  , fur-tout  dans  un  vil- 
lage , où. l’on  ne  connoit  d’autres  nia- 
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tîcres  confiftoriales  que  des  admoni- 
tions fur  les  mœurs  ? Il  y a dix  ans 
que  je  fus  difpenfé  à Geneve  de  paroî- 
tr-e  en-Confiftoke  dans  une  occafion 
beaucoup  plus  légitime , & , ce  que  je 
me  reproche  prefquc , contre  le  texte 
formel  de  la  loi.  Mais  il  n’eft*  pas  • 
étonnant  que  l’on  connoilfe  à Geneve 
des  bienféances  que  Ton  ignore  à Mo- 
tiers. 

Je  ne  fais  pour  qui  M.  de  M.  prend 
fes  ledeurs  quand  il  leur  dit  qifil  n’y 
avoit  point  d’inquifitîon  dans  cette 
affaire;  c’eft  comme  s’il  difoit  qu’il  n’y 
avoit  point  de  Confiftoire , car  c’eft  la 
même  chofe  en  cette  occafion.  Il  fait 
entendre , il  affure  même  qu’elle  ne 
devoit  point  avoir  de  fuite  temporelle  : 
le  contraire  eft  connu  de  tous  les  gens 
au  fait  du  projet , & qui  ne  fait  qu’en 
furprenanc  la  Religion  du  Confeil  d’E- 
tat on  l’avoit  déjà  engagé  à faire  des 
démarches  qui  tendoient  à m’ôter  la 
protediun  du  Roi  ? Le  pas  néceffaire 
pour  achever  étoit  l’excommunication. 
Après  quoi  de  nouvelles  remontrances 
au  Confeil  d’Etat  auroient  fait  le  refte; 
on  s’y  étoit  engagé & voilà  a’où  vient 
la  douleur  de  n’avoir  pu  réufljr.  Car 
d’ailleurs  qu’importe  à M.  de  .AL  ? 
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Craint  - il  que  je  ne  me  préfente  pour 
communier  de  fa  main  ? Qu’il  fe  raf- 
furc.  Je  ne  fuis  pas  âguerri  aux  corn* 
munions  comme  je  vois  tant  de  gens 
l’être.  J’admire  ces  eftomacs  dévots 
toujours  fl  prêts  à digérer  le  pain  facré  : 
le  mien  n’eft  pas  fi  robufte. 

Il  dit  qu’il  n’avoit  qu’une  queftioii 
très-fimple  à me  faire  de  la  part  de  la 
ClalTe.  Pourquoi  donc  en  me  citant  ne 
me  fit-il  pas  fignifier  cette  queftion  ? 
Quelle  cft  cette  rufe  d’ufer  de  furprife  i 
& de  forcer  les  gens  de  répondre  à 
l’inftant  même  fans  leur  donner  un 
nionient  pour  réfléchir  ? C’eft  qu’avet* 
cette  queftion  de  la  Clafte  dont  M.  de 
IVI.  parle,  il  m’en  réfervoitde  fon  chef 
d’autres  dont  il  ne  parle  point , & fur 
lefquelles  il  ne  vouWt  pas  que  j’eu{{^ 
le  tcms  de  me  préparer.  On  fait  que 
fon  projet  étoit  abfolument  de  me 
prendre  en  faute , & de  m’embarrai^ 
fer  par  tant  d’interrogations  captieufes 
• qu'il  en  vînt  à bopt.  Il  favoit  combien 
j’étois  languiflant  & foible.  Je  ne  veux 
pas  l’accufer  d’avoir  eu  le  deflein  d’c- 
puifer  mes  forces  : mais  quand  je  fus 
cité  j’étois  malade  , hors  d’état  de  for- 
tir  , & gardant  la  chambre  depuis  fix 
mois.  C’étoit  l’hiver  , il  faifoit  froid 
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& c’eft  pour  un  pauvre  infirme  ntt 
•étrange  fpécifique  qu’une  féance  de 
plufieurs  heures , debout , interrogé 
■ fans  relâche  fur  des  matières  de  Théo- 
-Togie,  devant  des  Anciens  dont  les 
.plus  inftruîts  déclarent  n’y  rien  en- 
tendre. N’importe  ; on  ne  s’informa 
.pas  même  fi  je  pouvois  fortir  démon 
lit , fi  j’avois  la  force  d’aller , s’il  fau- 
droit  me  faire  porter;  on  ne  s’embar- 
ralîoit  pas  de  cela.  La  charité  pafto^ 
taie  , occupée  des  chofes  de  la  foi  , ne 
•s’abailTe  pas  aux  terreftres  foins  de 
cette  vie. 

Vous  faveî , Monfieur , ce  qui  fc 
*^>303  dans  le  Confiftoire  en  mon  ab- 
îence , comment  s’y  fit  la  leêlure  de 
-ma  lettre , & les  propos  qu’cn  y tint 
pour  en  empêcher  l’effet.  Vos  mémoires 
H-delfus  vous  -viennent  de  la  bonne 
fource.  Concevez-vous  qu’après  cela 
M.  de  M.  change  tout  à coup  d’état  6ç 
de  titre,  &que  s’étant  fait  commiffairc 
de  la  Claîfe  pour  folliciter  l’affaire  , il 
redevienne  auffi-tôt  Pafteur  pour  la  ju- 
ger. J' ogiff'ois  ^ , conimç  Pafteur , 

comme  Chef  du  ConJîjloirc , ^ non 
comme  reprefentant  de  la  vénérable. 
~Ch(fe.  C’étoit  bien  tard  changer  de 
rôle  après  en  avoir  fait  jufau’alors  un 

fi 
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Tl  différent.  Craignons , Monfieui: , les 
■gens  qui  font  li  volontiers  deux  per- 
sonnages dans  la 'même  affaire.  Il  eft 
rare  que  ces~ deux  en  falTent  un  bon. 

il  appuyé  la  néceffité  de  févir  fur  le 
fcandale  caufé  par  mon  livre.  V oilà  des 
fcrupules  tout  nouveaux,  qu’il  n’eut 
: point  du  tems  de  l’Emile.  Le  fcandale 
•fut  tout  aufli  grand  pour  le  moins  : les 
‘.'gens  d’Eglife  & les  gazetiers  ne  firent 
pas  moins  de  bruit.  On  brûloit,>  on  * 
brayoit,  on  m’infultoît  par  toute  l’Eu- 
•rope.  M.  de  M.  trouve  aujourd-’huwles 
ïailbns  de  m’excommunier  dans  celles 
xjui  ne  l’empêcherent  pas  alors , de 
.m’admettre.  Son  zele  , fuivant  le  pré- 
xepte,  prend  toutes  les  formes  pouf 
•agir  félon  les  tems  & les  lieux.  Mais 
.qui  eft-ce,  je  vous  prie  , qui  excità 
•dans  paroilfe  le  fcandale  dont  il  fe 
.plaint  au  fujet  de  mon  dernier  livj:e>? 
"Qui  eft-ce  qui  affeêloit  d’en  faire  un 
«bruit  affreux  & par  foi-même  &i  par 
des.  gens  apoftés  ? Qui  eft-ce  parmi 
•tout  ce  peuple  fi  faintement  forcené , 
.qui  ^uroit  fu  que  j’avois  commis  le 
;crime  énorme  de  prouver  que  le  Con- 
seil de  Geneve  m’avoit  condamné  à tort, 
fl  l’on  n’eût  pris  foin  de  le  . leur  dire 
xn  leur  peignant  ce  finguirer  crime 
Ficccs  divcrfcs.  Tome  IL  O 
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-avec  les  couleurs  que  chacun  fait?  Qjaî 
d'entr’eux  eft  même  en  état  de  lire 
mon  livre  & d’entendre  ce  dont  il  s’a- 
git ? Exceptons  fi  l’on  veut  Tardent 
iatellitede  M.  de  M.  » ce  grand  Maré- 
chal qu’il  cite  fi  fièrement,  ce  grand 
jclerc  le  Boirude  de  fon  Eglife  , qui  fe 
çonnoît  fi  bien  en  fers  de  chevaux  & 
.en  livres  de  théologie.  Je  veux  le  croi- 
Te  en  état  de  lire  à jeun  & fans  épeller 
0 .une  ligne  entière  , quel  autre  des 
• ameutés  en  peut  faire  autant?  En  en- 
trevoyant fur  mes  pages  les  mots  d’.£- 
vangile  & de  miracles^  ils  auroient 
cru  14re  un  livre  de  dévotion  , & me 
Sachant  bon  homme  ils  auroient  dit  : 
nue  Dieu  le  bénijje  , il  nous  édifie. 
Mais  on  leur  a tant  afluré  que  j’étois 
un  homme  abominable  ,un  impie,  qui 
difoit  qu’il  n’y  a voit  point  de  jpieu  & 
^que  les  femmes  n’avoient  point  d’ame, 
. que  fans  fonger  au  langage  fi  contraire 
'qu’on  leur  tenoit  ci-devant  ils  ont  à 
•leur  tour  répété  : défi  un  impie , un 
Jcélcrat ,‘  c'efi  rAntechrifi  , il  faut 
l'excommunier^  le  brûler.  On  kur  a 
• charitablement  répondu  : fans  aoute  j 
mais  criez  ^ laijfez-nous  faire  ,•  tout 
ira  bien. 

La  marche  ordinaire  de  Meilleurs 
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les  gens  d’Eglife  me  paroit  admirable 
pour  aller  à leur  but.  Apres  avoir  éta- 
bli en  principe  leur  compétence  fur 
tout  fcandale  , ils  excitent  le  fcandale 
fur  tel  objet  qu’il  leur  plaît,  & puis  en 
vertu  de  ce  fcandale  qui  eft  leur  ou- 
vrage , ils  s’emparent  de  l’affaire  pour 
la  juger.  Voilà  de  quoi  fe  rendre  maî- 
tres de  tous  les  peuples  , de  toutes  les 
loix , de  tous  les  Rois , & de  toute  U 
terre  fans  qu’on  ait  le  moindre  mot  à 
leur  dire.  Vous  rappeliez. vous  le  conte 
de  ce  Chirurgien  dont  la  boutit^ue  don- 
lîoit  fyr  deux jues , & qui  fortant  par 
une  porte  eftropioit  les  paffans  , puis 
rentroit  fubtilenient , & pour  les  pan. 
fer  reffor toit  par  l’autre  ? Voilà  l’hii^ 
toire  de  tous  les  Clergés  du  monde , 
excepté  que  le  Chirurgien  guériffoitdu 
moins  fes  bleffés , & que  ces  Meffieurt  ' 
en  traitant  les  leurs  les  achèvent. 

N’entrons  point,  Monfieuc,  dan» 
les  intrigues  fecretes  qu’il  ne  faut  pas 
mettre  au  grand  jour.  Mais  fi  M.  deM. 
n’eût  voulu  qu’exécuter  l’ordre  de  la 
Claffe  ou  faire  l’acquit  de  fa  confcience, 
pourquoi  l’acharnement  qu’il  a mis  à 
cette  affaire  # pourquoi  ce  tumulte  ex- 
cité dans  le  pays?  pourquoi  ces  pré- 
dications violentes  ? pourquoi  ces  con^ 
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ciliabules?  pourquoi  tant  de  fofcs  bruits 
répandus  pour  tâcher  de  m’efFrayer  par 
les  cris  de  la  populace  ? Tout  cela 
n’eft-il  pas  notoire  au  public  ? M.  de 
jîM.  le  nie,  & pourquoi  non  , puifqu’il 
a bien  nié  d’avoir  prétendu  deux ‘voix 
dans  le  Confiftoire.  Moi  ; j’en  veis 
trois,  fl  je  ne  me  trompe.  D’abord 
celle  de  fon  Diacre , qui  n’étoit  là  que 
comme  fon  repréfentant  ; la  fienne  en- 
fuite  qui  formoit  l’égalité  ; & celle  en- 
fin qu’il  vouloit  avoir  pour  départager 
les  fuflFrages.  Trois  voix  à lui’  feul  q’eût 
été  beaucoup.,  inéme  ppur  abfQudre 
il  les  vouloit  pour  condamner , & ne 
put  les  obtenir , où  étoit  le  mal?  M.  de 
M.  étoit  trop  heureux  que  fon  Confif- 
toire plus  fage  que  luil’eût  tiré  d’alFaire 
avec  la  ClalTe,  avec  fes’ confrères  , 
avec  fes  correfpondanS',  avec  lui-mê- 
me. J’ai  fait  mon  devoir,  auroit-il  dit, 
jiai  vivement' pourfuivi  la  chofe  : mon 
Confiftoire  n’a  pas  jugé  comme  moi 
il  a abfitus  ‘Rousseau  contre  mon 
avis.  Ce  n’eft  pas  ma  faute  ; je  me  re- 
tire ; je  n’en  puis  faire  davantage  fans 
blelTer  les  loix , fans  défobéir  au  Prince,' 
Paris  troubler  le 'repos  public  : je  fuis 
trop  bon  chrétien  , trop  bon  citoyen 
trop  bon  pa.fteur' poiv  rien  tenter  da 
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femblable.  Après  avoir  échoué,  il  pou- 
voir encore  avec  un  peu  cl’adrelTe  ^ 
conferver  fa  dignité  & recouvrer  fa  ré- 
putation. Mais  l’amour-propre  irrité 
n’eft  pas  fi  fage.  On  pardonne  encore 
moins  aux  autres  le  mal  qu’on  leur  a 
voulu  faire  , que  celui  qu’on  leur  a 
fait  en  effet  Furieux  de  voir  manquer 
à la  face  de  l’Europe  ce  grand  crédit 
dont  il  aime  à fe  vanter,  il  ne  peut  quit- 
ter la  partie  , il  dit  en  Claffe  qu’il  n’dt 
' pas  fans  efpoir  de  la  renouer’;  il  le  tente 
dans 'un  autre  Confiftpire  : nrais  pour 
fe  montrer  moins  à découvert  il  ne  la 
propofe  pas  lui-méme  , il  la  faîtpropo- 
fer  par  fon  Alaréchal,par  cet  inftrument 
de  fes  menées , qu’il  appelle  à témoin 
qu’il  n’en  a pas  fait  Cela  n*étoit-îl  pas, 
finement  troùvé  ? Ce  n’eft  pas  que  M. 
de  M.  ne  foit  fin  : mais  un  homme 
que  la  colere  aveugle  ne  fait  plus  que 
des  fottifes  quand  il  fe  livre  à fa  paffion. 

Cette  reffource  lui. manque  encore. 
Vous  croiriez  qu’au  moins  alors  fes  ef- 
forts s’arrêtent  là.  Point  du  tout  Dans 
l’affemblée  fuivante  de  la  Claffe,  il  pro- 
pofe  un  autre  expédient  , fondé  fur 
l'impoffibilité  d’éluder  l’acUvité  de 
l’Officier  du  Prince  dans  fa  paroiffe. 
C’eft  d’attendre  que  j’aye  paffé  dans 
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une  autre , & là  de  recommencer  tes 
pourfuites  fur  nouveaux  frais.  En  con- 
*'  féquence  de  ce  bel  expédient  les  Ser- 
mons emportés  recommencent  ; on 
met  derechef  le  peuple  en  rumeur  , 
comptant  à force  de  délagrément  me 
forcer  enfin  de  quitter  la  paroiiTe.  En 
“ Toilà  trop , en  vérité,  pour  un  homme 
auffi  tolérant  que  M.  de  M.  prétend 
l’être  , & qui  n’agit  que  par  l’ordre  de 
fon  Corps. 

Ma  lettre  s’alonge  l->eaucoup , Mon- 
lieur , mais  il  le  &ut , & pourquoi  la 
couperois-je  ? Seroit-ce  l’abréger  que 
d’en  multiplier  les  formules?  LaifTons 
à M.  de  M.  le  plaifir  de  dire  dix  fois 
de  fuite  : Dinazarde  ma  fœur  ^ dor^ 
mez-vous  ? 

* Je  n’ai  point  entamé  la  queftîon  de 
droit  ; je  me  fuis  interdit  cette  matière. 
Je  me  fuis  borné  dans  la  feçonde  partie 
de  cette  lettre  à vous  prouver  que  M. 
diC  M.  malgré  le  ton  béat  qu’il  aflFeéte^ 
' n’a  point  été  conduit  dans  cette  affaire 
par  le  zele  de  la  foi , ni  par  fon  devoir , 
mais  qu’il  a félon  l’ufage  fait  fervir 
Dieu  d’inftrument  à fes  pallions.  Or 
iugezTi  pour  de  telles  fins  on  employé 
des  moyens  qui  foient  honnêtes,  & 
difpenfez-moi  d’çntrer  dans  des  déta  U 
qui  fer  oient  gémir  la  vertu. 
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Dans  la  première  partie  de  ma  lettre 
je  rapporte  des  faits  oppofes  à ceux 
qu’avance  M.  de  M.  Il  avoir  eu  ï’art  de 
fe  ménager  des  indices  auxquels  je  n’ai 
pu  repondre  que  par  le  récit  fidelle  de 
ce  qui  s’eft  paflTé.  De  ces  alertions 
contraires  de  fa  part  & de  la  mienne' 
vous  conclurez  que  Tun  des  deux  eft 
un  menteur,  & j’avoue  que  cette  con-' 
clufion  me  paroît  jufte. 

En  voulant  finir  ma  lettre  &pofer  fa 
brochure , je  la  feuillete  encore.  Les 
obfervatîonsfe  préfentent  fans  nombre 
& il  ne  faut  pas  toujours  recomnien- 
comment  pafTer  ce  que 
J.  ai  dans  cet  inftant  fous  les  yeux  ’ Oue 
feront  nos  Minières , fe  difoit  - on  pu. 
bhquement  ? Défendront-ils  e Evangile 
attaque  Ji  ouvertement  parfes  enne- 

PC.  ■noi  qui  fuis  fennemi 

de_l  Evangile , parce  que  je  m’indignè 
qu  on  ie  défiguré  & qu’on  l’avilifle.  Eh  ! 

P prétendus  défenfeurs  n’iniitent. 

Ils  1 ufage  que  j’en  voudrois  faire!  Que  • 
n en  prenn^entils  ce  qui  les  rendroiè 
bons  & jufles  , que  n’en  lailfent-ils  ce 
qui  ne  ^rt  de  rien  à perfonne  & qu’ils 
n entendent  pas  plus  que  moi  ! 

Si  un  Citoyen  de  ce  pays  avait  ofé 
aire  ou  écrire  quelque  chofe  cTappTo- 
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chant  à .ce  qu'avance-  M.  ne  fcm-. 
rpit-on  pas  contre  lui  ? Non  aÎTuré- 
nient  ; j’ofe  le  croire  pour  l’honneur  d& 
çet  Etat.  Peuples  de  Neufcliâtel , quel- 
les feroient  donc  vos  franchifes  , fi, 
pour  quelque  point  qui  fourniroit  ma- 
tière de  chicane  aux  Miniftres , ils  pou- 
voient  pourfuivre  au  milieu  de  voua 
Pi^utéur  d’un  faâ:utn-  imprimé  à l’autre 
Hout  de  PEurope  , pour  fa  défenfe  en. 
pays  étranger?  M.  de  M.  ni’a  choifi 
pour  vous  impofer  en  moi  ce  nouveau, 
joug  ; mais  ferois-je  digne  d’avoir  été 
reçu  parmi  vous , fi  j’y  lailfois  par  mon- 
exemple  une  fervitude  que  je  n’y  ai 
point  trouvée  ? 

“ :/?/.  RoiiJJeau  nouveau  Citoipen  a-t-iV 
^onc  plus  de  privilèges  que  tous  les 
anciens  Citoyens  ? Je  ne  réclame  paa 
même  ici  les  leurs  ; je  ne  réclame 
que  ceux  que  j’avois  étant  homme 
& comme  limple  étranger.  Le.corrcfi 
pondant  que  M.  de  M.  fait  parler 
çe  merveilleux  correfpondant  qu’il  ne. 
nomme  point,  & qui  lui  donne  tant 
qè  louanges  eft  un  finguiîer  raifon» 
fieur,  ce  me  femble.  Je  veux  avoir  » 
félon  lui  , plus  de  privile^s  que. 
tous  les  Citoyens  , parce  que  je  réfifte 
à des  vexations  que  n’éndura  jamais 
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aucun  Citoyen.  Pour  m’ôter  le  droit  de 
défendre  ma  bourfe  contre  un  voleur 
qui  voudroit  me  la  prendre  , il  .n’auroic 
donc  qu'à  me  dire  : Vous  êtes plaijant 
de  ne  vouloir  pas  que  je  vous  vole!.  Je 
voler  ois  bien  un  homme  du  pays*  s'il 
pajjoit  au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu’ici  M.  le  Profefieur  de 
Montmollin  eft  le  feul  Souverain  , le 
Defpote  qui  me  condamne  , & que  la 
loi  , le  Confiftoire , le  Magiltrat , le 
Gouvernement,  le  Gouverneur,  le  Roi 
même  qui  me  protègent  font  autant  de 
rebelles  à Pautorité  fuprême  de  M.  lo 
ProfelTeur  de  Montniollin. 

L'anonyme  demande Jijtne  me Jins 
pasjbumis  comme  Citoyen  aux  loix  de  ‘ 
i’£tat  ^ aux  ,iif âges & de  î'affirniâ- 
tîve  qu’aflu rément  on  ne  lui  conteftera 
pas  il  conclut^  que  je  me  fuis  fou- 
rnis à une  loi  qui  n’exifte  point  & à 
un  ufage  qui  n'eut  jamais  lieu.  . , " 
M.  de'M.  dit  à cela  que  cette  loi 
exiPe  à Geneve  & que  je  me  fuis  plaint 
moi.même  qu'on  l’a  violée  à mon  pré- 
jfudice.  Ainfi,  donc  la  loi  qui  ejÿftèà 
Geneve  & qui  n’exifte  pas  à Motiêrs 
on  la  viole  à Geneve  pour  me  décréter  * 

& on  la  fuit  à Alotiers  'pour  niexl 
communier.-  Convenez  que  me  voilà 
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dans  une  agréable  pofition  ! C’étoît 
fa»s  doute  dans  un  de  Tes  momens  de 
gaîté  que  M.  de  M.  fit  ce  raifonne- 

inent'là. 

Il  plaifante  à-peu-près  fur  le  même 
ton  dans  une  note  fur  l’olFre  ( * ) que 
je  voulus  bien  faire  à la  Clafle  , à con- 
dition qu’on  me  l’ailTât  en  repos  ( f )• 
Il  dit  que  c’eft  fe  moquer , & qu’on  ne 
fait  pas  ainfi  la  loi  à fes  fupérieurs. 

Premièrement  il  fe  moque  lui-même 
quand  il  prétend  qu’offrir  une  fatisfaci 
don  très- obféquieufe  & très  - raifon- 
fiable  à gens  qui  fe  plaignent  quoiqu’à- 
tort , c’eft  leur  faire  la  loi, 

. Mais  la  plaifanterie  eft  d’avofr  appelle 
MefTieufç  de  la  Claffe  mes  fupérieurs  ^ 
comme  fi  j’étois  Homme  d’Eglife.  Car 
qui  ne  fait  que  la  Clafle  ayant  jurifdic- 
tioti  fur  le  Clergé  feulement',  & n’ayant 
au  furplusrien  à commander  à qui  que 
ce  foit , fes  membres  ne  font  comme 


" ( + ) Offre  dont  le  fecret  fut  fî  bien  gardé  que 
perTonne  n’en  fut  rien  que  quand  je  le  publiai  ^ 
ic  qui  fut  fl  nialhOHnêtenient  reçu  qu’on  ne 
daigna  pas  y faire  la  moindre  réponfe.  Il  fallut 
même  que  je  fiffe  redemander  à M.  de  M.  ma 
déclaration  qu’il  s’étoit  doucement  appropriée. 

(f)  Voyez  la  lettre  du  10  AJars  préeédeat 
i Al.  de  Aioutmolliu. 
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tels  les  fupérieurs  de  perfonne  C * ) ? 

Or , de  me  traiter  en  homme  d’Eglife 
eft  une  plaifanterie  fort  déplacée  , à 
mon  avis.  M.  de  M.  fait  très-bien  que 
je  ne  fuis  point  homme  d’Eglife , & 
que  j’ai  même,  grâces  au  Ciel,  très- 
peu  de  vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  fur  la  lettre 
que  j’écrivis  au  Confiftoire , & j’ai  fini.  ' 
M.  de  Itt.  promet  peu  de  commentaires 
^fur  cette  lettre.  Je  croîs  qu’il  fait  très-, 
bien , & qu’il  eût  mieux  fait  encore  d^ 
n’en  point  donner  du  tout.  Permettez 
que  je]  pafle  en  revue  ceux  qui  me  re-‘ 
gardent  ; l’examen  ne  fera  pas  long. 

Comment  repondre , dit-il , à des 
qiieftions  qi/on  ignorent  Comme  j’ai 
ftit  ; en  prouvant  d’avance  qu’on  n’a 
point  le  droit  de  queftionner. 

Une  foi  dont  on  ne  doit  compte  qiiâ. 
Dieu  ne  fe  publie  pas  dans  toutei 
VEurape. 

- Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit 


( * ) Il  faudroit  croire  que  la  tête  tbyrne  à 
M.  de  M.  fi  l’on  lui  fuppofoit  allez  d’arrogance 
pour  vouloir  férieufenient  donner  à Meffieur* 
de  la  Claïïe  quelque  fupériorité  fur  les  autres 
fiijets  du  Roi.  II  n’y  a pas  cent  ans  que  ces  fu- 
périeurs prétendus  ne  fignolent  qu’après  tous  les 
autres  Corps. 
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compte  qu’à  Dieu  ne  fe  publieroît-elle- 
pas  dans  toute  l’Europe 
Remarquez  l’étrange  prétention  d’enr- 
pêcher  un  homme  cfe  dire  Ton  fenà- 
irient  quand  an  lui  en  prête  d'autres  , 
de  lui  fermer  la  bouche*  & de  lé  faire 

p'arler.'  ' ^ 

, Celui  qui  erre  en  Chrétien-  re:drejje: 
volontiers  fes  erreurs:  Plaifant  fo- 

phifme  1 , , 

' Celui  qui  erre  en  Chrétien  ne  fait 
pas  qu’il  erre.  S’il  redreffoit  fes  erreurs.^ 
Hln?  'les  connoître  , il  n’erreroit  pas- 
moins,  & de*  plus  il' mentiroit.  Ce  ne 

fe'roit  plus  errer  en  Chrétien. 

Eft.ce  s'appuyer  fur  l'autorité  da 
V Evangile  (jue  de  rendre  douteux  les 
miracles  1 Oui  , quand  e’eft  par  l’air- 
torité  même  de  l’Evangile  qu’on  rend: 
douteux  les  miracles.  ; 

‘ 'Et  d'y'jetter  du  ridicule  : Vomquoi 
rton  , quand  s’appuyant  fur  l’Evangile 
on,  prouve  que  ce  ridicule  n’dl  que 
dans'  Fes  interprétations-  des  Théolo- 
% ^ 

f Je  fuis  fur  que  M.  de  M.  fe  félicf- 
toit  îci  beaucoup  de  fon  laconifnie.  U 
eft  toujours  aife  de  répondre  à de  bons 
rîtifoimemens  par  des  fentences  ineptes. 

. ç^uant.  à la  note  jdc  Théodore,  dk 
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Bcze  , il  n^apas  voulu  dire  autre  choje 
fnonque  la  foi  du  Chrétien  dej}  pas 
appuyée  ‘uniquement  fur  les  miracles. 
Prenez  garde,  Monfieur  le  ProfeC- 
feur  ; ou  vous  n’entendez  pas-  le  latin 
ou  vous  êtes  un  ^mine  demauvaife 
foi. 

Ce  palîage  nonfàtis  tùtafides  eorum 
qui  miraculis  nituntur  ne  fignifîe  point 
du  tout,  comme  vous  le  prétendez  „ 
que  la  foi  du  Chrétien  def  pas  appuyée 
uniquement  fur  les  miracles. 

Au  contraire  , il  fignrfie  très-exac, 
teraent  que  la  foi  de  quiconque  s'ap. 
paye  fur  les  miracles  ef  peu  folide.  Ce 
fens  lé  rapporte  fort  bien  au  palTage- 
de  Paint  Jean  qu’rl  commente , & qui 
dit  de  Jefus  que  piufieurs  crurent  en 
lui,  voyant  fes  miracles  , mais  qu’if 
ne  leur  confiort  point  pour  cela  fa^er- 
fonn e ,;?ûrce  qu’il  les  connoijfoit  bien, 
Penfez-vous  qu’il  auroît  aujourd’hui; 
plus  de  confiance  en  ceux  qui  font  tant 
de  bruit  de  la  même  foi  ? .. 

Ide  croiroit-on  pas  eréjj^e  M. 
Rouffeau  dire  dans  fa  letnififk  FAr,. 
chevêqtie  de  Paris  qdon  devrait  lui 
drefftr  des  ftatues  pour  fon  Emile  ? 
Notez  que  cela  fe  dit  au  moment  où  ^ 
ptelTé  par  la  gomparaifon  d’Emile  «St 


t 


^26  Lettre 

des  Lettres  de  la  Montagne,  M.  de  M.  ne 
fait  comment  s’échapper.  II  fe  tire  d’af- 
faire par  une  ganibade. 

S’il  falloit  fuivre  pied  à pied  Tes 
écarts,  s’il  faljoit  examiner  le  poids 
de  fes  affirmations  analyfer  les  fin- 
guliers  raifonnemens  dont  il  nous  paye, 
on  ne  finiroit  pas,  & il  faut  finir.  Au 
bout  de  tout  cela , fier  de  s’étre  nom- 
mé il  s’en  vante.  Je  ne  vois  pas  trop 
là  de  quoi  fe  vanter.  Quand  une  fois 
on  a pris  fon  parti  fur  certaines  chofes, 
on  a peu  de  mérite  à fe  nommer. 

Pour  vous  , Monfieur , qui  gardiez 
par  ménagement  pour  lui  l’anonyme 
qu’il  vous  reproche  , nommez  - vous 
puifqu’il  le  veut.  Acceptez  des  honnê- 
tes gens  l’éloge  qui  vous  eft  dû  : mon- 
trez-leur  le  cligne  Avocat  de  la  caufe  , 
jufie.,  l’hiftorien  de  la  vérité  , l’apolo- 
gifie  des  droits  de  l’opprimé  , de  ceux 
du  Prince,  de  l’Etat  & des  peuples , 
tous  attaqués  par  lui  dans  ma  perfonne  ; 
mes  déiÉ^urs,  mes  protedleurs  font 
connuaHril  montre  à fon  tour  fou 
anonyn^^  fes  partifans  dans  cette  af- 
faire: il  en  a déjà  nommé  deux,  qu’il 
achevé.  Il  m’a  fait  bien  du  mal , H 
vouloit  m’en  faire  bien  davantage 
que  tout  le  monde  connoiffie  fes  amiS’ 
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& les  miens.  Je  ne  veux  point  d’autre 
vengeance.' 

Recevez , Monfieur  , mes  tendres 
.{àlu  tâtions. 

LETTRE 

A M.  D. 

• A ITfle  de  St  Pierre  ee  17  OAobre  X7dv.. 

me  chafTe  d’ici  , mon  cher 
Hôte  ; le  climat  de  Berlin  eft  trop  rude 
pour  moi.  Je  me  détermine  à pafTer  en 
Angleterre,  où  j’aurois  dû  d’abord  al- 
ler. J’aurois  grand  befoin  de  tenircon- 
feil  avec  vous,  mais  je  ne  puis  aller  à- 
Neufchâtel  ; voyez  fi  vous  pourriez  par 
charité  vous  dérober  à vos  aflfaireî 
pour  faire  un  tour  iufqu*îci.  Je  vons^ 
embrafle.. 


(*0  LTfle  de  St  Pierre , au  milieu  du  lae  de 
Sienne  , où  M.-RoufTeau  s’étoit  réfugié  après  la  1 
lapidation  deMotiers.  On  peut  voir  la  deferiptioa 
de  cette  Ifle  dans  les  Peveries  d»  Frtmeneur  S^ü^ 
taire  y cinquième  Promenade. 
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B A I L L I F A V I D A 
A rifle  de  St.  Pierre  le  17  Oftobre  176Ç. 

Monsieur, 

J’Obéirai  à Tordre  de  LL.  EF.  avec 
le  regret  de.  fortir  de  votre  Gouverne- 
ment & de  votre  voifinage  , mais  avec 
la  confolation  d’emporter  votre  eftim^ 
& celle  des  honnêtes  gens.  Nous  en- 
trons dans  une  faifon  dure , fur-tout 
pour  un  pauvre  infirme  ; je  ne  fuis 
point  préparé  pour  un  long  voyage , 
& mes  affaires  demanderoient  quelques 
préparations;  j’aurois  fouhaîté,  Mon- 
lieur  , qu’il  vous  eût  plu  de  me  mar- 
quer'fi  Ton  m’ordonnoit  de  partir  fur- 
ïe-champ , ou  fi  Ton  vouloit  bien  m’ac- 
corder quelques  femaines  pour  prendre 
les  arrangemens  néceffaires  à ma  fitua- 
tion.  En  attendant  qu’il  vous  plaife  de 
me  prefcrire  un  terme  , que  je  m’effor- 
cerai meme  d’abréger  , je  fuppoferai 
qu’il  m'eft  permis  de  féjourner  ici-ju& 
qu’à  ce  que  j’aye  mis  Tordre  Je  phis 
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preffànt  à mes  affaires  ; ce  qui  me  rend 
ce  retard  prefque  indifpenfable  *,  eft 
que  fur  des  indices  que  je  croycis  furs, 
je  me  fuis  arrangé  pour  paifer  ici  Je 
reffe  de  ma  vie , avec  l’agrément  tacfte 
du  Souverain.  Je  voudrois  être  fur  que 
ma  vifite  ne  vous  déplairoit  pas*,  quek 
que  précieux  que  me  foienc  les  mornens 
en  cette  occafion  , fen  déroberai  de 
bien  agréables  pour  aller  vous  renou- 
veller  , Monfieur  , les  alTurances  de 
mon  refpecT:. 


0 
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AU  MÊME. 

A rifle  de  St.  Pierre  le  20  Oftobre  176^^ 

Monsieur^ 

trifte  état  oi'k  je  me  trouve  , & 
confiance  que  j’ai  dans  vos  bontés,  me  . 
déterminent  à vous  fupplier  de  vouloir 
bien  faire  agréer  à Leurs  Excellences 
une  propofition  qui  tend  à me  délivrer 
une  fois  pour  toutes  , des  tourment 
d’une  vie  orageufe , & qui  va  mieux  , 
Ce  me  femble , au  but  de  ceux  qui  me 
pourfuivent , que  ne  fera  mon  éloigne- 
ment. J’ai  confulté  ma  fituation,  mon 
âge  , mon  humeur  , mes  forces  : rien- 
de  tout  cela  ne  me  permet  d’entrepren- 
dre en  ce  moment,  & fans  prépara- 
tion , de  longs  & pénibles  voyages  v 
d’aller  errant  dans  des  pays  froids  , & 
de  me  fatiguer  à chercher  au  loin  un 
afyle,  dans  une  faifon  où  mes  infir- 
mités^ne  me  permettent  pas  même  de 
fbrtir  de  la  chambre.  Après  ce  qui  s’eft 
• paffé  je  ne  puis  me  réfoudre  à rentrer 

dans  le  territoire  de  Neufchàtel , où 
^ la  protection  du  Prince  & du  Gouver- 
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ncment  ne  fauroit  me  garantir  des  Fl- 
reurs  d’une  popuTace  excitée  qui  ne 
connoit  aucun  frein  ; & vous  compre- 
nez , Monfieur  , qu’aucun  des  Etats 
voifi ns  ne  voudra  , ou  n’ofera  donner 
' retraite  à un  malheureux  fi  durement 
chaffé  de  celui-ci. 

Dans  cette  extrémité  je  ne  vois  pour 
moi  qu’une  feule  reflburce,  & quelque 
effrayante  qu’elle  paroifle  , je  la  pren- 
drai non-feulement  fans  répugnance  ^ 
lïl'ais  avec  empreffement,  fi  Leurs  Ex- 
cellences veulent  bien  y confentir  : 
c’efl  qu’il  leur  plaife , que  je  paffe  en 
prifon  le  refte  de  mes  jours,  dans  quel- 
qu’un de  leurs  châteaux  , ou  tel  autre 
lieu  de  leurs  Etats qu’il  leur  femblera 
bon  de  choifir.  J’y  vivrai  à mes  dé- 
pens , & je  donnerai  fureté  de  n’être 
jamais  à leur  charge  ; je  me  fAimets 
à n’avoir  ni  papier , ni  plume  , ni  au- 
cune communication  au-dehors  , fi  ce 
n’ell  pour  l’abfolue  néceflité , & par  le 
canal  de  ceux  qui  feront  chargés  de 
moi  ; feulement  qu’on  me  laifie  avec 
l’ufage  de  quelques  livres , la  liberté 
de  me  promener  quelquefois  dans  ua 
jardin  , & je  fuis  content. 

Ne  croyez  point,  Monfieur,  qu’un 
expédient  fi  violent  en  apparence,  foît 


'3  52  Lettre 

le  fruit  du  défefpoir  ; j’ai  l’efprît  très’- 
calme  en  ce  moment  ; je  me  fuis  donné 
letems  d’y  bien  penfer,  &c’eft  d’après 
la  profonde  confidération  de  mon  état 
que  je  m’y  détermine.  Confidérez  , je 
vous  fupplie,  que  fi  ce  parti  eft  extra-* 
ordinaire , ma  fituatîon  l’eft  encore 
plus  ; mes  malheurs  font  fans  exemple; 
la  vie  orageufe  que  je  mene  fans  re- 
lâche , depuis  pîufieurs  années,  feroit 
terrible  pour  un  homme  en  fanté  ; 
jugez  ce  qu’elle  doit  être  pour  un 
pauvre  infirme,  épuiféde  maux  & d’en- 
nuis , & qui  n’afpire  qu’à  mourir  en 
paix.  Toutes  les  pafiTions  font  éteintes 
dans  mon  cœur  ; il  n’y  refte  que  l’ar- 
dent defir  du  repos  & de  la  retraite  ; 
je. les  trouverois  dans  l’habitation  que 
je  demande.  Délivré  des  importuns  , 
à coufêrt  de  nouvelles  cataftrophes , 
j’attendrois  tranquillement  laderniere, 
& n’étant  plus  inftruit  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  le  monde,  je  ne  ferois  plus 
attrifié  de  rien.  J’aime  la  liberté  fans 
doute,  mais  la  mienne  n’eft  point  au 
pouvoir  des  hommes , & ce  ne  feront 
ni  des  murs  ni  des  clefs  qui  me  l’ôte- 
ront.  Cette  captivité,  Monfieur , me 
paroît  fi.peu  terrible,  je  fens  fi  bien 
«que  je  jouirois  de  tout  le  bonheur  que 
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je  puis  encore  efpérer  dans  cette  vie  , 
que  c’eft  par-là  même  que quoiqu’elle 
doive  délivrer  n^es  ennemis  de  toute 
inquiétude  à mon  égard , je  n’ofe  ef- 
pérer de  l’obtenir  ; mais  je  ne  veux 
rien  avoir  à me  reprocher  vis-à-vis  de 
moi,  non  plus  que  vis-à-vis  d’autrui.  Je 
veux  pouvoir  me  rendre  le  témoigna- 
ge ^ que  j’ai  tenté  tous  les  moyens  pra- 
ticables & honnêtes  qui  pouvoient 
m’alTurer  le  repos  , & prévenir  les 
nouveaux  orages  qu’on  me  force  d’al- 
ler chercher.*^  * 

^ Je  connois  , Monfieur , les  fentimens 
d’humanité  dont  votre  anie  généreufe 
efi:  remplie  ; je  fens  tout  ce  qu’une 
grâce  de  cette  efpece  peut  vous  coûter 
à demander;  .mais,  quand  vous  aurez 
compris  que  , vu  ma  fituation  , cette 
grâce  en  feroiten  effet  une  très-grande 
pour  moi , ces  mêmes,  fentimens  qui 
font  votre  répugnance,  me  font  ga- 
rants que  vous  faurez  la  furmonter. 
J’attends  pour  prendre  définitivement 
mon  parti , qu’il  vous  plaife  de  m’ho- 
norer de  quelque  réponfc. 

Daignez , Monfieur , je  vous  fupplie, 
agréer  mes  excufes  & mon  refpeét. 
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J E puis , Monfieur  , quitter  famedi 
prochain  l’Iflè  de  St.  Pierre , & le  me 
conformerai  en  cela  à Tordre  de  LL 
EE.  ; mais  vu  Tétendue  de  leurs  Etats 
& ma*trifte  fituation,  il  m’eft  abfolu- 
ment  impodible  de  fortir  le  même  jour' 
de  l’enceinte  de  leur  territoire.  J’obéi- 
rai en  tout  ce  qui  me  fera  poffible  ; fi 
LL  EE.  me  veulent  punir  de  ne  Tavoir 
pas  fait , Elles  peuvent  difpofer  à leur 
gré  de  ma  perfonne  & de  ma  vie  ; j’ai  j 
appris  à m’attendre  à tout  de  la  part 
des  hommes  ; ils  ne  prendront  pas  mon 

ame  au  dépourvu, 

* 

Recevez,  homme  jufte  & généreux, 
les  alTurances  de  ma  refpeàueufe,  re-  \ 
connoiflance  , & d’un  fouvcnir  qui  ne  j 
fortira  jamais  de  mon  cœur.  ‘ . 


/ 
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A U ÿ.  È M E 

Sienne  le  2Ç  Oftobre  I76f. 


J 


E reçois , Monfieur , avec  reconnoîf. 
fance  les  nouvelles  marques  de  vos 
attentions  , & de  vos  bontés  pour  moi 
mais  je  n’en  profiterai  pas  pour  le  pré- 
fent  : les  prévenances  & follicitations 
^e  Meflieurs  de  Bienne  me  déterminent 
à palier  quelque  tems  avec  eux  , & 
ce  qui  me  flatte,  à votre  voilinage. 
Agréez  , Monfieur , je  vous  fupplie  , 
mes  remercieinens , mes  falutations  & 
lûon  refpeét. 
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LETTRE 

A itf.  D» 

fiietme  le  27  Oflobre  1765. 

'l=>» 

^’Ai  cédé , mon  cher  Hôte  , aux  ca* 
refTes  & aux  follî  ci  tâtions  ; je  refte  à 
Bienne , réfolu  d’y  pafler  Thiver  ; & 
j’ai  lieu  de  croire  que  je  l’y  paierai 
tranquillement.  Cela  fera  quelque  chan- 
gement dans  nos  arrangemens  , & mes 
effets  pouvant  me  venir  joindre  avec 
lYllle.  le  Vaflfeur , je  pourrai , pendant 
l’hiver , faire  moi-même  le  catalogue 
de  mes  livres.  Ce  qui  me  flatte'  dans 
tout  ceci , eft  que  je  refte  votre  voifin  , 
avec  l’efpoir  de  vous  voir  quelquefois 
dans  vos  momens*  de  loifir.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  & de  celles  de 
nos  amis.  Je  vous  embralTe  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 


1 


L E T T R E 

A .U  M È 'M  E.  - 
Bienne , lundi  28  Octobre  176^. 


O ' , • 

N m’a  trompé  , mon  cher  Hôte.  Je 
pais  demain  matin  avant  qu’on  me 
chaflfe.  Donnez  - moi  de  vos  nouvelles 
à Balle.  Je  vous  recommande  ma  pau- 
vre gouvernante.  Je  ne  puis  écrire  à 
perfonne  , quelque  dcfir  que  j’en  aye. 
;je  n’  ai  pas  même  le  tems  de  refpirer  , 
ni  la  force.  Je  vous  enibralfe. 


Pkces  divcrfes.  Tome  IL  P 
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Ïl  faut , Monfieur , que  vous  ayez 
une  grande  opinion  de  votre  éloquence,  - 
& une  bien  petite  du  difcernement  de 
J’homme  dont  vous  vous  dites  enthou- 
fjafte  , pour  croire  l’intéreffer  en  votre 
faveur,  par  le  petit  Roman  fcandaleux 
qui  remplit  la  moitié  de  la  lettre  que 
vous  m’avez  écrite,  & par  Thiftoriette 
qui  le  fuit.  Ce  que  j’apprends  de  plus 
sûr  dans  cette  lettre,  c’eft  que  vous 
êtes  bien  jeune , & que  vous  me  croyez 
bien  jeune  auffi. 

Vous  voilà , Monfieur , avec  votre 
Zélie  comme  ces  faints  de  votre  Egli- 
fe  , qui , dit  - on  , couchoient  dévote- 
ment avec  des  filles  , & attifoient  tous 
les  feux  des  tentations  , pour  fe  morti- 
fier , en  combattant  le  defir  de  les  étein- 
dre. J’ignore  ce  ^ue  vous  prétendez 
par  les  détails  indécens  que  vous  m’o- 
fez  faire:  mais  il  eft  difficile  de  les 
lire,  fans  vous  croire  un  menteur,  ou  . 
i]n  impuiflant. 

L’amour  peut  épurer  les  lèns  , je 

■ ■ 
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fais;  ' il' eft  cent  fois  plus  facile  à ua 
véritable  amant  d’étre  fage  qu’à  ui) 
autre  homme  : l’amour  qui  refpeéle  fon 
objet,  en  chérit  la  pureté;  .c’eft  une 
perfeétion  de  plus  qu’il  y trouve  , & 
qu’il  craint  de  lui :ôter.  L’amour  - pro- 
pre'dédommage  un  amant  des.  priva- 
tions qub‘1  s’impolè,  en.  lui  montrant 
l’objet  qu’il  convoite  , plus. digne  des 
f'entimens  - qu’il  a pour  lui.  Mais  fi.  fa 
tnaîtreffe  , une.  fois  livrée  à fes  careC- 
les , a déjà  perdu  toute  modeftie  ; fi  fort 
corps  eft  en  proie  à fes  attouchemens 
lafcifs  ; fi  fon  cœur  brûle  de  tous  les 
•feux  qu’ils  y portent  > ' fi  ; fa  volonté 
même  déjà  corrompue,  la  livre  à fa 
difcrction , je  voudrois  bien  fav.oir  ce 
qui 'lui  relie  à.refpeéter  en  elle.'  , 

' > Suppofons  qu’après  avoir  ainfi  fouillé 
la  perfonne  de  votre  maîtrelfe  , voua 
ayez  obtenu  fur  vous-même  l’étrange 
viétoire  dont  vous  vous  vantez , & 
que  vous  en  ayez  le  mérite , .l’ayez- 
vous  obtenue  fur  elle  , fur  fes  defirs ,, 
fur  fes  fens  même  ? Vous  vous  vantez 
de  l’avoir  fait<  pâmer  entre  vos  bras. 
Vous*  vous  êtes  donc  ménagé  le  fot 
plalfir  de  la  voir  pâmer  feule.  Et.  c’é- 
toit  - là  l’épargner  félon  vous  ? non 
c’étoit  i’avUir.  Elle- eft  plus  méprifabU 
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que  fl  vous  en  euflîez  joui.  Voudriez- 
vous  d’urte  femme  qui:  feroit  fortie 
ainfi  des  mains  d’un  autre?  Vous  ap- 
peliez pourtant  tout  cela  des  facrifices 
à la  vertu.  Il  faut  que  vous  ayez  d’é- 
tranges idées  de' cette  vertuidont  vous 
-parlez , & quiine  vous  laiffe^ pas  môme- 
lé  moindre  fcropule  d’avoir  déshonoro 
la  fille  d’un  homme  dont  vous  man- 
giez lé  pain.  Vous  ( n’adoptez ‘pas  les- 
maîtimes  de  f Héloïfe;  vous  vous  piquez  ’ 
de  les  braver.  Il  eft  faux  félon  vous  , 
qu’on  ne  doit  rien  accorder  aux  fens  , 
quand  on  veut  leur,  refufer  quelque 
èhofe.  En’accordant  aux  vôtres  tout 
ce  qDli'i^ut  vous  rendre  .coupable, 
vous -rie  leurirefufiez  que  ce  qui  pou- 
ypit  vous  excufer.  Votre  exemple , fup- 
poie  vrdl,  'nê  f^t  point  contre  la  ma- 
Ximè  i il  la  confirme.  ' : 

" Ce  joli  ’ conte  eft  fuivi  d’un  autre 
plus  vraifemblable , mais  que  le  pre- 
mier me  rend  bien  fufpeét..  Vous  vou- 
lez aveô'l’aTt'dejvotre.âge,  émouvoir 
tndn  amour.  - propre  & • me  forcer  , 
au  moins -par^  bienféance  i à m’inté- 
reffer  pour  vous.  Voilà  ^ Monfieur  ; 
de*  tous  les  piégés  qu’ôn'peut  me  ten- 
dre";  celui  dans  lequel’  on  me  prend 
le  moins , fur  tout  quand  on  lé  tend 

w ». 
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-’auffi  peu  finement.  Il  y au'roit  deFhu- 
meur  à voys.  blâmer  tle  ..la  maniéré 
dont  vous  dites  avoir  foutenu  ma^cau- 
;*fe,  & même  une.  forte  d’ingratitude 'à 

• ne  vous  en  pas  favoir  gré.  -Cependant, 
dVlonfieur,  mon  livre  ayant  'été  eon- 

• damné  par  votre  Parlement , vous  ne 
pouviez  mettre  trop  de  modeftie&de 
circonfpedion  à le’ défendre.  ^ & vous 
ne*  devez  pas.  me  faire  une  obliga- 
tion perfonnelle  ‘ envers . vous  ^ d’nnfi 
7uftipe  que’  vous’ avez  dfi  rendre-.  à>la 
vérité  ; ou  à ;ce  quir  vous.’  a /parq  l’é- 
-êre.  Si'  .d’étoi's:fûr  .qiie  :les’ chcofes  .fe 
'fuffertt*pairées’. comme  ivous'meile  mar- 
-quez  je  croirois  devoir  vous  dédonl- 
mager  V fi  je  pouvois , d’un  . préjudice 
dont'  je  ferois , en  quelque  maniéré  , 

-la  caufe.  .Mais  cela,  ne  : m’êngageroit 
-pas  à - vous  recommander  fans  'vous 
'connôître  , préférablement  à»  beaucoup 
:degens  de  mérite  que  je  connois  ,'Cms 
‘pouvoir  les  fervir>  &“je  me  garderois 

• de  vous'.  procurer'des  Eleves  , fur-tout,, 
s’ils  avoient  des  fœurs  , fans  autre  ga- 
rant de  leur  bonne  éducation  , que  ce 
.que -vous  m’avez  appris-  de  vous,  >& 
la  piece  de  vers rque.  vous  m’ave'z  en- 
.voyéeüEei.librairc'  à ■ qui . vous.  l’avez 
-préfentée  a eu  .tort  de  vous  répondre 


Digitized  by  Goog[e 


V 


542  I E T T Ê ï 

auffi  brutalement  qu’il  l’à  fait  ; & rbu- 
•vrage  du  côté  de  la  compofition  n’eft 
pas  auffi  mauvais  qu’il  j!a  -paru /Croire. 
Les  vers  font  faits  avec  facilité;  il  y 
.en  a de  très- bons  parmi  beaucoup  d’au- 
tres foibles^&peu  correds.' Du  refte 
il  y régne  plutôt  un'ton  de  déclama- 
tion -,  qu’une  certaine  chaleur  d’ame. 
Zamon  fe*  tue  en-  aéteur*  de  tragédie  : 
-cette  mort  ne  perfuade , ni  ne  touche  ; 
:tous  les  fentimens  font  tirés  > de  la  nou- 
rvelle.  Héloïfe;,  on- en.,  trouve:  à peine 
.un  qui  vous  appartienne , ce  qui  n’eft 
-pas  tin  grand  ligne  de  la  chaleur,,  de 
.votre  ! cœur  , ni  de.  la  vérité,  de  l’hiL 
toire. 'D’ailleurs  fi  le  libraire  avoittort 
.dans  un  fens»  il  avoir  bien  raifoh  dans 
un  autre , auquel  vraifemblablemeut 
■il  ne  fongeoit  pas.  Comment  un  honi- 
.me  qui  le  pique  de  vertu  , peut-il  vou- 
loir publier  une  piece  d’où  réfulteda 
plus  pernicieufe  .morale  une  piece 
pleine  d’images  licencieufes  que  rien 
n’épure:,  une  piece  qui  tend  à perfua- 
der  aux  jeunes  perfonnes  que  les  pri- 
vautés des  amans  font  fans  conféquen- 
ce , & qu’on  peut  toujours  s’arrêter 
où  l’on. veut;  maxime  auffi  faülfe' que 
dangereufe  , *&  propre  à détruire  toute 
pudeur , toute  honnêteté , -toute  rete- 
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nue  entre  les  deux  fexes.  Monfieur  , (i 
vous  n’êtes  p^s  un  homme  fans  moeurs , 
fans  principes , vous  ne  ferez  jamais 
imprimer  vos  vers  , quoique  paflables , 
fans  un  corredif  fuffifant  pour  en  em- 
pêcher le  mauvais  eflFet.  ' - < 

Vous  avez  des  talens  , fans  doutqtf 
mais  vous  m’en  faites  pas  un  ufage  qui 
porte  à les  encourager.  Puiffiez-vous, 
Monfieur  , en  faire  un  meilleur  dans  la 
fuite , & qui  ne  .vous  attire  ni  regrets 
à vous-même,,  ni  le  blâme  des  honnêr 
tes  gens.  Je  vous  falue.  de  tout  .mon 
cœur.  ^ ‘ . i .1- 

‘ 1 . t f 

P.  S..  Si  voiis  aviez  un  befoîn  prêter 
- fant.  des  deux  louis  que  vous  deman- 
diez au  libraire , je  pourrois  en  difpo- 
fer  fans  m’incommoder  beaucoup.  Par- 
lez-moi naturelleiAent  ; ce  ne  feroit 
pas  vous  en  faire  un  don , ce  feroit 
feulement  payer  vos  vers  au  prix  que 
vous  y aviez  mis  vôus-même. 


•LETTRE 

-V  . ..  A M.  D. 

? ' '*  Strasbourg  le  5 Novembre 

« , .î  , * * 

fuis  arrivé  , irton  cher  hÔte , a: 
Strasbourg  famedi , tout- à -fait  hors: 
d’état  de  continuer  ma  route  , tant  par 
Feffet^  de  mon  mal  & de  la  fatigue 
que  'par  la  fievre  & une  chaleur  d’en« 
tr  ai  lies* -qui  s’ y- font  iointes.  11  m’eft 
aulTi  impoITible  d’aller  maintenant  à> 
Potzdani  qu’à  la  Chine,  & je  ne  fais 
plus' trop  ce  q«e  jè  :vais"  devenir  ; car 
probablement  on  ne  me  laiflerâ  pas; 
long-tems  ici.  Quand  on  eft  une  fois- 
au* point  où  je  fuis  , on  n’^a  plus  de  pro- 
jets à faire;  il  ne  relie  qu’à  fe  réfoudre* 
à toutes  chofes,  .&  plier  la  tête  fous 
. le  pefanl;  joug  delà  nécelTité. 

J’ai  écrit  à J\iylord  Maréchal  je 
voudrois  attendre  ici  fa  réponle.  Si 
l’on  me  chalîe  , j’irai  chercher  de  l’au- 
tre côté  du  Rhin  quelque  humanité 
quelque  hofpitalicé:  fi  je  n^eii  trouve 
plus  nulle  part,  il  faudra  bien  chercher 
q uelque  moyen  de  s’en  palTer,  Bonjour^ 
non  plus  mon  hôte  , mais  toujours 
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bion  anii.  George  Keith '&  vous , m'at; 
tachez  encore  à la  vié.  De  tels  liens 
ne  fe  rompent  pas  aifément.  Je  vous 
^ embraffe.  ' ' : ^ ^ 

LETTRE 

. ‘ 1 \ . .;.1  A 

AU  MÊME. 

/ f * » 


Strasbourg  le  lO  Novembre  I76fi'  *' 

.Assurez-vous  , mon  cher  hôte, 
& raflurez  nos  amis  fur  les  'dangers 
auxquels  vous  me  croyez  expofé.  Je  ne 
reçois  ici  que  des  marques  de  bienveil- 
lance ÿ -&  tout  ce.  qui  commande  dans 
la  ville-,  & dans  la  provîriceV  paroît 
-s’accorderiài  me  favorifer.  Sur  ce  que 
m’a  dit  M.'le  Maréchal , que  je  vis  hier, 
je  dois . me:  regarder  comme  auffi  .en 
fureté  à Strasbourg  qu’à  Berlin.  M. 
Fifcher  m’a  fervi  avec  toute  la  chaleur 
. & tout. le  zele  d’un  ami , il  .a  eu  le 
',plaifir  de  trouver  tout,  le  moride  auffi 
. bien  difpofé' qu’il  pouvoit-le  dcfirer. 
.,Cn  me  fait-appercevoir  bien  agréable- 
’ ment  que  je'  ne  luis  plus  en  Suifle.  . 

I*  S 
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Je  ft’ai  que  le  tems  de  vous  marquer 
ce  mot  pour  vous  raffurer  fur  mon- 
compte.  , . J 

Je  vous  cmbraffe  de  tout  mon  cdeuri 


LETTRE 


A M.  i)  A V I D -H  U M E. 

Strasbourg  le  4 Décembre  176Ç. 

Os  bontés  , Monfieur  , me  pénè- 
trent autant  qu’elles  m’honorent.  La 
plus  digne  réponfe  que  je  puifle  faire 
à vos  offres , eft  de  les  accepter , & je 
■lès  accepte.  Je  partirai  dans  cinq  on 
fix  jours  pour  aller  me  jettcr  entre  vos 
bras.'  G’efl  le  confeil  de  Mylord  Mare* 

. chai , mon  proteéleur  ^ mon  ami , mon 
pere;  c’eft  celui  de  Madame  de^*^  , 
'dont  la  bienveillance  éclairée  me  guide 
autant  qu’elle  me  confble  ; enfin , j’ofe 
dire  que  c’eft  celui  de  mon  cœur  qui 
fe  plaît  à devoir  beaucoup  au  plus  il* 
luftre  de  mes  contemporains  , dont  la- 
, bonté  furpalTe  la  gloire.  Je  foupire 
. après  une  retraite  folitaire  & libre  où 
je  puifte  finir  mes  jours  en  paix*  Si  vos 


A M.  D.  H.  34^. 

foins  bîenfaifans  me  la  procurent , je 
jouirai  tout  enfemble  & "du  feul  bien 
que  mon  cœur  defire , & du  plaifir  de 
. le  tenir  de  vous.  Je  vous  faluc , Mon- 
fieur , de  tout  mon  cœur. 

i * 

G»  — jjpg 

LETTRE 

A M.  D’  I V E R N O I S. 

Paris  le  18  Déoembre  17 6*i. 

cif^VANT-hier  foir,  Monfieur,  i’arrî- 
vai  ici  très-fatigué  , très-malade,  ayant 
le  plus  grand  befoin  de  repos.  .Je  n’jr 
fois  point  incognito  , & je  n’ai  pas 
befoin  d’y  être.  Je  ne  me  fuis  jamais 
caché  , & je  ne  veux  pas  commencer.. 
Comme  j’ai  pris  mon  parti  fur  les  in- 
juftices  des  hommes  , je  les  mets  au 
pis  fur  toutes  chofes , & je  m’attends 
à tout  de  leur  part,  même  quelquefois, 
à ce  qui  eft  bien.  J’ai  écrit  en  effet  la 
lettre  à M.  le  Baillif  de  Nidau  ; mais  la 
copie  que  vous  m’avez  envoyée,  eft 
pleine  de  contre-fens  ridicules  & de- 
feutes  épouvantables.  On  voit  de  quelle 

P d 
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boutique  elfe  vient.  Ce  n’efl:  pas  fa' 
première  fabrication  de  cette  ef^ece  y. 
t’i  vou^  pouvez  croire  que  des  gens  fr 
fers  de- leurs  iniquités  , ne  font  gueres 
honteux  de  leurs  falfifications..  11  court 
ici  des  copies  plus  fidelles  de  cette 
lettre  qui  viennent  de  Berne,  & qu£ 
font  alTez  dWet.  JVI.  le  Dauphin  lui-^ 
même  à qui  on  l’a  lue  dans  ion  lit  de 
mort,  en  a paru  touché,  & a dit  la» 
deffus  des  chofesqui  Feroient  bien^rou- 
gîr  md  perfecuteurs  s’ils  les  favoient , 
& qu’ils  fuirent  gens- à rougir  de  quel- 
que  chofe. 

Vous  pouvez  m’écrire  ouvertement 
chez  Mad.  nuchefoe'  où  je  fuis  tou-' 
jours.  Cependant  j’apprends  à l’inllant 
que  M.  le  Prince  de  Conti  a eu  la 
bonté  de  me  faire  préparer  un  loge- 
ment au  Temple,  6t  qu’il  defire  que  je 
raille  occuper.  Je  ne-  pourrai  gueres 
me  difpenfer  d’accepter  cet  honneur 
mais  malgré  mon  délogement , vos  let- 
tres fous  la  même  adreffe  me  parvien» 
(iront  également. 


LETTRE 

AU  MÊME. 

Paris  le  30  Décembre  176^^»-  , ; 

' 4f========^^ 

Je  reqofs  , mon  bon  amr,  votre  lettre 
du  23.  Je  fuis  trcs-f\dïe  que  vous- 
n’ayez  pas  été  voir  M.  de  Voltaire, 
Avez- vous  pu  penfer  que  cette  démar- 
che me  feroit  de  la  peine?  Que  vous  ^ 
connoififez  mal  mon  cœur  \ Eh , plût 
à Dieu  qu’une  heureufe  réconciliation^ 
entre  vous , opérée  par  les  foins  de 
cet  homme  illuftre , me  fàifant  oublier 
tous  fes  torts  , me  livrât  fans  mélange 
à mon  adnïiration  pour  lui  ! Dans  les 
tems  ou  il  m’a  te  plus  cruellement 
traité , j’ai  toujours  eu  beaucoup  moins 
d’averfion  pour  lui  que  d’amour  pour 
mon  pays.  Qiiel  que  foit  l’homme  qui 
vous  rendra  la  paix  & la  liberté , il  me 
fera  toujours  cher  & refpedlable.  Si 
c’eft  Voltaire , il  pourra  du  refte  me 
faire  tout  le  mal  qu’il  voudra;  mes 
voeux  conftans  jufqa’à  mondemier  fou*, 
pir , feront  pour  fon  bonheur  & pour' 
fa  gloire.  " . ' • 

taiflez  raenacçr  les  J . . . ; tel  jîcrt 
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qui  ne  tue  pas.  Votre  fort  eft  prefque 
entre  les  mains  de  M.  de  Voltaire  ; s’il 
eft  pour  vous  , les  J . . . . vous  feront  ~ 
fort  peu  de  mal.  Je  vous  confeille  & 
vous  exhorte  , après  que  vous  l’aurez 
fuiftCamment  fondé  , de  lui  donner 
votre  confiance.  Il  n’eft  pas  croyable 
que , pouvant  être  f admiration  de  l’u- 
lîivers,  il  veuille  en  devenir  l’horreur, 
11  fent  trop  bien  l’avantage  de  fa  poli- 
tion  pour  ne  pas  la  mettre  à profit  pour 
fk  gloire.  Je  ne  puis  penfer  qu’il  veuille, 
en  vous  trahiflant , fe  couvrir  d’infa- 
mie. En  un  mot , il  eft  votre  unique 
reflburce  ; ne  vous  l’ôtez  pas.  S’il 
vous  trahit , vous  .êtes  perdus , je  l’a- 
voue; mais  vous  l’êtes  également  s’il 
ne  fe  mêle  pas  de  vous.  Livrez-vous 
donc  à lui  rondement  & franchement  ; 
gagnez  fon  cœur  pat  cette  confiance. 
Prêtez  - vous  à tout  accommodement 
raifonnable.  A^ffurez  les  loix  & la  li- 
berté ; mais  facrifiez  l’amour  - propre 
à la  paix.  Sur-tout  aucune  mention  de 
moi , pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me 
haïffent  ; & fi  IVI.  de  Voltaire  vous  fert 
comme  il  le  doit , s’il  entend  fa  gloire  , 
comblez-le  d’honneurs  , & confacrez 
à Apollon  pacificateur , Phœbo  paca- 
tori  y la  médaille  que  vous  m’aviez 
deftinée. 


LE  T T R E 

■ A U M ÈM  E 

Chiswick  le  2Ç  Janvier  IT66. 

3"  E fuis  arrivé  heureufement  dans  ce 
pays;  j’y  ai  été  accueilli,  & j’en  fuis 
très-content  : mais  ma  fanté  , mon  hu- 
meur , mon  état  demandent  que  je 
m’éloigne  de  Londres  ; & pour  ne  plus 
entendre  parler,  s’il  eftpoffible,  de 
mes  malheurs , je  vais  dans  peu  me  con- 
finer dans  le  pays  de  Galles.  Puiflai-jc 
y mourir  en  paixl  c’eft  le  feul  vœu 
qui  me  refie  à faire.  Je  vous  embralfe 
tendrement. 


il 
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A M.  HUME. 


Pf-'oefton  le  Mars  17^®* 

* > • 

"^^Ous  voyez- déjà,  mon  cher  Pa- 
tron, par  la  date  de  ma  lettre  , que  je 
fuis  arrivé  au  lieu  de  ma  deftination^ 
Mais  vous  ne  pouvez  voir  tous  les 
charmes  que  j’y  trouve  ; il  faudroit  con- 
noitre  le  lieu  & lire  dans  mon  cœur^ 
Vous  y devez  lire  au  moins  les  fentî* 
mens  qui  vous  regardent  & que  vous 
avez  fi  bien  mérités.  Si  je  vis  dans  cet 
agréable  afyle  auffi  heureux  que  je 
l’efpere , une  des  douceurs  de  ma  vie 
fera  de  penfer  -que  je  vous  les  dois. 
Faire  un  homme  heureux  c’eft  mériteir 
de  l’étre.  Puifliez  - vous  trouver  en 
vous-même  le  prix  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ! Seul , j’aurois  pu 
trouver  de  rhofpitalité  , peut- être  i 
mais  je  ne  l’aurois  jamais  aufii  bien 
goûtée  qu’en  la  tenant  de  votre  amitié. 
Confervez-Ia  moi  toujours,  mon  cher 
Patron , aimez-moi  pour  moi  qui  vous 
dois  tant;  pour  vous-même  ; aimez-, 
moi  pour  le  bien*  que  vous  m’avez  fait; 
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Je  fens  tout  le  prix  de  votre  fincere 
amitié  ; je  la  defire  ardemment  ; j’y 
veux  répondre  par  toute  la  mienne  , & 
je  fens  dans  mon  cœur  de  quoi  vous 
convaincre  un  jour  qu’elle  n’eft  pas 
non  plus  fans  quelque  prix.  Gomme  y 
pour  des  raifons  dont  nous  avons  par- 
lé, je  ne  veux  rien  recevoir  par  la  pofte, 
je  vous  prie,  lorfque  vous  ferez  la  bon>- 
ne  œuvre  de  m’écrire  y de  remettre 
votre  lettre  à M.  Davenport.  L’af- 
faire de  ma  voiture  n’eft  pas  arrangée, 
parce  que  je  fais  qu’on  m’en  a impofé  : 
c’eft  une  petite  Faute,  qui  peut  n’être 
que  l’ouvrage  d’une  vanité  obligeante , 
quand  elle  ncrTevient  pas  deux  fois. 
Si  vous  y avez  trempé  , je  vous  con- 
feille  de  quitter  une  fois  pour  toutes 
ces  petites  rufes  qui  ne  peuvent  avoir 
un  bon  principe  quand  elles  fe  tour- 
nent en  pièges  contre  la  fimplicité.  Je 
vous  erabrafle,  mon  cher  Patron,  avec 
le  même  cœur  que  j’efpere  & deüre 
trouver  en  vous. 


ï 


LETTRE 

AU  mÈME. 

' ' ' Wootton  le  49  Mars  1765. 

O US  avez  vu  i mon  cher  Patron  , 
par  la  lettre  que  M.  Davenport  a dû 
vous  remettre , combien  je  me  trouve 
•ici  placé  félon  mon  goût  J’^y  ferois 
peut-être  plus  à mon  aife  fi  Ton  y avoit 
pour  moi  moins  d’^attentions  ; mais  les 
ibins  d’un  fi  galant  homme  font  trop 
obligeans  pour  s’en  fèchcr  ; & , conàrae 
tout  eft  mêlé  d’inconvéniens  dans  la 
vie,  celui  d’être  trop  bien  eft  un  de 
ceux  qui  fe  tolèrent  le  plus  aifément. 
J’en  trouve  un  plus  grand  à ne  pouvoir 
•me Taire  bien  entendre  des  domeftiques, 
ni  fur-tout  entendre  un  mot  de  ce  qu’ils 
me'  difent.  Heureufement  • Mademoi- 
fellé  le  Vafleur  me  fert  d’interprète , & 
fes  doigts  parlent  mieux  que  ma  lan- 
gue. Je  trouve  même  à mon  ignorance 
un  avantage  qui  pourra  faire  compen- 
fation,  c’eft  d’écarter  les  oififs  en  les 
ennuyant.  J’ai  eu  hier  la  vifite  de  M. 
le  Miniftre  qui , voyant  que  je  ne  luP 
parlais  que  François , n’a  pas  voulu 
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me'  parler  Anglois  ,•  de  forte  que  l’en- 
trevue s’eft  paffée  à-peu.près  fans  mot 
dire.  J’ai  pris  goût  à rexpédient  ; je 
m’en  fervirai  avec  tous  mes  voifins , û 
j’en  ai,  & duffé-je  apptendre  l’Anglois, 
je  ne  leur  parlerai  que  François , fur- 
tout  fl  j’ai  le  bonheur  qu’ils  n’en  fâ- 
chent pas  un  mot.  C’eft  à-peu-près  la 
'rufe  des  finges  qui,  difent  les  Negres^ 
re  veulent  pas  parler  quoiqu’ils  le  puif- 
fcnt,' de  peur' qu’on  ne  les  fafle  tra- 
vailler. i:  ' : - 

"Il  n’eft  Jpoînt  vrai  du  tout  que  je 
. fois 'Convenu  avec  M.  Goflet  de  rece- 
. voir  un  modèle  en  préfent.  Au  contrai- 
re , je'lui  en  demandai  le  prix , qu’il 
me  dit  être  d’une  guinée  & demie  , 
ajoutant  qu’il  m’en  vouloit  faire  la  ga- 
lanterie , ce  que  je  n’ai  point  accepté. 
Je  vous  prié  donc  de  vouloir  bien  lui 
payer  le  modèle  en  queftion  , dont  M. 
Davenport  aura  la  bonté  de  vous  rem- 
bourfer.  S’il  n’y  confent  pas  , il  faut  le 
lui  rendre  & le  faire  ^acheter  par  une 
autre'  main.  Il  eft  deftiné  pour  M.  du 
Peyrou  , qui  depuis  long  - tems  defire 
avoir  mon  portrait,  & en  a fait  faire 
un  en  miniature  qui  n’eft  point  du  tout 
xeflemblant.  Vous  êtes  pourvu  mi'.ux 
que  lui , mais  je  fuis  fâché  que  vous 
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m’ayez  ôté  par  une  diligence  auffi  fhtê 
teufe  le  plailir  de  remplir  le  même  de^ 
voir  envers  vous.  Ayez  la  bonté , mon 
cher  Patron  , de  faire  remettre  ce  mer* 
de  le  à MM.  Guinand  ^ Hànhey  , 
-Little-St.  Hellen's  Bishopfgate^Street , 
pour  l’envoyer  à M.  du  Peyrou  par  la 
première  occafion  fure.-  11  gele  ici  de- 
puis que  j’y  fuis  : il  a neigé  tous  les 
jours  : le  vent  coupe  le  vifage;  malgré 
■cela , j'aimerois  mieux^  habiter  le  trou 
d’un  des  lapins  dé  cette  garenne -que 
lè  plus  J bel  appartement  de-  Londres^ 
Bonjour,  mon  cher  Patron,  jeLvour 
embraffé  de  tout  mon  cœur.  < ' ' > 

..Qt'  ’ ' '"8^3 

lettre,  : 

A MYL^OR'P,**''.';  ■ , 

Le  T Avril  1766. 

Ce  n’eft  plus  de  mon  chien  qu’il  s’a- 
git, Mylord  , c’ell  de  moi-même.  Vous 
verrez  par  la  lettre  ci-jointe  pourquoi 
je  fouhaite  qu’elle  paroifl’e  dans  les  pa- 
piers publics , fur  - tout  dans  le  St,  Ja- 
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mes  Chronicle  , s’il  eft  polTible.  Cela 
ne  fera  pas  aifé  , félon  mon  opinion  , 
ceux  qui  m’entourent  de  leurs  embû- 
ches ayant  ôté  à mes  vrais  amis  & à 
moi-même  tout  moyen  de  faire  enten- 
dre la  voix  de- la  vérité.'Cependant , 
il  convient  que  le  public  apprenne 
qu’il  y a des  traîtres'  qiii , fous  le  maf- 
que  d’une  amiLié  perfide , travaillent 
fens  relâche -à-  me  déshonorer.  Une 
fois'  averti , fi  le  public  veut  encore 
être  trompé , qu’il  le  foit.  Je  n’aurai 
plus  rien  à lui  dire.  J’ai  cru  , Mylord  , 
qu’il  ne  feroit  pas  au-deffous  de  vous 
de  m’accorder  votre  afiiftance  en  cette* 
occafion.  A notre  première  entrevue , 
vous  jugerez  fi  je  la  mérite,  & fi  j’en 
ai  befoin.  En  ' attendant , ne  dédai- 
gnez pas  ma  confiance,  on  ne  m’a  pas 
appris  à la  prodiguer  *,  les  trahifons 
que  j’éprouve  doivent  lui  donner  quel- 
que prix. 
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A L’  A U T E U R 

Du  Saint  - James  Chronide, 

WoottOB  le  7 Avril  17^6. 

O U S avez  manqué,  Monfieur, 
au  refpecftque  tout  particulier  doit  aux 
Têtes  couronnées,  en  attribuant  pu- 
bliquement au  Roi  de  Pruflfe  une  let- 
tre pleine  d’extravagance  & de  mé- 
chanceté, dont  par  cela  feul  vous  de- 
viez favoir  qu’il  ne  pouvoit  être  l’au- 
teur. Vous  avez  même' ofé  tranferire 
fa  fignature,  comme  fi  vous  l’aviez 
vue  écrite  ■ de  fa  main.  Je  vous  ap- 
prends, Monfieur,  que  cette  lettre  a 
été  fabriquée  à Paris , & ce  qui  navre 
& déchire  mon  cœur  , que  l’impofteur 
a des  complices  en  Angleterre.  . 

Vous  devez  au  Roi  de  Prulfe,  à la 
vérité , à moi , d’imprimer  là  lettre  que 
je  vous  écris  & que  je  figne , en  ré- 
paration d’une  faute  que  vous  vous 
reprocheriez  fans  doute,  fi  vous  fa- 
viez  de  quelles  noirceurs  vous  vous 
rendez  l’inftrument.  Je  vous  fais  , Mon- 
fieur , mes  fmeeres  Mutations. 


LETTRE 


A LORD**-. 

Wootton  le  19  Avril  176S. 


J E ne  fauroîs  , Mylord  , attendre 
votre  retour  à Londres,  pour  vous 
faire  les  reraerciemens  queje  vous  dois. 
Vos  bontés  m’ont  convaincu  que  j’a- 
vois  eu  raifon  de  compter  fur  votre 
générofité.  Pour  excufer  l’indifcrétion 
qui  m’y  a fait  recourir,  il  fuffit  de 
jetter  un  coup  d’œil  fur  ma  fituation. 
Trompé  par  des  traîtres  qui , ne  pou- 
vant me  déshonorer  dans  les  lieux  où 
j’avois  vécu  , m’ont  entraîné  dans  Un 
pays  où  je  fuis  inconnu  & dont  i’i- 
gnore  la  langue,  afin  d’y  exécuter  plus 
aifément  leur  abominable  projet , je 
me  trouve  jetté  dans  cette  ifle  après 
des  malheurs  fans  exemple.  Seul , fans 
-appui,  fans  amis  , fans  défenfe  , aban- 
■donné  à la  témérité  des  jugemens  pu- 
blics , & aux  effets  qui  en  font  la  fuite 
ordinaire , fur-tout  chez  un  peuple  qui 
naturellement  n’aime  pas  les  étrangers, 
j’avois  le  plus  grand  befoin  d’un  pro- 
tecteur qui  ne  dédaignât  pas  ma  con- 
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fiance  : & où  pouvois  - je  mieux  le 
chercher  que  parmi  cette  illuftre  no- 
JblefTe  à laquelle  je  me  plaifois  à ren« 
dre  honneur,  avant  de  penfer  qu’un 
jour  j’aurois  befoin  d’elle  pour  m’ai- 
der à défendre  le  mien? 

Vous  me  dites,  Mylord,  qu’après 
s’être  un  peu  amufé',  • votre  public 
rend  ordinairement  juftice  ; mais  c’eft 
un  amufement  bien  cruel , ce  me  fem- 
ble,  que  celui  qu^on  prend  aux  dé- 
pens des  infortunés,  &'  ce  n’eft  pas 
aflfez  de  finir  par  rendre  juftice , quand 
on  commence  par  en  manquer.  J’ap- 
portois  au  fein  de  votre  nation  deux 
■grands  droits  qu’elle  eût  dû  refpeder 
davantage  ; le  droit  facré  de  rhofpîta- 
lité,  & celui  des  égards  que  l’on  doit 
aux  malheureux  ; j’y  apportois  l’eftime 
univerfelle  & le  refpedt  même  de  mes 
ennemisi  Pourquoi  m*a-t-on  dépouillé 
chez  vous  de  tout  cela?  Qu’ai-je  fait 
pour  mériter  un  traitement  fi  cruel? 
En  quoi  me  fuis-je  mal  conduit  à Lon- 
dres , où  l’on  me  traîtoit  fi  favorable- 
ment avantque j’y  fufle arrivé?  Quoi , 
Mylord  ! des  diffamations  fecretes  qui 
ne  devroient  produire  qu’une  jufte 
horreur  pour  les  fourbes  qui  les  ré- 
pandent, fuffiroient  pour  détruire  l’ef- 
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fèt  lie  cinquante  ans  d’honneur  & de 
mœurs  honnêtes  ! Non  , les  pays  où  je 
fuis  connu  ne  me  jugeront  point  d’a- 
près votre  public  mal  inftruit  ; l’Europe 
entière  continuera  de  me  rendre  la  juf- 
tice  qu’on  me  refufe  en  Angleterre  , 
& l’éclatant  accueil  que , malgré  le 
décret,  je  viens  de  recevoir  à Paris  à 
mon  palTage,  prouve  que  par-tout  où 
ma  conduite  eft  connue,  elle  m’attire 
l’honneur  qui  m’eft  dû.  Cependant  lî 
le  public  franqois  eût  été  aufîi  prompt 
à mal  juger  que  le  vôtre  , il  en  eût  eu 
le  même  fujet.  L’année  derniere  on  fit 
courir  à Geneve  un  libelle  < ) affreux 
fur  ma- conduite  à Paris.  Pour  toute 
réponfe,  je  fis  imprimer  ce  libelle  à 
Paris  même.  Il  y fut  requ  comme  il 
mé’ritoit  de  l’étre,  & il  femble  que 
tout  ce  que  les  deux  fexes  ont  d’illuG 
tre  de  vertueux  dans  cette  capitale , 
ait  voulu  me  venger  par  les  plus  gran- 
des marques  d’eflâme,-  des  outrages  de 
mes  vils  ennemis. 

V®us  direz,  Mÿlord  , qu’on  me  con- 
noît  à Paris  & qu’on  ne  me  connok  pas 
à Londres  ; voilà  précifément  de  quoi 


{ * ) Se?}timeni  des  Citoyens. 

Ficccs  divcrfcs.  Tome  IL  Q, 
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je  me  plains.  On  n’ôte  pointa  un  hom- 
me d’honneur , fans  le  connoître  & fans 
l’entendre  , l’eftirae  publique  dont  il 
jouit.  Si  .jamais  je  vis  en  Angleterre 
auffi  long-tems  que  j’ai  vécu  en  Fran- 
ce, il  faudra  bien  qu’enfin  votre  pu- 
blic me  rende  fon  eftime , mais  quel 
gré  lui  en  faurai-je,  lorfque  je  Ty  au- 
rai forcé  ? 

Tardonnez  , Mylord , cette  longue 
lettre;  me  pardonneriez- vous  mieux 
d’être  indifférent  à ma  réputation  dans 
votre  pays  ? Les  Anglois  valent  bien 
qu’on  foit  fâché  de  les  voir  injuftes , 
& qu’afin  qu’ils  ceflent  de  l’être  , on 
leur  fade  fentir  combien  ils  le  font. 
Mylord  , les  malheureux  font  malheu- 
reux par-tout.  En  France  on  les  dé- 
crété ; en  Suilfe  on  les  lapide  en  An- 
gleterre on  lesi  deshonore  i c eft  leur 
vendre  cher  l’hofpitalite. 
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A M D E*  DE  L U Z E, 


VTootton  le  10  Mai  1766, 


IJis-jE  aflez  heureux  , Madame , 
pour  que  vous  penfiez  quelquefois  à 
mes  torts , & pour  que  vous  me  fâchiez 
mauvais  gré  d’un  fi  long  filence?  J’en 
ferois  trop  puni  fi  vous  n’y  étiez  pas 
fq^fible.  Dans  le  tumulte  d’pne  vie  ora- 
g^fe,  combien  j’ai  regretté  les  douces 
heures  que  je  paffois  près  de  vous  î 
Combien  de  fois  les  premiers  momens 
du  repos  après  lequel  je  foupirois  ont 
été  confacrés  d’avance  au  plaifir  de 
Vous  écrire  ! J’ai  maintenant  celui  de 


remplir  cet  engagement , & les  agré- 
mens  du  lieu  que  j’habite  m’invitent  à 
m’y  occuper  de  vous , Madame  , & de 
î\l.  de  Luze  , qui  m’en  a fait  trouver 
beaucoup  à y venir.  Quoique  je  n’aye 
point  diredement  de  fes  nouvelles  j j’ai 
îu  qu’il  étoit  arrivé  àParis  en  bonne  farj- 
té  , &.j’efperé  qu’au  moment  où  j’écris 
cette  lettre  , il  eft  heureufement  de  re- 
tour près  de  vous.  Quelque  intérêt  que 
je  prenne  à-  fes  avantages  je  ne  puis 
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m’empécher  de  lui  envier 'celui-là  , & 
je  vous  jure,  Madame,  que  cette  paU 
fible  retraite  perd  pour  moi  beaucoup 
de  fon  prix  quand  je  fonge  qu’elle  elt 
à trois  cents  lieues  de  vous.  Je  vou- 
drois  vous  la  décrire  avec  tous  les 
charmes,  afin  de  vous  tenjer,  je  n’ofe 
dire  de  m’y  venir  voir , mais  de  la  vCr 
nir  voir , & moi  j’en  profiterois. 

Figurez-vous,  Madame,  une  maifori 
feule,  non  fort  grande,  mais  fort  pro- 
pre, bâtie  à mi  - côte  fur  lè  penchant 
d’un,  vallon  dont  la  pente  eft  alTez  in- 
terrompue pour  lailTer  des  promenaÉïs 
de  plain-pied  fur  la  plus  belle  peloufe 
de  l’univers.  Au-devant  de  la  maifon 
régne  une  grande  tcrrafle  , d’où  l’œil 
fuit  dans  une  demi-çirconférence  quel- 
ques lieues  d^un  payfage  formé  de  praL 
ries , d’arbres  , de  fermes  éparfes  , dç 
maifons  plys  ornées,  & bordée  en  for- 
me de  baifin  par  des  coteaux  élevés  qui 
bornent  agréablement  la  vue  quand  elle 
ne  pcurroit  aller  au-delà.  Au  fond  du  vaL 
Ion,  qui  fert  à la  fois  de  garenne  & de 
pâturage , on  entend  murmurer  un  ruif- 
'feau  qui  d’une  montagne  voifine  vient 
*, couler  .'parallèlement  à Ta  maifon,  & 
dont  les.  petits  détours,  les,  çàfcades  font 
dans  yno  telle  direétîon  que  des  fenê- 
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très  & de  la  terraffe  l’œil  peut  aflfez 
long-teofis  fuivre  fon  cours.  Le  vallon 
eft  garni  par  places  de  rochers  & d’ar- 
bres où  l’on  trouve  des  réduits  délU 
eieux , & qui  ne  lailTent  pas  de  s’éloU 
gneralTez  de  tems  en  ceuis  du  ruifieau  ,• 
pour  offrir  fur  Tes  bords  des  promenades 
commodes , à l’abri  des  vents  & même 
de  la  pluie;  en  forte  que  par  les  plus 
vilains  tente  du  monde  je  vais  tranquil- 
lement herborifer  fous  les  roches  avec 
les  moutons  & les  lapins  ; mais , hélas , 
Madame  l je  ne  trouve  point  de  Scor- 
dium. 

Au  bout  de  la  tetraffe  à gauche  font 
les  bâtimens  ruftiques  & le  potager , à 
droite  font  des  bofquets  & un  jet-d’eau. 
Derrière  la  maifon  eft  un  pré  entouré 
d’une  lifiere  de  bois,  laquelle  tournant 
au-delà  du  vallon  couronne  le  parc,  (l 
l’on  peut  donner  ce  nom  à une  enceinte 
à laquelle  on  a laifTé  toutes  les  beautés 
de  la  nature.  Ce  pré  mene  à travers 
un  petit  village  qui  dépend  de  la  mai- 
fon , à une  montagne  qui  en  eft  à une 
demi- lieue  & dans  laquelle  font  diver- 
fes  mines  de  plomb  que  l’on  exploite. 
Ajoutez  qu’aux  environs  on  a le  choix 
des  promenades , foit  dans  des  prai- 
ries charmantes , foit  dans  les  bois , 
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dans  des  jardins  à l’angloife  moins  pei- 
gnés , mais  de  meilleur  goût  qiie  ceux 
des  François. 

La  maifon quoique  petite , eft  très- 
logeable  bien  diliribuée.  II  y a dans 
le  milieu  de  la  façade  un  avant-corps  à 
i’angloife,  par  lequel  la  chambre  du  maî- 
tre de  la  maifon  & la  mienne  qui  eft 
au-de(Tus  ont  une  vue  de  trois  côtés. 
Son  appartement  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  fur  le  devant,,  & d'on 
grand  fallon  fur  le  derrière;  le  mien 
eft  diftribué  de  même , excepté  que  je 
n’occupe  que  deux  chambres  entre  lef- 
quelles  & le  fallon  eft  une  efpece  de 
veftibule  ou  d’antichambre  fort  fingu-, 
Itéré,  éclairée  par  une  large  lanterne 
de  vitrage  au  milieu  du  toit. 

"Avec  cela,  Madame,  je  dois  vous 
dire  qu’on  faij;ici  bonne  chere  à la  mode 
du  pays  , c’eft-à-d>re,  fimple  & faine, 
précifément  comme  il  me  la  faut.  Le 
pays  eft  humide  (St  froid,  ainfi  les  lé- 
gumes ont  peu  dégoût»  le- gibier  au- 
cun; mais  la  viande  y eft  excellente  , 
le  laitage  abondant  & bon.  Le  maître  de 
cette  maifon  la  trouve  trop  fauvage  & 
s’y  tient  peu.  Il  en  a de  plus  riantes 
qu’il  lui  préféré,  & auxquelles  je  la 
préféré  , moi^  par  la  même  raifon.  J’y 
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fuis  non- feulement  le  maître , mais  mon. 
majtre,  ee  qui  dt  bien  plus.  Point  de 
grand  village  aux  environs,  la  ville  la 
plus  voifine  en  dl  à deux  lieues:  par 
conféquent  peu  de  voffins  dérœuvrcs. 
Sans  le  Miniftre , qui  m’a  pris  dans  une 
affection  finguliere,  je  (crois 'ici  dix 
mois  de  l’année  abfolument  feul. 

Que  penfez-vous  de  mon  habitation , 
Madame  ? la  trouvez-vous  affez  bien 
choifie , & ne  croyez-vous  pas  que  pour 
en  préférer  une  autre  il  faille  être  ou 
bien  fage  ou  bien  fou  ? Hé  bien  , Ma- 
dame, il  s’en  prépare  une  peu  loin  du 
Biez  , plus  près  du  Tertre  , que  je  re- 
gretterai fans  ceffe,  & où  malgré  l’en- 
vie mon  cœur  habitera  toujours.  Je  ne 
la  rcgretterois  pas  moins  quand  celle- 
ci  ra’offriroit  tous  les  autres  biens  pof- 
fibles , excepté  celui  de  vivre  avec  fes 
amis.  Mais  au  refte , après  vous  avoir 
peint  le  beau  côté,  je  ne  veux  pas  vous 
diffimuler  qu’il  y en  a d’autres , & que , 
comme  dans  toutes  les  chofes  de  la  vie , 
les  avantages  y font  mêlés  d’inconvé- 
niens.  Ceux  du  climat  font  grands  , il 
cft  tardif  & froid  ; le  pays  eft  beau  , 
mais  trille  ; la  nature  y eft  engourdie  & 
pareffeufe.  A peine  avons-nous  déjà  des 
violettes , les  arbres  n’ont  encore  au* 
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cunes  feuilles,  jamais  on  n’y  entend  de 
roflignols.  Tous  les  fignes  du  printems 
dirparoiflent  devant  moi.  Mais  ne  gâ- 
tons pas  le  tableau  vrai  que  je  viens  de 
faire  ; il  eft  pris  dans  le  point  de  vue 
où  je  veux  vous'montrer  ma  demeure, 
afin  que  vos  idées  s’y  promènent  avec 
pfaifir.  Ce  n’eft  qu’auprès  de  vous  , 
Madame  , que  je  pouvois  trouver  une 
fociété  préférable  à lafolitude.  Pour 
la  former  dans  cette  province,  il  y fau- 
droit  tranfporter  votre  famille  entière 
une  partie  de  Meufchâcel , & prefque 
tout  Yverdun.  Encore  après  cela,  com- 
me l’homme  eft  infatiable,  me  faudroit- 
il  vos  bois,  vos  monts  , vos  vig,nes  ,, 
enfin  tout  jufqu’au  lac  & fes  poilTons.- 
Boujüur,  Madame  , mille  tendres  falu- 
tations  à M.  de  Luze.  Parlez  quelque- 
fois avec  Mad.  de  Froment  & Mad.  de 
Sandoz  de  ce  pauvre  exilé.  Pourvu  qu’if 
ne  le  foit  jamais  de  vos  cœurs  , tout 
autre  exil  lui  fera  fupportable. 


Dif 


LETTRE 

A M.  Le  GÈNÈRAL 


C O N V A Y. 


Le  12  Maf  I7fi6. 

Monsieur, 

IvEMENT  touché  des  grâces  dont 
il  plaît  à Si  M.  de  m’honorer , & de 
vos  bontés  qui  me  les  ont  attirées  , j’y 
trouve  dès  s préfent  ce  bien  précieux 
à mon  cœur , d’intéreffer  à nion  fort 
Je  meilleur  des  Rois  & l’homme  le  plus 
dig!«  d’être  aimé  de  lui.  Voilà , Mon- 
fieur,  un  avantage  que  je  ne  mériterai 
point  de  perdre  ; mais  il  faut  vous  par- 
ler avec  la  franchife  que  vous  aimez. 
Après  tant  de  malheurs , je  me  croyois 
préparé  à tous  les  événemens  poflibles 
if  m’en  arrive  pourtant  que  je  n’avois. 
pas  prévus  , & qu’il  n’éft  pas  même 
permis  à un  honnêtp  homme  de  pré- 
voir. Ils  m’cn  affeèlent  d’autant  plus- 
cruellement  ; & le  trouble  où  ils  me- 
jêttent,  m’ôtant  la  liberté  d’efprit  né- 
eeffaire  pour  me  bien  conduire  , tout 
CS  que  me  dit  la  raifon  dans  un  état 
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auîTi  trîfte,  eft  de  fufpendre  ma  réfolu- 
,tion  fur  toute  affaire  importante,  telle 
qu’efl  pour  moi  celle  dont  il  s’agit. 
Loin  de  me  refufer  aux  bienfaits  du 
Roi  par  l’orgueil  qu’on  m’impufe  , je 
le  mettrois  à m’en  glorifier , & tout  ce 
que  j’y  vois  de  pénible , eft  de  ne  pou- 
voir m’en  honorer  aux  yeux  du  public 
comme  aux  miens  propres.  Mais  lorf- 
que  je  les  recevrai",  je  veux  pouvoir 
me  livrer  tout  entier  aux  fentimens 
' qu’ils  m’infpirent,  & n’avoir  le  cœur 
plein  que  des  bontés  de  S.  M.  & des 
vôtres  : je  ne  crains  pas  que  cette  faqon 
■ de'  penfer  les  puiffe  altérer.  Daignez 
donc , Monfieur , me  les'conferver  pour 
des  tems  plus  heureux.  Vous  connoi- 
trez  alors  que  je  n’ai  différé  de  f^’en, 
prévaloir  que  pour  tâcher  de  m’en  ren- 
dre plus  digne. 

Agréez , Monfieur,  j^e  vous  fupplie , 
mes  très- humbles  falutations  & mon 
refpeél. 
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A M.  hume. 


Le  23  Juin  iT66. 

i 

■■  ■ 

J E croyois  que  mon  filence  interprété 
par  \^tre  confcience  , en  difoit  allez  : 
mais  puifqu’il  entre  dans  vos  vues  de 
ne  pas  l’entendre,  je  parlerai. 

Je  vous  connois  , Monfieur , & vous 
ne  l’ignorez  pas.  Sans  liaifons  anté- 
rieures , fans  querelles , fans  démêlés , 
fans  nous  connoître  autrement  que  par 
la  réputation  littéraire,  vous  vous  eni- 
prelfez  à m’olfrrr  dans  mes  malheurs , 
vos  amis  & vos  foins  ; touché  de  votre 
générolité , je  me  jette  entre  vos  bras  ; 
vous  m’amenez  en  Angleterre , en  ap- 
parence pour  m’y  procurer  un  afyîe, 
& en  effet  pour  m’y  déshonorer.  Vous 
vous  appliquez  à cette  noble  œuvre 
av,ec  un  zele  digne  de  votre  cœur,  & 
avec  un  art  digne  devostalens.  Il  n’eri 
falloit  pas  tant  pour  réuffir  ; vous  vi- 
vez dans  le  grand  monde,  & moi  dans 
la  retraite  ; te  public  aime  à être  trompé 
& vous 'êtes  fait. pour  le  tromper.  Je 
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connois  pourtant  un  homme  que  vous 
ne  tromperez  pas  , c’eft- vous- même. 
Vous  favez  avec  quelle  horreur  mon 
cœur  repoulTa  le  premier  foupqon  de 
vos  delTeins.  Je  vous  dis , en  vous  em- 
Jpraflant les  yeux  en  larmes,  que  ü vous 
n’étiez  pas  le  meilleur  des  hommes , 
il  faudroit  que  vous  en  fulTiez  le  plus 
noir.  En  penfant  à votre  conduite  fe- 
crete , vous  vous  (îirez  quelquefoi^que 
vous  n’êtes  pas  le  meilleur  des  honir. 
mes  ; & je  doute  qu’avec  cette  idée 
vous  en  foyez  jamais  le  plus  heureux. 

Je  laiffe-  un  Ijbre  cours  aux  manœu- 
vres de  vos  amis  & aux  vôtres , & je  - 
• vous  abandonne  avec  peu  de  regret  ma 
réputation  durant  ma  vie  , bien  fur 
qu’iin  jour  on  nous  rendra juftice  à- 
tous  deux.  Quant  aux  bons  ofhces  en. 
matière  d’intérêt , avec  lefquels'  vous, 
vous  mafquez  , je  vous  en  remercie  & 
vous  en  difpenfe.  Je  me  dois  de  n’a- 
voir plus  de  commerce  avec  vous , & 
de  n’accepter , pas  même  à mon  avan- 
tage , aucune  affaire  dont  vous  foyez.. 
le  médiateur.  Adieu,  Monfieur , je 
vous  fouhai.te  le  plus  vrai  bonheur;, 
mais  comme  nous  ne  devons  plus  rien 
avoir  à nous  dire , voici  la  derniere.,- 
let^tre  que  vous  recevrez  de  moi. 


LETTRE 

A M.'  D A V E N P 0 R T. 

Wootton  le  a Juillet  1766, 


Je  vous  doi$ , Monfieur,  toutes  for- 
tes de  déférences;  & puifque  M.  Hume- 
demande  abfolument  une  explication , 
peut-être  la  lui  dois-je  aufll  ; il  l’aura 
donc , c’eft  fur  quoi  vous  pouvez  comp- 
ter. Mais  fai  befoin  de  quelques  jours, 
pour  me  remettre,  Qar  en  vérité  les^ 
forces  me  manquent  tou^à-fait.  * 

^/îjlle  très-humbles  falutations/ 


Diuiîiztïtj 
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AM.  DAVID  H tJ  M E. 


Wootton  le  lo  Juillet  1765. 

Je  fuis  malade,  Monfieur,'&  peu  en 
étac  d’écrire  ; mais  vous  voulez  une 
explication  , il  faut  vous  la  donner.  11 
n’a  tenu  qu’à  vous  de  l’avoir  depuis 
long-tems  ; .vous  n’en  voulûtes  point 
alors , je  me  tus  : vous  la  voulez  au- 
jourd’hui , je  vous  l’envoie.  Elle  fera 
longue , i’en  fuis  fâché , mais  j’ai  beau- 
coup à dire , & je  n’y  veux  pas  reve- 
nir à deux  fois. 

||e  ne  vis  point  dans  le  monde,  j’i- 
gnore ce  qui  s’y  paiTe;  je  n’ai  point 
départi,  point  d’aflbcié,  point  d’in- 
trigue ; on  ne  me  dit  rieii  , je  ne  fais 
que  ce  que  je  fens  ; mais  comme  on 
me  le  fait  bien  fentir,^  je  le  fais  bien. 
Le  premier  foin  de  ceux  qui  trament 
des  noirceurs  eft  de  fe  mettre  à couvert 
des  preuves  juridiques  ; il  ne  feroit 
pas  bon  leur  intenter  procès.  La  con- 
vidion  intérieure  admet  un  autre  gen- 
re de  preuves  qui  reglenr  les  fentimens 
d’un  ho  inête  homme.  Vous  faurez  fur 
quoi  font  fondés  les  miens. 

V 
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Vous  demandez  avec  beaucoup  de 
confiance  qu’on  vous  nomme  votre  ac- 
cufateur.  Cet  accufateur , Monfieur  , 
eft  le  feul  homme  au  monde  qui , dé- 
pofant  contre  vous  , pouvoit  fe  faire 
écouter  de  moi;  c’eft  vous-même.  Je 
vais  me  livrer  fans  réferve  & fans 
crainte  à mon  caraélere  ouvert  ; enne- 
mi de  tout  artifice , je  vous  parlerai 
avec  la  même  franchife  que  fi  vous  étiez 
un  autre  en  qui  j’eufie  toute  la  con- 
fiance que  je  n’ai  plus  en  vous.  Je 
vous  ferai  l’hiftoire  des  mouvemens  de 
mon  ame  & de  ce  qui  les  a produits  , 
& nommant  M.  Hume  en  tierce  per- 
fonne,  je  vous  ferai  juge  vous-même, 
de  ce  que  je  dois  penfer  de  lui.  Malgré 
la  longuetir  de  ma  lettre,  je  n’y  fuivrai 
point  d’autre  ordre  que  celui  de  mes 
idées,  commenqant  par  les  indices  & 
finifiant  par  la  démonftration. 

Je  quittois  la  SuilTe  , fatÿué  de  trai- 
temens  barbares,  mais  qui  du  moins 
ne  mettoient  en  péril  que  ma  perfonne 
& laifibient  q^on  honneur  en  fureté. 
Je  fuivois  les  mouvemens  de  mon  cœur 
pour  aller  joindre  Mylord  Maréchal  , 
quand  je  requç  à Strasbourg  de  M. 
Hume  l’invitation  la  plus  tendre  de  paf- 
fer  avec  lui  en  Angleterre  où  il  me 
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pTomettoit  raccueil  le  plus  agréable, 
& plus  de  tranquillité  que  je  n’y  en  ai 
trouvé.  Je  balançai  entre  l’ancien  ami 
& le  nouveau , j’eus  tort  ; je  préférai 
ce  dernier,  j’eus  plus  grand  tort  : mais 
le  defir  de  connoître  par  moi  - même 
une  Nation  célébré,  dont  on  me  difoit 
tant  de  mal  & tant  de  bien  , l’emporta. 
Sûr  de  ne  pas  perdre  George  Keith, 
i^étois  flatté  d’acquérir  David  Hume. 
Son  mérite,  fes  rares  talens , l’honnê- 
teté bien  établie  de  Ton  caraêtere  , nie 
faifoient  defirer  de  joindre  fon  amitié 
à celle  dont  m’honoroit  fon  illuftre 
compatriote  ; & je  me  faifois  une  forte 
de  gloire  de  montrer  un  bel  exemple 
aux  gens  de  Lettres  dans  Tunion  un- 
cere  de  deux  hommes  dont  lês  princi- 
pes étoient  fi  diflerens. 

Avant  l’invitation  du  Roi  de  Pruflè 
& de  Mylord  Maréchal , incertain  fur- 
ie lieu  de  m^retraite,  j’avois  demandé 
& obtenu  par  mes  amis  un  palfeport 
de  la  Cour  de  France , dont  je  me  fer- 
vis  pour  aller  à Paris  joindre  M.  Hume. 
Ifvit,  & vit  trop  peut-être  , l’accueil" 
que  je  reçus  d’un  grand  Prince  , & , 
j’ofe  dire  , du  Public.  Je  me  prêtai  par 
devoir  , mais  avec  répugnance  à cet 
éclat  , jugeant  combien  l’envie  de  mesi 
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ennemis  en  feroit  irritée.  Ce  fut  un' 
fpectacle  bien  doux  pour  moi  que  l’auge 
uientation  fenfible  de  bienveillance 
pour  M.  Hume,  que  la  bonne  œuvre 
qu’il  alloit  faire  produifit  dans  tout 
Paris.  11  devoir  en  être  touché  comme 
moi  ; je  ne  fais  s’il  le  fut  de  la  même 
maniéré. 

Nous  partons  avec  un  de  mes  amis 
quiprefqu’uniquement  pour  moi  faifoit 
le  voyage  d’Angleterre.  En  débarquant- 
à Douvres , tranfporté  de  toucher  en- 
fin cette  terre  de  liberté  & d’y  être 
amené  par  cet  homme  illuftre  , je  lui- 
faute  au  cou , je  l’embrafTe  étroitement 
fans  rien  dire  , mais  en  couvrant  fort 
vifage  de  baifers  & de  larmes  qui  par- 
lüient  aflez.  Ce  n’eft  pas  la  feule  foia 
jii  la  plus  remarquable  où. il  ait  pu 
voir  en  moi  les  failUTemens  d’un  cœur 
pénétré.  Je  ne  fais  ce  qu’il  fait  de  ces 
feuvenirs , s’ils  lui  viennent  ; j’ai  dans^ 
refprit  qu’il  en  doit  quelquefois  être-- 
importuné. 

Nous  fommes  fêtés  arrivant  à Lon- 
dres. On  s’emprefTe  dans  tous  les  états 
à'  me  marquer  de  la  bienveillance  & de 
l’eflime.  M.  Hume  me  préfentc  de  bon-  . 
ne  grâce  à tout  le  monde;  il  étoit  na- 
turel de  lui  attribuer , comme  Je  fai- 
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fois , la  meilleure  partie  de  ce  bon  ac- 
cueil : mon  cœur  étoic  plein  de  lui , 
j’en  parlois  à tout  le  monde,  j’enécri- 
. vois  à tous  mes  amis  ; mon  attache-' 
ment  pour  lui  prenoit  chaque  jour  de 
nouvelles  forces , le  fien  paroilToit  pour 
moi  des  plus  tendres  , & il  m'en  a 
quelquefois  donné  des  marques  dont- 
je  me  fuis  fenti  très- touché.  Celle  de 
faire  faire  mon  portrait  en  grand  ne- 
fut  pourtant  pas  de  ce  nombre.  Cette 
fantaifie  me  parut  trop  affichée,  & j’y 
trouvai  je  ne  fais  quel  air  d’oftentation- 
qui  ne  me  plut  pas.  C’eft  tout  ce  que 
j’aurois  pu  paiîer  à M.  Hume  s'il  eût 
été  homme  à jetfer  fon  argent  par  les 
fenêtres  , & qu’il  eût  eu  dans  une  ga- 
lerie tous  les  portraits  de  fes  amis.  Au 
refte , j’avouerai  fans  peine  qu’en  cela 
je  puis  avoir  tort. 

Mais  ce  qui  me  parut  un  ade  d’a- 
mitié & de  générolité  des  plus  vrais  & 
des  plus  eftlmables  , des  plus  dignes 
en  un  mot  de  M.  Hume  , ce  fut  le 
foin  qu’il  prit  de  follicîter  pour  moi 
de  lui-même  une  penfion  du  Roi  , à 
laquelle  je  n’avois  aOurément  aucun 
droit  d’afpirer.  Témoin  du  zele  qu’il 
mit  à cette  araire,  j’en  fus  vivement 
pénétré:  rien  ne  pouvoit  plus  me  fiat- 
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ter  qu’un  lervice  de  cette  efpece  , non 
pour  l’intérét  affurénient , car  trop  at- 
taché peut-être  â ce  que  je  pofTede  , 
je  ne  fais  point  defirer  ce  que  je  n’ai 
pas  , &'  ayant  par  mes  amis  & par  mon 
travail  du  pain  fuffifamment  pour  vi- 
vre, je  n’ambitionne  rien  de  plus  ; 
mais  l’honneur  de  recevoir  des  témoi- 
gnages de  bonté  , je  ne  dirai  pas  d’un 
fl  grand  Monarque , mais  d’un  fi  bon. 
pere , d’un  fi  bon  mari , d’un  fifbon 
maître , d’un  fi  bon  ami , & fur-tout 
d’un  fl  honnête  homme  , m’affe^oit 
fenfiblemerit  ; & quand  je  confidérois 
encore  dans  cette  grâce  que  le  Minif-. 
tre  qui  l’avoit  obtenue  étoit  la  probité 
vivante,  cette  probité  fi  utile  aux  Peu- 
ples,, & fi  rare  dans  fon  état,  je  ne 
pouvois  que  me  glorifier  d’avoir  pour 
bienfaiteurs  trois  des  hommes  du  mon- 
de que  j’aurois  le  plus  defirés  pour 
amis.  Auffi  , loin  de  me  refufer  à la 
penfion  oiferté,  je  ne  mis  peur  l’accep- 
ter qu’une  condition  nécefifaire,  favoir, , 
un  confentement  dont,  fans  manquer 
à mon  devoir  , je  ne  pouvois  me 
paffer. 

Honore  des  emprefifemens  de  tout  le 
monde,  je  tâchois  d’y  répondre  con- 
venablement. Cependant  ma  mauvaife  ■ 
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fanté  A l’habitude  de  vivre  à la'  canf- 
pagne  me  firent  trouver  le  féjour  de  la 
Ville  incommode.  Auiri-tôt  les  malfonS 
de  campagne  fe  préfentent  en  foble  J 
on  m’en  offre  à choifir  dans  toutes  les 
Provinces.  Hume  Te  charge  des 
propofitions , il  me  les  fait , il  me  con- 
duit même  à deux  ou  trois  campagne^ 
voifines  ; j’hélite  long  . te  ms  fur  le' 
choix;  il  augmentait  cette  incertitude. 
Je  me  détermine  enfin  pour  cette  Pio- 
vince,  & d’abord  M.  Hume  arrange’ 
tout  ; les  embarras  s’applaniffent  ; je' 
pars , j’arrive  dans  cette  habitation  fo- 
litaire,  commode  , agréable*;  le  maître' 
de  la  maifon  prévoit  tout , pourvoit  à' 
tout  ; rien  ne  manque.  Je  fuis  tran-- 
quille , indépendant  ; voilà  le  moment 
fr.  defiré  où  tous  mes  maux  doivent  fi- 
nir. Non  , c’eft-là  qu’ils  commencent, 
plus  cruels  que  je  ne  les  aVois  encore’ 
éprouvés. 

J’ai  parlé  jufqu-’ici  d’abondance  de 
cœur , & rendant  avec  le  plus  grand 
plaifir  juftice  aux  bons  offices  de  M. 
Hume.  Que  ce  qui  me  relie  à dire , 
n’eft-il  de  même  nature  ! Rien  ne  me' 
coûtera  jamais  de  ce  qui  pourra  l’ho. 
norer.  11  n’eft  permis  de  marchander 
Pm  le  prix  des  bienfaits  que  quand  on 
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ous  accufe  d’ingratitude , Si  M.  Hume 
l’en  accufe  aujourd’hui.  J’oferai  donc 
aire  une  obfervation  qu’il  rend  nécef- 
lire.  En  appréciant  fes  foins  par  la 
eine  & le  tems  qu’ils  lui  coû-toient , 

Is  étoient  d’un  prix  inellimable  , en- 
ore  plus  parafa  bonne  volonté:  pour 
2 bien  réel  qu’ils  m’ont  fait,  ils  ont 
lus  d’apparence  que  de  poids.  Je  ne 
enois  point  comme  un  mendiant  quê- 
er  du  pain  en  Ang^leterre  , j’y  appor- 
DÎs  le  mien  ; j’y  venois  abfolument 
hercher  un  afyle,  & il  eft  ouvert  à 
out  étranger.  D’ailleurs  je  n’y  étois 
oint  tellement  inconnu  , qu’arrivant 
2ul  j’eulTe  manqué  d’alTiftance  & de 
irvices.  Si  quelques  perfonnes  m’ont 
echerché  pour  M.  Hume  , d’autres 
U (fl  m’ont  recherché  pour  moi;  & 
ar  exemple  , quand  M.  Davenport 
oulut  bien  m’offrir  l’afyle  que  i’ha- 
ite,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  qu’il  ne 
Dnnoilfoit  point  , & qu'il  vit  feu- 
•menc  pour  le  prier  de  faire  & d’ap- 
uyer  fon  obligeante  propofition.  Ainff 
jand  M.  Hume  tâche  aujourd'hui  d’a* 
jner  de  moi  cet  honnête  homme  , il 
lerche  à m’ôier  ce  qu’il  ne  m’a  pas 
inné.  Tout  ce  qui  s’eft  fait  de  bien  ,, 
fer  oit  fait  fans  lui  à •;  peu  - près  de 
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même , & peut  être  mieux  ; maïs  le  mal 
ne  fe  fût  point  fait;  car  pourquoi  ai-je 
des  ennemis  en  Angleterre  ? Pourquo# 
ces  ennemis  font -ils  précifément  les 
amis  de  M.  Hume  ? Qui  eft-ce  qui  a 
pu  m’attirer  leur  inimitié?  Cen’eft  pas 
moi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  & qui  ne 
les  connois  pas;  je  n’en  aurois  aucun, 
Il  j’y  étois  venu  feul. 

J’ai  parlé  jufqu’ici  de  faits  publics 
& notoires  , qui  par  leur  nature  & par 
ma  reconnoilTance  ont  eu  le  plus  grand 
éclat.  Ceux  qui  me  reftent  à dire  font, 
non-feulement  particuliers  , mais  fe- 
crets , du  moins  dans  leur  caufe , & 
l’on  a pris  toutes  les  raefures  poflibles 
pour  qu’ils  reftaiïi^t  cachés  au  Public; 
mais,  bien  connus  de  la  perfonnein- 
téreffée , ils  n’en  opèrent  pas  moins  fa 
propre  convic'lion. 

Peu  de  tems  après  notre  arrivée  à 
Londres , j’y  remarquai  dans  les  efprits, 
à mon  égard , un  changement  fourd 
qui  bientôt  devint  très-fenfible.  Avant 
que  je  vinlTe  en  Angleterre  , elle  étoit 
un  des  pays  de  l’Europe  où  j’avois  le 
plus  de  réputation  , j’oferois  prefque 
direde  confidération.  Les  Papiers  pu- 
blics étoîent  pleins  de  mes  éloges  , & 
.il  n’jr  avoit  qu’un  cri  contre  mes  per- 
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fccDteurs.  Ce  ton  fe  foutint  à mon  ar- 
rivée ; les  papiers  Tannoncerent  en 
triomphe  ; l’Angleferre  s'honorait  d’ê- 
tre mon  refuge  ; elle  en  glorifioit  avec 
juftice  fcs  Joix  & fon  Gouvernement. 
Tout-à-coup,  & fans  aucune  caufe 
ôflignable , ce  ton  change , mais  fi  fort 
& il  vite  que  dans  tous  les  caprices  du 
public,  on  n’en  voit  gueres  de  plus 
étonnant.  Le  fignal  fut  donné  dans  un 
certain  , aulfi  plein  d’inepties 

que  de  menfonges , où  #Auteur  bien 
inrtruit  ou  feignant  de  l’être  me  don- 
noît  pour  fils  de  Muficien.  Dès  ce  mo- 
ment les  imprimés  ne  parlèrent  plus  de 
moî*que  d’une  maniéré  équivoque  ou 
mal-honnête.  Tout  ce  qui  avoit  trait 
à mes  malheurs  étoit  déguifé,  altéré , 
préfenté  fous  un  faux  jour , & toujours 
le  moins  à mon  avantage  qu’il  étoit- 
polTible.  Loin  de  parler  de  l’accueil 
que  j’avois  requ  à Paris , & qui  n’avoit 
wit  que  trop  de  bruit , on  ne  fuppo- 
foit  pas  même  que  j’eUlTe  ofé  paroître 
dans  cette  ville , & un  des  amis  de  M. 
Hume  fut  très-furpris  , quand  je  lui 
dis  que  ’fy  avois  palTé. 

Trop  accouturw  à l’inconftance  du 
public  pour  m*en  stflcêter  encore  > je  ne 
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laifToîs  pas  d’être  étonné  de  ce  cîiart* 
gement  ü brufque  , de  ce  concert  fi 
Îînguliérernent.  unanime , que  pa^^un 
de  ceux  qui  ni’avofent  tant  Joué  ab- 
fent , ne  parût , moi  préfent , fe  fou- 
venir  de  mon  exiftence.  Je  trouvois 
bizarre  que  précifément  après  le  re- 
tour de  M.  Hume  qui  ^ tant  de  crédit 
à Londres  , tant  d’influence  fur  les 
gens  de  Lettres  & les  Libraires , & de 
li  grandes  liaifons  ayec  eux  ^ fa  pré- 
fence  .eût  produit  un  effet  fl  contraire 
à celui  qu’on  en  pouvoir  attendre  , 
que  , parmi  tant  d’Ecrivains  de  toute 
efpece,  pas  un  de  Tes  amis  oe  fe  mon- 
trât le  mien  ; & l’on  voyoit  bien  ^ue 
ceux  qui  parloient  de  moi  n’ctoient 
pas  Tes  ennemis , puifqu’en  faifant  fon- 
nér  Ton  caraêtere  public  , ils  difoient 
que  j’avois  traverfc  la  France  fous  fa 
protedion  , à la  faveur  d’un  palfeport 
qu’il  m’avei-t  obtenu  de  la  Cour , & 
peu  s’en  f;*lIoi,t  ou  ils  ne  fiffent  enten- 
dre que  j’avüis.fait  le  voyage  à fa  fuite 
& n Tes  frais.  ■ :•  . ■ - d p. 

Ceci  ne  fignifioit  rien  encore  &:ne- 
toit  que  flrgulier  •„  mais  ce -qpi  l’étoït 
davantage  fut  que  I^on  de  fes  ajmis  ne 
changea  pas  moins  avec’  moi  qye.  ce- 
lui 
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hii  du  public.  Toujours , je  me  fais  un 
plaifir  de  le  dire , leurs  foins , leurs 
bons  offices  ont  été  les  mêmes , & très- 
grands  en'  ma  faveur  ; mais  loin  de  me 
marquer  la  même  eftime  ^ .celui  fur- 
tout  dont  je  veux  parler  & chez  qui 
flous  étions  defcend'us  à notre  arrivée  , 
accompagnoit  tout  cela  de  propos  fi 
durs  & quelquefois  fi  Choquans  , qu’on 
eût  dît  qu’il  ne  cherchoit.à  m’obliger 
que  pour  avoir  droit  de  me  marquer  du 
mépris.  Son  frere,  .d’abord  très- ac- 
cueillant, très-honrtête  ,chahgea  bien-^ 
tôt  avec  fl  peu  de  mefure  qu’il  ne  daj- 
gnoit  pas  même  dans  leur  propre  mai- 
fon  me  dire  unfeulmot,  ni  me  rendre 
le  falut,  ni  aucun  des  devoirs  que  l’on 
rend  chez  foi  aux  étrangers.  Rien  ce- 
pendant * n’ctoit  furvenu  de  nouveau 
que  l’arrivée  de  J.  J.  Rouffeau  & de 
David  Hume';  & certainement  la.caufe 
de  ces  ' changemens  ne  vint  pas  de 
moi  ; à moins  que  trop  de  fimplicîté , 
de'difcrétion , de  modeftie  ne  foit  un 
moyen  de  mécontenter  les  Anglofs. 

Pour  M.  Hume , loin  de  prendre  avec 
moi  un  ton  révoltant,  il  donnoit  dans 
l’autre  extrême.  Les  flagorneries  m’ont 
toujours  été  fufpeétes.  Il  m’en  a fait  de 
£ieces:divc^es.  Tome  II.  R 
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toutes  les  faqons  ( ^ ) au  point  de  me 
forcer  , n’y  pouvant  tenir  davantage  , 
à lui  en  dire  mon  fentitnent.  Sa  con- 
duite le  difpcnfoit  fort  de  s’étendre  en 

Î tardes  ; cependant , puifqu’il  en  voû- 
oit  dire,  j’aurois  voulu  qu’à  toutes 
ces  louanges  fades  il  eût  fublfitué  quel- 
quefois la  voix  d’un  ami  ; mais  je  n’ai 
jamais  trouvé  düns  fon  langage  rien 
qui  fentit  la  vraie  amitié  , pas  même 
dans  la  façon' dont  il  parloir  de  moi  à 
d’autres  en  ma  préfence.  On  eût  dit 
qu’en  voulant  me  faire  des  patrons  il 
cherchoit  à m’ôter  leur  bienveillance  , 
qu’il  vouloir  plutôt  que  j’en  fufle  alTifté 
qu’aimé  ; & j’ai  quelquefois  été  furpris 
du  tour  révoltant  qu’il  donnoit  à ma 
conduite  près  des  gens  qui  pouvoient 
s*en  dfenfor.  Un  exemple  éclaircira 
ceci.  M.  Penneck  du  Mufæum  , ami;de 
jMylord  Maréchal  & Pafteur  d’une  pa- 
roiffe  où  l’on  vouloir  m’établir , vient 


(*)  J'en  dirai  feulement  une  qui  m’a  fait 
rire;  c’étoit  de  faire  en  forte,  quand  je  venois 
le  voir  , que  je  trouvafl'e  toujours  fur  fa  table  un 
Tome  de  VHcbife  ; comme  fi  je  ne  connoifToii 
pas  afiez  le  goût  de  M.  Hume  , pour  être  afiuré 

Sue,- de  tous  les  livres  'quij  exiftent,.  VHtlotfi 
oit  être  pour  lui  le  plus  ennuyeux. 
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rous  voifr  M.  Hume  , moi  préfent,  lui 
fait  mes  excufes  de  ne  l’avoir  pas  pré- 
venu", le  Dodeur  Maty  , lui  dit  - il  ^ 
Rous»avoit'  invités  pour  jeudi  au  Mu- 
fæum  où  Al.  RoulTeau  devoit  vous  voir; 
faais  il  préféra  d’aller  avec  Madame 
Carrick  à la  comédie  ; on  ne  peut 
pas  faire  tant  de  chofes  en  un  jour. 
Vous  m’avouerez  , Monficur,^que  c’é- 
toic-là  une  étrange  faqon  de  me  capter 
la  bienmilauce  dè  M.  Penneck. 

Je  ne  fais  ce  qu’avoit  pu  , dire  en  Se- 
cret-M.  'Hume  à fes  connoilTances  ; 
plais  rien  n’étoit  plus  bizarre  que  leur 
faqo,n  d’en  pfer  avec  moi  de  fon  aveu  , 
fouvent  même  par  fon  afliftance.  Quoi- 
que ma  jbouî:fe  ne  fût  pas  vide , que 
je  n’eulTe  bcCbin  de  celle  de  perforine, 
^ qu’il  le- % très.- bien  , J’on.  eût  4k 
quei  je  n’étois-là  que,  pour  vivre  aüK 
dépens  du  public,  ’&  qu’il  n’étoit 
queftion  que,  de  nie  faire  l’aumorie^ 
4e  maniéré  à m’en  fauver  un  peu  l’em- 
iiarr as;  je  puis  dire  que  cette  affedatoin 
/(KMittnuelle  & phoquante  pft  une.des 
jçhpfes  qui  m’ont  fait  prendre  le  plus  en 
.eyerfion  le  féjoùr  4e  Londres.  Ge  n’eftfu- 
lement  pas  fur  ce  pied  qu’il  faut  préfen- 
.ter  en  Angleterre  un  homme  à qui  l’on 
..veut  attirer  un  p^eu  de  confidétation  ; 
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mais  cette  charité  peut  être  bénigne* 
ment  interprétée  , & je  confens  qu’elle 
4e  foit.  Avançons. 

- On 'répand  à Paris  une  faûfle*  lettre 

du  Roi  de  Prufle',  à moi  adrèflee  & 
pleine  de  la  plus  cruelle  malignité. 
J’apprends  avec  furprife  que  c’eft  un 
M.  Walpole,  ami  de  M.  Hume  , qui 
tépand  cette  lettre;  je  lui  demande  fi 
tMa  eft  vrai^,  mais  pour  toute  réponfe 
il  me  demâhde  de  qui  je  le  tiens.  Un 
moment  àup'àrâvant,  il  m’avdit  donné 
un^' carte  pour  ce  même'IVI. ’Walpole  j 
afin  qu’il  fc'  chargeât  de  papiers- qui 
m’importent  ,>  & ' que  je  veux  faire  ve- 
nir de  Paris  en  fureté.  ' ■ - 

- ■ J’apprends  que  le  fils  dii  jongleur 
fTrohehiri mon  plus  mortel  ennemi, 
«ft  non-feùlement  l’ami , le  protégé  de 
'M.  Hüniev  mais’ qu’ils  logent  enfemi 
We^  & quand  M.' Hume  voit  que  je 
•fais  cela  ; il  m’en  fait  la  confidence  , 
m’aflürant  que  le  fils  ne  reflemble  pas 
au  pere.  J’ai  logé  quelques  nuits  dans 
5cette  maifon  chez  M.  Hume  âvec  ma 
^gouvernante  ; & àl’air,  à’l’accueil  dont 
nous  ont- honorés  fes  hôte{Tes,'qui  font 
•fes  amies , j’ai  jugé  dé  la  façon  dont  lui 
'OU  cet  homme  qu’il  dit  ne  pasTefiem- 
-bler  à fon  pere,  ont  pu  .îeiK  parler 
. d’elle  & de  m^i. 
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. Ges- faits  combinés  entr’eux  & avec 
une  certaine  apparence  généralei  me 
donnent  infenfiblementune  inquiétude 
que  je  repoufle  avec  horreur.  Cep^* 
dant  les  lettres  que  j’écris  n’arrivent 
pas  ; j’en  reqois  qui  ont  été  ouvertes  , 
& toutes  ont  paffé  par  les  mains  de  M. 
Hume.  Si  quelqu’une  lui. échappe,  il 
ne  peut  cacher  l’ardente  avidité  de  la 
y.oir.' Un  foir , je  vois  encore  chez  lui 
une  manœuvre  de  lettre  dont}  je  fuis 
frappé  (^).  Après  le  fouper,  gardant 
tous  deux  le  filence  au  coin  de  ion  feu, 
je  m’appcrqois  qu’il  me  fixe, f comme 
il  lui  arrivoit  fouvent  & d’une  maniéré 
dont  l’idée  eft  difficile  à rendre.  Pour 

— ' I I I ■ P*  « I ^ 

->**P*»*«**  ••  •*>*•  .B  4 

( * ) IJ  faut  dire  ce  que  c’eft  que  cette  manceu. 
vre.  J’écrivois  fur  la  table  de  M.  Hume , en  fon 
abfeiice , une  répoiife  à une  lettre  que  je  venois 
de  recevoir.  Il  arrive , très-curieux  de  favoir  ce 
Que  j’écrivois  & ne  pouvant  prefque  s’abilenir  d’y 
lire.. Je  ferme  ma  fans  la  lui  montrer,  Sç 

•comme  je  la  mettoil  dans  ma  poche,  ilia  dei- 
maïuie  avidement,  difant  qit’il  l’enverra  le  len- 
demain jour  de  pofte.  La  lettre  relie  fur  fa  table, 
lord  Newiiham  arrive , M.  Hume  fort  un  mo- 
ment; je  repreus  ma  lettre,  difant.quc  , j’aur» 
•le  tems  de  l’envoyer  le  lendemain.  Lord  Newu- 
ham  m’offre  de  l’envoyer  par  le  paquet  de  M* 
l’AmbalTadeur  de  France , j’accepte.  Mi  Hume 
rentre  tandis  que  Lord  Newnham  fait  fon  enve- 
loi’PS  > il  tire  fon  cachet  ; M.  Hume  oftre  le  £en 
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cette  fois , fon  regard  fec , ardent 
queur  & prolongé  devint  plus  quîir- 
quiétant.  Pour  ^m’en  débarrafTer  , j e& 
fa^ai  de  le  fixer  à mon  tour  niais  en 
arrêtant  mes  yeux  fur  les  fiens , je  fens 
un  frémiffement  inexplicable;  & bien- 
tôt je  fuis  forcé  de  les  bailfer^  La  pby^ 
fionomie  & le  ton  du  bon  David  font 
d’un  bon  homme , mais  ou  ) grand 
Dieu  ! ce  bon  homme  emprunte-t.il  les  - 
yeux  dont  il  fixe  fes  amis  ? 

L’imprelTion  de  ce  regard  me  refte 
& m’agite  ; mon  trouble  augmente  juf- 
qu’au  faifilfement  : fi  l’épanchement 
n’eût  *fuccédé  , j’etouftois.  Bientôt  un 
violent  remords  me  gagne  ;*  je  m indi- 
gne de  moi-même  ; enfin  dans  un  tranl- 


ivec  tant  d’empreffement  qu’il  faut  s’en  fervit 
îar  préférence.  On  Tonne,  Lord  Nevrnham  donne 
la  lettre  au  laquais  de  M.  Hiinie  pour  la 
tre  au  fien  qui  attend  en4)as  avec  fon  carrofle , 
afin  qu’il  la  porte  che2  M. 

ne  le  laquais  de  M.  Hume  éto4t  hors  de  la  porte 
que  ié  me  dis  , je  parie  que  le  Mâître  va  le  luî- 
vre  : il  n’y  manqua  pas.^  Né  facriaftt  comitten 
laiHer  l'eul  Mylurd  NewnhaM, 

tems  avant  que  de  fuivre  à mon  tout  M. 
je  n’apperqus  rien  , mais  il  vit  très  - lactt  •1“ 
i’étois  inquiet.  Ainfi  , quoique  je  n’aye  réqu  a^ 
cune  réponl'e  à ma  lettre , ie'^^e  doute  pas  qu  eue 
ne  fiait  parvenue  5 mais  je  doute  un  peu  , je  la* 
voue/,  qu'elk  n’ait  pas  it4  i-ue  aiipatavauU 
î H 
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port  que  je  me  rappelle  encore  avec 
délices  , je  m’élance  à fon  cou  , j^  le 
ferre  étroitement  jfufFoqué  de  fanglots, 
inondé  de  larmes , je  m’écrie  d’une  voix 
entrecoupée  : Non^  non  , David  Hume 
n'ej}  pas  un  traître  ,•  s^il  n'étoit  lenieiL 
leur  des  hommes  ^ il  fait  droit  qu’il  en 
fut  le  plus  noir.  David  Hume  me  rend 
poliment  mes  embralTemens*,  & tout 
en  me  frappant  de  petits  coups  fur  le 
dos  , me  répété  plufieurs  fois  d’un  ton. 
tranquille  : Quoi , mon  cher  Monjteur! 
Eh  mon  cher  Monjteur!  Qiioi  donc^ 
mon  cher  Monjteur!  H ne  me  dit  rien 
de  plus  ; je  fens  que  mon  cœur  fe  ref- 
ferre  ; nous  allons  nous  coucher , & je 
pars  le  lendemain  pour  la  province. 

Arrivé  dans  Cet  agréable  afyle  où 
j’étoîs  venu  chercher  le  repos  de  fi  loin, 
je  devois  le  trouver  dans  une  maifon 
folitaire,  commode  & riante,  dont  le 
Alaitre  , homme  d’efprit  &'de  mérite  , 
n’épargnoit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
m’en  faire  aimer  le  féjour.  Mais  quel 
repos  peut  on  goûter  dans  la  vie  quand 
le  cœur  eft  agité!  Troublé  de  la  plus 
cruelle  incertitude , & ne  fachant  que 
penfer  d’un  homme  que  je  devois  ai- 
mer , jë  cherchai  à me  délivrer  de  ce 
doute  funelle  en  rendant  ma  confiance. 
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à mon  bienfaiteur.  Car  , pourquoi , pâr 
quel  caprice  inconcevable  eût  - U eu 
tant  de  zele  à l’extérieur  pour  mon 
bien-être,  avec  des  projets  fecrets  con- 
tre mon  honneur?  Dans  les  obferva» 
tions  qui  m’avoient  inquiété , chaque 
fait  en  luî-méme  étoit  peu  de  chofe  , 
il  n’y  avoit  que  leur  concours  d’éton- 
nant , peut  • être  inliruît  d’autres 
faits  que  j’ignorois , M.  Hume  pou  voit- 
il , dans  un  éclairci (Tement,  me  don- 
ner une  folution  fatisfaifante.  La  feule 
chofe  inexplicable  étoit  qu’il  fe  fût  re- 
fufé  à un  éclairci Ifement  que  fon  hon- 
neur & fon  amitié  pour  moi  rendoient 
•également  néceffaire.  Je  voy.ois  qu’il  y 
avoit  là  quelque  chofe  que  je  ne  cohl. 
■iprenois  pas  & que  je  mourois  d’envie 
d’entendre.  Avant  donc  de  me  décider 
abfûlument  fur  fon  compte  , je  voulus 
faire  un  dernier  effort  & lui  écrire  pour 
le  ramener , s’il  fe  laiffoit  féduire  à 
mes  ennemis , ou  pour  le  faire  expli- 
quer de  maniéré  ou  d’autre.  Je  lui  écri- 
vis une  Lettre  qu’il  dut.  trouver  fott  ' 
naturelle  ( ) s’il  étoit  coupable , mais 


( * ) Il  paroît  par  ce  qu’il  m’écrit  en  dernier 
lieu  qu'il  ell  très-couteat  de  cette  lettre , & q^aUl; 
la  trouve  fort  bien. 


DIgitized  by 


Google 


A M.  Î)avid  Hume. 

'•fort  extraordinaire  s’il  rte  l’étoit  pas  : 
'car,  quoi  de  plus  extraordinaire  qu’une 
Lettre  pleine  à la  fois  de  gratitude  fur 
fcs  fervices  & d’inquiétude  fur  fes  fen- 
timens,  & où,  mettant,  pour  ainfi, 
dire,  fes  actions  d’un  côté  & fés  in- 
tentions de  l’autre,  au  lieu  de  parler 
des  preuves  d’amitié  qu’il  m’avoit  don- 
nées , je  le  prie  de  m’aimer  à caufe  du 
bien  qu’il  m’avoît  fait  ? Je  n’ai  pas 
pris  mes  précautions  d ’alfez  ' loin  pour 
garder  une  copie  de  cette  Lettre  ; mai* 
puifqu’il  les  a prifes  lui , qu’il  la  mon- 
tre quiconque  îa  lira , y voyant  uil 
homme  tourmenté  d’unc  peine  fecreté, 
qu’il  veuf  faire  entendre  & qu’il  n’ofe 
dire  ,'  fera  curieux,  je  m’aflùre,  de  fa^ 
voir  quel  éclairci ffement  cette  Lettre 
aura  produit , fur'-  tout  à la  fuite  de  la 
feenë précédente.  Aucun,  rien  diitout. 
W.-  Hume  fe  contente  en  réportfe,  dé 
me  parler  'des  foins  obligeans  que*  AT, 
Havenpbrt^fe  propofe  de  prendre  en 
ma  faveur. 'Du  refte  , pas  un  mot  fut 
le, principal  fujet  de  ma  Lettre  , ni  fui; 
l’état,  dé  mon  /‘cœur  dont'îl  devoît  fi! 
bien  v*ô|i*  ié  toUrméiit.  Je  fus  frappe 
^xe'  fijeiicè  encore  pltis  que  je.ne  IV- 
vois  ëte.de'fon  flegme  ànbtre  dernier 
«ntretién;  J’avois  'tort  , ce  filence  étoit 
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fort  naturel  après  l’autre  & j’aurois  dû 
m’y  attendre.  Car  quand  on  a ofé  dire 
en  face  à unhomme’:  je  fuis  tenté  de 
vous  croire  un  traître , & qu’il  n*a  pas 
la  curiofité  de  vous  demander  fur 
quoi  y l’on  peut  compter  qu’il  n’aurk 
pareille  curiofité  de  fa  vie  , & . pour 
peu  que  les  indices  le  chargent , cet 

humnie  eft  jugé. 

Après  la  réception  de  fa  lettre , qui 
tarda  beaucoup,  je  pris  .enûa  mou 
parti , & réfolus  de  ne  lui  plus  écrire. 
Tout  me  confirma  bientôt  dans  la  réfo- 
lution  de  rompre  avec  lui.  tout,  com- 
merce. Curieux  au  dernièr  point  du 
détail  de  mes  moindres  affaires^ il  ne 
s’étoit  pas  borné  à s’en  informer  de  moi 
dans  nos  entretiens , mais  j’appris  qu’a,» 
près  avoir  commencé  par  Faire  ^ avoues 
a ma  gouvernante  qu’dle  en  étolt  luf* 
truite  , il  n’avoit  .pas,  laifïe  échapper 
avec  elle  un  feul  tête  . à - tête  fans  ' 
rinterroger  jufqu^à  l’importunité  fut 
mes  occupations , fur  mes  relTources  » 
fur  mes  amis,  fur  mes  connoiifances ^ 
fbr  leurs  noms,  leur  état  ^ ' leur  de>. 
meure , & avec  une  adrefiTe.jéfuitique  , 
il  avoit  demandé  féparément  les  m&« 
mes  chofes  à elle  & à moi.  On" doit 
prendre  intérêt  aux  aSaIres  d’ùn  a^.» 
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mais  on  doit  fe  contenter  de  ce  qu’il 
veut  nous  en  dire  , fur  - tout  quand  il 
eft  aulfi  ouvert , aufli  confiant  que 
moi , & tout  ce  petit  cailletage  de 
commere  convient , on  ne  peut  pas 
plus  mal , à un  Philofophe. 

Dans  le  même  teras  je  reqois  encore 
deux  lettres  qui  ont  été  ouvertes. 
L’une  de  M.  Bofwell , dont  le  cachet 
étoit  en  fi  mauvais  état  que  M.  Da- 
venport , en  la  recevant , le  fit  remar. 
quer  au  laquais  de  31.  Hume  ; & l’au- 
tre de  M.  d’Ivernois , dans  un  paquet 
de  M.  Hume , laquelle  avoit  été  re- 
cachetée au  moyen  d’un  fer  chaud 
qui  t mal-adroitement  appliqué , avoit 
brûlé  le  papier  autour  de  l’empreinte.  ^ 
J’écrivis  à M.'  Davenport  pour  le 
prier  du  garder  par  - devers  lui  toutes 
les  lettres  qui  lui^  feroient  remifes 
pour  moi , & de  n’en*  remettre  aucune 
à perfonne  , fous  quelque  prétexte  que 
ce  fût.  J’ignore  fi  M.  Davenport , bien 
éloigné  de  penfer  que  cette  précau- 
tion pût  regarde^  M.  Hume,  lui  mon- 
tra ma  lettre  ; mais  je  fais  'que  tout 
difoit  à celui-ci  qu’il  avoit  perdu  ma 
confiance,  & qu’il  n’en  alloît  pas 
mdins  fon  train  fans  s’embarralTer  de 
la  recouvrer, 
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Maïs  qne  devins  - je  lorfque  je  vîs 
daas  les  papiers  publics  la  prétendue 
lettre  du  Rui  de  Prufle  que  je  n’avois- 
pas  encore  vue , cette  fauffe  lettre.^ 
imprimée  en  Franqois  & en-Anglois;, 
donnée  pour  vraie , même  avec  la  fi- 
gnature  du  Roi-,  & que  j’y.  reconnus 
Ja  plume  de  M.  d’Alembert  aulB  fure- 
ment  que  fi  je  la-  lui  avois  vu  écrire  / 

A Pinfiant  un  trait  de  lumière  vint 
. m*éelairer  fur  la  caufe  ftCrete  du  chan- 
gement étonnant  & prompt  du  pu- 
blic Anglois  à mon  égard,  & je  vis  à 
Paris-  le  foyer  du  complot  qui  s’exé- 
cutoit  à Londres. 

M.  d’Alembert,  autre  ami  très-intime 
de  M.  Hume,  étoit  depuis  long  - tems 
. mon  ennemi  caché , & n’épioit  que  les 
occafions  de  me  nuire  fans  fe  eommet- 
tre;  il  étoit  le  feul  des  gens  de  Leh> 
très  d’un  certain  nom  & de  mes  an- 
ciennes connoiffanees  qui  ne  me  fût 
point  venu  voir  ou  qui  ne  m’eut  rien 
fait  dire  à mon  dernier  paflagc  à Pa- 
lis. Je  connoilTois  fd^  difpofitions  fe- 
cretes  ,,  mais  je  m’en  inquiétôis  peu  , • 
me  contentant  d’en  avertit  mes  : amis 
dans  roccafion.  Je  me  fouviens  qu’un 
jour , queftionné  fur  fon  compte  pat 
M.  Hume,  qui  quefiionaa>de  même 
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enfûite  ma  gouvernante  , je  lui  dis  que 
M.  d’Alembert  étoit  un  homme  adroit 
& rufé.  11  me  contredit  avec  une  cha- 
leur dont  je  m’étonnai , ne  Tachant  pas 
alors  qu’ils  étoient  fi  bien  enfemble  , 

& que  c’étoit  fa  propre  caufe  qu’il  dé- 
fendoit. 

• La  îeélure  de  cette  lettre  m’alarma 
beaucoup,  & Tentant  que j’avois  été  at- 
tiré en- Angleterre  en  vertu  d’un  projet 
qui  commenqoit  à s’exécuter  , mais 
dont  j’ignorois  le  but , je  fentois  le  pé<. 
ril  Tans  Tavoir  çù  il  pouvoit  être  ni  de 
quoi  j^avois  à me  garantir , je  me  rappel- 
lai  alors  quatre  mots  effrayans  de  M. 
Hume , que  je  rapporterai  ci-après.  Que 
'penfer  d’un-écrit  où  Ton  me  TaiToit  un 
crime  de  mes-  miTeres;  qui  tendoit  à 
m’ùter  la  commiTération  de  tout  le  mon* 
de  dans  mes  malheurs  , ■"&  qu’on  don- 
noit  fous  le  nom  du  Prince  même  qui 
m’avoit  protégé , pour  en  rendre  l’effet 
plus  cruel  encore  ? Que  devois-je  au- 
gurer de  la  fuite  d’un  tel  début?  Le 
peuple  Anglors  lit  les  papiers  publics,  & 
n’eftpas  déjà  trop  favorable  aux^etran- 
gers,  Un-.vêtentent  qui  n*eft  pas  le  Tien 
fuffit  pour  le  mettre  de  mauvaife  hu-  ^ 
mèur.  Qu’en  doit  attendre  un  pauvre 
étranger  dans  Tes  promenades  champêv 
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très , le  feul  plaifir  de  la  vie  auquel  il 
s’eft  borné  , quand  on  aura  perfuadé  à 
ces  bonnes  gens  que  cet  homme  aime 
qu’on  le  lapide?  ils  feront  fort  tentés  de 
lui  en  donner  l’amufement.  Mais  ma 
douleur , ma  douleur  profonde  j&  cruel- 
le , la  plus  amere  que  j’aye  jamais  re& 
fentie , ne  venoit  pas  du  péril  auquel 
i’étois  expcfé.  J’en  avois  trop  bravé 
d’autres  pour  être  fort  ému  de  celui-là.’ 
La  trabiloH  d’un  faux  ami , dont  j’é- 
tois  la  proie,  étoit  ce  qui  portoitdans 
mon  cœur  trop  fenfible  l’accablement, 
la  triftclîe  & la  mort.  Dans  l’irapétuo- 
lité  d’un  premier  mouvement,  dont  ja/- 
xiiais  je  ne  fus  le  maître , & que  mes 
adroits  ennemis  favent  faire  naître  pour 
s’en  prévaloir , j’écris  des  lettres  pleines 
de  défordre  où  je  ne  déguife  ni  mon 
trouble  ni  mon  indignation.  > - 
Monfieur  , j’ai  tant  de  chofes  à dire 
qu’en  chemin  faifant  j’en  oublie  la  moi* 
tie,  Par  exemple , une  relation  en  for* 
me  de  lettre  fur  mon  féjour  à Montmo- 
rency fut?  portée  par  des  Libraires  à 
. M.  Hume  qui  me  la  montra.  Je  confen- 
tis  qu’elle  fut  imprimée  ; il  fe  chargea 
d y veiller  ; elle  n’a  jamais  paru.  J’avois 
apporte  un  exemplaire  des  lettres  de  M» 
Du  Peyrou  contenant  la  relation  des  af- 
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faires  de  Neufchàcel  qui  me  regardent  ; 
je  les  remis  aux  mêmes  Libraires  à leur 
prierepour  les  faire  traduire  & réimpri- 
mer; M.  Hume  fe  chargea  d’y  veiller;  el- 
îes  n’unt  jamais  paru('^).Ûès  quelafaui^ 
Telettre  du  Roi  de  Prude  & fa  traduêlion 
parurent,  je  compris  pourquoi  les  au- 
tres écrits  reftoient  fupprimés,  & je 
récrivis  aux  Libraires.  J’écrivis  d’au- 
tres letres.qui  probablement  ont  couru 
tlsns.  Londres  :•  enfin  j’employai  le  cré- 
dit d’un  horamede mérite  & de  qualité 
pour  <fiàire  omettre  dans  les  papier^  une 
déclaration  de,  l’impofture.  Dans  cette 
déclaration , je  lailTois  paroltre  toute  ' 
ma. douleur  .&  je  n’en  dégu.ifois  pas 
la  caufe.  - .•  • ;i  . ' 

. i Jufqüdci.,  M,  Hume  a (femblé.  mar-  . 
cher  dans  les  ténebres..!Vûus  l’allez  voit 
déformais:  dansja  lumière  & marcher 
découvert.  Il  n’y  a qu’à  toujours  aller 
droit  avec  les  gens  rufés  : tôt  ou  tard 
ils  fe  décélent  par  leurs  rufes  mêmes.  • 

• Lorfque  cette  prétendue  lettre  dtt 
Roi  de  .PruiTe  fut  pubüée  à.  Londres  ^ 

.V!-!- 

'■  -.1!.  , 

■ ,<  *)  Les  Li^rkires  ticnneht  .tle  <ne  marquer  que 
cette  Eduion  eft  faite  & prête  à paroîire.  Ce!» 
peut- être,-  mais  ç’ eft  trop  tari,  & qui  pistft*. 
tCQi9 A propos.^  . t 
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M.  Hume,  qui  certainement  fàvoït 
qu'elle  étoit  fuppofée,  puifque  je  le  lui 
' ,avois  dit , n’en  dit  rien , ne  m’écrit  rien  , 
- fe  tait  & ne  fonge  pas  même  à faire , en 
faveur  de  fon  ami  abfent , aucune  dé- 
claration de  la  vérité.  Il  ne  falloit , pouf 
aller  au  but,  que  laiffer  dire  & fc  tenir 
coi  ,•  c’eft  ce  qu’il  fit. 

• M.  Hume  ayant  été  mon  conducteur 

en  Angleterre , y étoit , en  quelque  fa- 
çon ï mon  protecteur , mon  patron.  S’il 
étoit  naturel  ’ qu’il  prk-ma  défénfe,-  il 
'ne  l’étoitpaîf  moins  qu’ayant  une  pro- 
teftation  publique  à faire,  je  m’adred 
fafle  à lui  pour  cela.  Ayant  déjà  oefle 
de  lui  écrire  , je  n’avois  garde  de  recom- 
mencer. Je  m’adrefle  à un  autre.;  Pre- 
mier fpuffletfur  la  joue  de  niôn  Patron. 
ILn’en  fent  rien.  ’ ■ ' ! • 

* En  difant  que  la  lettre  étoit  fabriquée 
à Paris^,  il  m’importoit  fort  peu  lequel 
on  entendît  de  M.  d’Alembert  ou  de  fon 
prête-nom  M.  Walpole  ;"mais  en  ajou- 
tant-que  ce  qui  navroit  & déchiroit 
mon'  cœur^  étoit  que  l’impofleur  4ivoia 
des  _co mp  1 ices_  en  Â n^leterre je  jn.exs 
pliqiiois  avec  la  plus  grande  clarté  pour 
leur  ami  qui  étoit  à‘Londres  ,’'&  qtii 
youloitpàfferpour  le  mien.i  H n’y  avoit 
certainement  que  lui  feûl  en  Antgletexre 
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dont  la  haine  pût  déchirer  & navrer 
jiion.cœur.  Second  fouffiet  fur  la  joue 
de  mon  patron.  11  n’en  fent  rien. 

Au  contraire,  il  feint  malignement 
que  mon  affliélion  venoit  feulement  de 
la  publication  de  cette  lettre  , afin  de 
me  faire  paflfef  pour  un  homme  vain 
qu’une  fatire  affeéte  beaucoup.  Vain 
ou  non  , i’étois  mortellement  affligé  ; 
il  le  favoit  & ne  m’écrivoit  pas  un  mot. 
Ce  tendre  ami , qui  a tant  à cœur  que 
ma  bourfe  foit  pleine , fe  foucie  aflez 
peu  que  mon  cœur  foit  déchiré. 

Un  autre  Ecrit  paroît  bientôt  dans 
. les  mêmes  feuilles  de  la  même  main 
. que  le  premier , plus  cruel  encore,  s’il 
. étoit  poflible  , & où  l’Auteur  ne  peut 
déguifer  fa  rage  fur  l’accueil  que  j’a- 
vois  requ  à Paris.  Cet  écrit  ne  m’af- 
feêta  plus  ; il  ne  m’apprenoit  rien  de 
nouvéau.  Les  libelles  pouvoient  aller 
. leur  traifi  fans  m’émouvoir,  & le  vo- 
lage public  lui-même  fe  lafToît  d’être 
long-tems  occupé  du  même  Ipiet.  Ce 
n’eft  pas  le  compte  des  complotteurs 
qui  , ayant  ma  réputation  d’honnête 
homme  à détruire , veulent  de  maniéré 
ou  d’autre  en  venir  à bout.  Il  fallut 
- changer  de  batterie. 

L’affaire  de  la  penûon  n’étoit  pa& 
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terminée.  Il  ne  fut  pas  difficile  à M. 
Hume  d’obtenir  de  l’humanité  dn  Mi- 
niftre  & de  la  générofité  du  Prince 
qu’elle  le  fût.  Il  fut  chargé  de  me  le 
marquer , il  le  fit.  Ce  moment  fut , je 
l’avoue,  un  des  plus  critiques  de  ma 
vie.  Combien  il  m'en  coûta  pour  faire 
mon  devoir  ! Mes  engagemens  précé- 
dens , l’obligation  de  corref pondre  avec 
refped  aux  bontés  du  Roi , l’honneur 
d’etre  l’objet  de  fes  attentions , de  cel- 
les de  Ion  Minillre  , le  defir  de  mar- 
quer combien  j’y  crois  fenfible,  même 
l’avantage  d’être  un  peu  plus  au  large 
en  approchant  de  la  vieillelTe  , accablé 
d’ennuis  & de  maux  , enfin  l’embarras 
de  trouver  une  exeufe  honnête  pour 
■ éluder  un  bienfait  dcjà'prefqu’accepté  ; 
tout  me  rendoit  difficile  & cruelle  la 
néceffité  d’y  renoncer  ; car  il  le  falloit 
alTurément,  ou  me  rendre  le  plus  vil 
‘de  tous  les  hommes  en  détenant  vo- 
lontairement l’obligé  de  celui  dont  j’é- 
tois  trahi. 

Je  fis  mon  devoir,"  non  fans  peine, 
j’écrivis  directement  à M.  le  Général 
Conway  (*) , & avec  autant  de  refpeCl 


<*)  Voyez  la  lettre  du  is  Mai  I7^S. 
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& d’honnêteté  quMl  me  Fut’ pofTible , 
fans  refus  abfolu , je  me  défendis  pour 
le  préfent  d'accepter.  M.  Hume  avoit 
été  le  négociateur  de  Taftaire , le  feul 
même  qui  en  eût  parlé  ; non-feulement 
je  ne  lui  répondis  point , quoique  ce 
fût  lui  qui  m’eût  écrit,  mais  je  ne  dis 
pas  un  mot  de  lui  dans  ma  lettre.  Troi- 
îieme  foufflet  fur  la  joue  de  mon  pa- 
tron, & pour  celui-là,  s’il  ne  le  fent 
pas , c’eft  affurément  fa  faute  : il  n’ed 
fent  rien. 

Ma  lettre  n’étoit  pas  claire  & ne  pou- 
voir l’être  pour  M.  le  Général  Conway, 
<iui  ne  favpît  pas  à quoi  tenoit  ce  re- 
fus, maisélle  l’étott  fort  pour  M.  Hu- 
me qui  le  favüit  très- bien  ; cependant 
il  feint  de  prendre  le  change  tant  fur 
le  fujet  de  ma  douleur , que  fur  celui 
de' mon  refus,  & dans  un  billet  qu’il 
m’écrit  il  me  fait  entendre  qu’on  me 
ménagera  la  continuation  des  bontés 
idu  Roi  fl  je  me  ravife  fur  la  penfion. 
'En  un  mot  il  prétend  à toute  force , & 
quoi  qu’il  arrive , demeurer  nioh  patron 
malgré  moi.  Vous  jugez  bien,  Mon- 
fieur  , qu’il  n’attenddit  pas  de  réponfe 
•&  il  n’en  eut'point. 

* Dans  ce  même  tems  à-peu-près , car 
•je  jie  fais  pas  les  dates  , & cette  exac- 
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titude  ici  n’eft  pas  néccffaîre , parut 
line  lettre  de  M.  de  Voltaire  à moi 
adreffée  avec  une  tradudion  Angloife , 
qui  renchérit  encore  fur  l’original.  Le 
noble  objet  de  ce  fpirituel  ouvrage  eft 
de  m’attirer  le,  mépris  & la  haine  de 
ceux  chez  qui  je  me^ fuis  réfugié.  Je  ne 
doutai  point  que  mon  cher  patron  n’eût 
été  un  des  inftrumens  de  cette  publi- 
cation , fur . tout  quand  je  vis  qu’en 
tâchant  d’aliéner  de  moi  ceux  qui  pou- 
voient  en  ce  pays  me  rendre  la  vie 
agréable , on  avoit  omis  de  nommer 
celui  qui  m^  avoit  conduit.  On  favoit 
fans  doute  que  c’étoit  un  foin  fuperflu 
& qu’à  cet  égard  rien  ne  reftoit  à faire. 
Ce  nom  fi  mal.adroitement  , oublié  dans 
cette  lettre , me  rappella  ce  que  dit 
Tacite  du  portrait  de  Brutus  omis  dans 
une  pompe  funebre  , que  chacun  l’y 
diftinguoit  , préciféraent  parce  qu’il 
n’yétoitpas. 

On  ne  nommoit  donc  pas  JVl.  Hume; 
mais  il  vit  avec  les  gens  qu’on  nom- 
moît.  11  a pour  amis  tous  mes  ennemis, 
.on  le  fait  : ailleurs  les  Tronchin  , les 
d’Alembert , les  Voltaire  ; mais  il  y a 
bien  pis  à Londres , c’eft  que  je  n’y  âi 
pour  ennemis  que  fes  amis.  Eh  pour- 
quoi y en  aurois-je  d'autres  ? Pourquoi 
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même  y ai-je  ceux-là?  Qu’ai- je  fait, 
à Lord  Litdeton , que  je  ne  connoîs 
mêmè  pas?  Qu’ai -je  fait  à M.  Wal- 
pole'que  je  ne  connois  pas  davantage? 
Que  favent-ils  de  moi , finon  que  je 
fuis  malheureux  & l’ami  de  leur  ami 
^Hume?  Que  leur  a-t-il  donc  dit,  puif^. 
que  ce  n’eft  que  par  lui  qu’ils  me  con- 
noilTent  ? Je  crois  bien  qu’avec  le  rôle 
qu’il  fait  il  ne  fe  démafque  pas  devant 
tout  le'  monde  ; ce  ne  feroit  plus  être 
^niafqué.  Je  crois  bien  qu’il  ne  parle^ 
pas  de  moi  à’  M.  le  Général  Conway 
ni  à M.ie  Duc  de  Richmond , comme 
il  en  parle  , dans  fes  entretiens  fecrets 
avec  M.  Walpole  & dans  fa  correfpon- 
dance  fecrete  avec  M.  d’Alembert'  | 
mais  qu’on  découvre  la  trame  qui  s’oür- 
dît  à Londres  depuis  mon  arrivée  , & 
l’on  verra  fi'M.  Hume  n’en  tient  pas- 
les  principaux  fils.  ' ' ’ L ‘ ' 

Enfin  le  moment  venu  qu’on  croit 
propre  à frapper  le  grand  coup , oh  eri 
prépare  l’effet  par  un  nouvel  écrit  fa- 
tirique  qu’on  fait  mettre  dans  les  pa- 
piers. S’il  m’étoit  refté  jufqu’alors  le 
moindre  doute  , comment  aurdit-il  pu. 
tenir  devant  cet  écrit puifqu’il  conte- 
noit  des  faits  qui  n’étoient  connus  que 
de  M:  Hume  ,•  chargés , ' il  eft  vrai  , 
pour  les  rendre  odieux  au  public. 
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On  dit  dans  cet  écrit  que  j’ouvre  ma 
porte  aux  grands  & que  je  la  ferme 
aux  petits.  Qiji  eft-ce  qui  fait  à qui 
j’ai  ouvert  ou  fermé  ma  porte , que  M. 
Hume , avec  qui  j’ai  demeuré  ^ par 
qui  font  venus  tous  ceux  que  j’ai,  vus  ? 

Il  faut  en  excepter  un  grand  que  j’ai- 
requ  de  bon  cœur  fans  le  connoîcre  , 

^ que  j’aûrois  reçu  de  bien  meilleur  { 
cœur  encore  fi  je  l’avois  connu.  Ce  fut 
IVÏ.  Hume  que  me  dit  fon  nom  quand 
il  fut  parti.  En  l’apprenant  j’eus  un 
vrai  cbagrin  que^  daignant  monter  aii' 
fécond  étage  , il  ne  fût  pas  entré  au 
premier. 

Quant  aux  petits , je  n’ai  rien  à dire'. 
J’aurois  defire  voir  moins'de,monde  ; 
mais  ne  vpulantrdéplaire  à perfonne, 
jç  me  lailîois  diriger  par'M<  Hume  » & 
l’ai t61;u  de  mon  mieux  tous  ceux  qu’il 
jn’a  préfentés  fans  diftinélion  de  petits 
ni  de  grands.  . . . ' 

On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je 
leqois  mes  parens  froidement  , pour 
jie  rien  dire  de  plus.  Cette  généralité 
çonfifte  à avoir  une  fois  requ  atfez  froi- 
dement le  feul  parent  que  j’aye  hors 
de  Geneve , & cela  en  préfence  de  M. 
Hume.  C’eft  nécefl'airement  ou  M.  Hu- 
ou  ce  parent  qui  a fourni  cet  ac- 
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tlcle.  Or  mon  coufin , que  j’ai  toujours 
connu  pour  un  bon  parent  & peur  hon- 
nête homme , n’eft  point  capable  de 
fournir  à des  fatires  publiques  contre 
moi.  D’ailleurs , borné  par  fon  état  à 
la  fociété  des  gens  de  commerce,  il  ne 
vit  pas  avec  les  gens  de  Lettres,  ni  avec 
ceux  qui  fournilTent  des  articles  dans 
les  papiers,  encore  moins  avec  ceux 
qui  s’occupent  à des  fatires.  Ainfi  l’ar- 
ticle ne  vient  pas  de  lui.  Tout  au  plus 
puis-je  penfer  que  M.  Hume  aura  tâché 
île  le  faire  jafer  * ce  qui  n’ell:  pas  abfo- 
lument  difficile , & qu’il  aura  tourné 
ce  qu’il  lui  a dit  de  la  maniéré  la  plus 
favorable  à fes  vues.  Il  eft  bon  d’ajou- 
ter qu’après  ma  rupture  avec  M.  Hume 
j’en  avois  écrit  à ce.coufm-Ià,  , ■ 

. Enfin,. on  dit  dans  ce  même  écrit 
que.  je^  fuis  fujeç  à changer  d’amis.  11 
ne  faut  pas  être  bien  fin  pour  compren- 
dre à quoi  cela  prépare.  • 

Diftinguons.  J’ai  depuis  vingt-cinq 
& trente  ans  des  amis  .très-  folides.  J’en 
ai  de  plus  nouveaux,  mais  non  moins 
furs , que  je  garderai  plus  long-tems  fi 
je  vis.  Je  n'ai  pas  en  général  trouvé 
.la  même  fureté  chez  ceux  que  j’ai  faits 
parmijes  gens  de  Lettres.  Auffi  j’en  ai 
changé  quelquefois,  & j’en  changerai 
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tant  qu’ils  me  feront  fufpeâ:s  ; car  je 
fuis  bien  déterminé  à ne  garder  jamais 
d’amis  par  bienféance  : je  n’en  veux 
avoir  que  pour  les  aimer. 

Si  jamais  j’eus  une  conviétion  intime 
& certaine , je  l’ai  que  IVl.  Hume  a four- 
ni les  matériaux  de  cet  écrit.  Bien  plus, 
non-feulement  j’ai  cette  certitude,  mais 
ii‘  m’eft  clair  qu’il  a voulu  que  je  l’eulfe  : 
car  comment  fuppofer  un  homme  aufli 
fin  , affez  mal-adroit  pour  fe  découvrir 
à ce  point , voulant  fe  cacher  ? 

■ Quel  étoit  fon  but  ? Rien  n’eft  plus 
'clair  encore.  C’étoit  de  porter  mon  in- 
dignation à fon  dernier  terme,  pour 
amener  avec  plus  d’éclat  le  coup  (ju’il 
'me  préparoit.  11  fait  que  pour  me  faire 
faire  bien  des  fottifes  il  fuffit  de  me 
■mettre  en  colere.  Nous  fommés  au  mo- 
ihent  critique  q^ui  montrera’ s’il  a bien 
’ou  mal  raifonne.  ..  . : 

H faut  fe  poiréder  autant  que  fait  M. 
Hume , il  faut  avoir  fon  flegme  & toute 
fa  force  d’efprit  pour  prendre  le  parti 
qu’il  prit,' après  tout  ce  qui  s’étoit 
■palfé.  Dans  l’embarras  où  j’étois , écri- 
vant à M.  le  Général  Cônway  ^ je  ne 
.pus  remplir  ma  lettre  que  de  phrafés 
obfcures  dont  M.  Hume  fit , comrne 
mon  ami , l’interprétation  qu’il  lui  plut. 

■ * Suppofant 
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SuppoTant  donc,  quoiqu’il  fût  très- 
' bien  le  contraire,  que  c’étoît  la  claufe 
du  fecret  qui  me  faifoit  de  la  peme , 
il  obtient  de  M.  le  Général  qu’il  vou- 
droit  bien  s’employer  pour  la  Faire  le- 
A'er.  Alors  cet  homme  ftoïque  & »"rai- 
ment  infenhble  m’écrit  la  lettre  la  plus 
amicale  où  il  me  marque  qu’il  s’ell  em- 
ployé pour  faire  lever  la  claufe,  mais 
qu’avant  tou:e  chofe  il  fautfavoir  fi  je 
veux  accepter  fans  cette  condition  , 
pour  ne  pas  expofer  Sa  Majefté  à un 
fécond  refus. 

C’étoit  ici  le  moment  décifif,  la  fin  , 
l’objet  de  tous  fes  travaux.  11  lui  falloir 
une  réponfe , il  la  vouloir.  Pour  que  fe 
r.»e  püfl'e  me  difpenfer  de  la  faire  il  en- 
voie à M.  Davenport  un  duplicata  de 
fa  lettre  , & non  content  de  cette  pré- 
caution, il  m’écrit  dans  un  autre  billet 
qu’il  ne  fauroit  refter  plus  long-teras  à 
Londres  pour  mon  fervice.  La  tête  me 
tourna  prefque  en  lifant  ce  billet.  De 
mes  jours  je  n’ai  rien  trouvé  de.  plus 
inconcevable. 

Il  l’a  donc  enfin  cette  réponfe  tant 
defirée , & fe  prelTe  déjà  d’en  triompher. 
Déjà  écrivant  à M.  Davenport , il  me 
traite  d’homme  féroce  & de  monftre 
d’ingratitude.  Mais  il  lui  faut  plus.  Ses 

Pièces  diverfes.  Tome  II.  S 
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mefures  foht  bien  prifes , a ce  qu’il 
penfe  : nulle  preuve  contre  lui  ne  peut 
échapper.  11  veut  une  explication  : il 
l’aura  ; & la  voici. 

Kien  ne  la  conclut  mieux  que  le  der- 
niet  trait  qui  Taipene.  Seul  il  prouve 
tout  & fans  répliqué. 

Je  veux  fuppofer,  par  impolTible,  qu’il 
n’eft  rien  revenu  à M.  Hume  de  mes 
plaintes  enntre  lui  : il  n'en  fait  rien , 
il  les  ignore  aufli  parfaitement  que  s’il 
n’eût  été  faulilé  avec  perfonne  qui  en 
fût  inftruit , suffi  parfeitement  que  (i 
durant  ce  tems  il  eût  vécu  à la  Chine. 
Mais  ma  conduite  immédiate  entre  lui 
^ moi  ; les  derniers  mots  fi  frappans 
quê  je  lui  dis  à Londres  ; la  lettre  qui 
fuivit  pleine  d’inquiétude  & de  crainte  ; 
mon  filence  obftiné  plus  énergique  que 
des  paroles;  ma  plainte  amere  & publi- 
que au  fujet  de  la  lettre  de  M.  d’Alem- 
bert  ; ma  lettre  au  Miniftre , qui  ne  m’a 
point  écrit,  en  réponfe  à celle  qu’il 
m’écrit  lui- Qiéme,  & dans  laquelle  je 
ne  dis  pas  un  mot  de  lui  ; enfin  morî 
refus , fans  daigner  m’adrelTer  à lui  , 
d’acquiefeer  à une  affaire  qu’il  a traitée 
en  ma  faveur,  moi  le  fâchant,  & fans 
oppofitiôn  de  ma  part  ; tout  cela  parle 
feui  du  ton  le  plus  fort , je  ne  dis  pas 
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à tout  homme  qui  auroid  quelque  fen- 
timenfdans  l’ame,  niais  à tout  homme 
qui  n’eft  pas  hébété. 

O^Lîoi  i après  que  j’ai  rompu  toîit 
commerce  avec  lui  depuis  près  de  trois 
mois,  après  que  je  ïi’ai  répondu  à pas 
une  de  fes  lettres  , quclqu’iraportant 
qu’en  fût  le  fujet , environné  des  mar- 
ques publiques  & particulières  de  l’af- 
flidion  que  Ton  infidélité  me  caufe  , 
cet  homme  éclairé  , ce  beau  génie  na- 
turellement fl  clair-voyant  & volontai- 
rement fl  ftupide,  ne  voit  rien  , n’en- 
tend rien  , ne  fent  rien,  n’eft  ému  de 
rien , & fans  un  feul  mot  de  plainte  , 
de  juftification , d’explication  , il  con- 
tinue à fe  donner , malgré  moi , pour 
moi  les  foins  les  plus  grands , les  plus 
emprefles  ! il  m’écrit  af^eâiueufemenc 
qu’il  ne  peut  refter  à Londres  plus 
long-tems  pour  mon  fer  vice , comme  ft 
nous  étions  d’accord  qu’il  y reftera 
pour  cela  ! Cet  aveuglement , cette  im- 
paftibilité , cette  obftination  ne  font 
pas  dans  la  nature , il  faut  expliquer 
cela  par  d’autres  motifs.  Mettons  cette 
conduite  dans  un  plus  grand  jour , car 
c’eft  un  point  décifif. 

Dans  cette  affaire  , il  faut  néceffaî- 
rement  que  M.  Hume  foit  le  plus  grand 

S Z 
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ou  le  dermer  des  hommes,  il  n’y  a- 
pas  de  milieu.  Refte  à voir  lequel  c’eft 
des  deux. 

Malgré  tant  de  marques  de  dédain'" 
de  ma  parc , M.  Hume  avoit-il  l’éton- 
nante générofité  de  vouloir  me  fer- 
vir  fincérement  ? Il  favoit  qu’il  m’étoit 
impolTible  d’accepter  fes  bons  offices , 
tant  que  j’aurois  de  lui  les  fentimens 
que  j’avois  conçus.  11  avoit  éludé  l’ex- 
plication lui-même.  Ainli  me  fervant 
ians  fe  jullifier  , il  rendent  fes  foins  in- 
utiles ; il  n’etoit  donc  pas  généreux. 

S’il  fuppofoit  qu’en  cet  état  j’accep- 
terois  fes  foins,  il  fuppofoit  donc  que 
j’étois  un  infâme.  C’étoit  donc  pour 
un  homme  qu’il  jugeoic  être  un  iniâme 
qu’il  follicitoic  avec  tant  d’ardeur  une 
penfion  du  Roi  ? Peut  - on  rien  penfer 
de  plus  extravagant  ? 

' Mais  que  M.  Hume , fuivant  toujours 
fon  plan , fe  foit  dit  à lui-même  : voici 
le  moment  de  l’exécution  ; car , pref- 
fant  Pv^ouffeau  d’accepter  la  penfion  , 
il  Faudra  qu’il  l’accepte  ou  qu’il  la  re- 
fufe.  S’il  l’accepte  , avec  les  preuves 
que  l’ai  en  main  , je  le  déshonore  com- 
plètement; s’il  la  refufe  après  l’avoir 
acceptée,  on  a levé  tout  prétexte,  il 
faudra  qu’il  dife  pourquoi,  C’eft-U  que 
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je  l’attends  *,  s’il  m’accufe  il  eft  perdu. 

Si , dis-je  , M.  Hume  a raifonné  ainfi, 
il  a Ï2L\t  une  chofe  fort  conféquente  à 
fon  plan,  & par-là  même  ici  fort  na- 
turelle , & il  n’y  a que  cette  unique 
façon  d’expliquer  fa  conduite  dans 
cette  affaire  ; car  elle  eft  inexplicable 
dans  toute  autre  fuppoficion  : fi  ceci 
n’eft  pas  démontré , jamais  rien  ne  le 
, fera. 

L’état  critique  où  il  m’a  réduit  me 
rappelle  bien  fortement  les  quatre  mots 
dont  j’ai  parlé  ci-devant , & que  je  lui 
entendis  dire  & répéter  dans  un  tem« 
où  je  n’en  pénétrois  gueres  la  force. 
C’étoit  la  première  nuit  qui  fuivit  no- 
tre départ  de  Paris.  Nous  étions  cou- 
chés dans  la  même  chambre , & plu- 
fieurs  fois  dans  la  nuit , je  l’entends 
s’écrier  en  François  avec  une  véhé- 
mence extrême  : Je  tiens  J.  J.  Eoiif. 
Jean!  J’ignore  s’il  veilloit  ou  s’il  dor- 
.moit.  L’exprellion  eft  remarquable  dans 
la  bouche  d’un  homme  qui  fait  trop 
bieir  le  François  pour  fe  tromper  fur 
la  force  & le  choix  des  termes.  Cepen- 
dant je  pris  , & je  ne  pou  vois  manquer 
alors  de  prendre  ces  mots  dans  un  fens 
favorable  , quoique  le  ton  l’indiquât 
encore  moins  que  l’expreflion  : c’ett  un 
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ton  dont  il  m’eft  impoffible  dé  donner 
l’idée,  & qui  correfpond  trèg.bien  aux 
regards  dont  j’ai  parlé.  Chaque  fois 
qu’il  dit  ces  mots , je  fends  un  trelTail- 
lement  d’effroi  dont  je  n’étois  pas  le 
maître;  mais  il  ne  me  fallut  qu’un  mo«  . 
ment  pour  me  remettre  & rire  de  ma 
terreur.  Dès  le  lendemain  tout  fut  fi 
parfaitement  oublié,  que  je  n’y  ai  pas 
même  penfé  durant  tout  mon  féjour  à 
Londres  & au  voifinage.  Je  ne  m’en 
fuis  fouvenu  qu’ici  oà  tant  de  chofes 
m’ont  rappellé  ces  paroles , & me. les 
rappellent , pour  amfi  dire  , à chaque 
inftant. 

Ces  mots  dont  le  ton  retentît  fur 
mon  cœur  corame  s’ils  venoient  d’étre 
prononcés  , les  longs  & funeftes  re- 
gards tant  de  fois  lancés  fur  moi , les 
petits  coups  fur  le  dos  avec  des  mots 
de  mon  cher  Monjîcur  , en  réponfe 
au  foupqon  d’étre  un  traître;  tout  cela 
m’affeéte  à un  tel  point  apres  le  refte,.  ■ 
que  ces  fouvenirs , fulTent-ils  les  feuls 
fermeroient  tout  retour  à la  confiance, 

& il  n’y  a pas  une  nuit  où  ces  mots: 
Je  tiens  J.  J.  RoujJeau  , ne  fonnent 
encore  à mon  oreille,  comme  fi  je  les 
entendois  de  nouveau. 

Oui , M.  Hume , vous  b^c  tenez  , je 
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le  fais  , mais  feulement  par  des.chofes 
qui  rtie  font  extérieures  : vous  me  te- 
nez par  l’opinion,  par  les  jugemens 
des  hommes  ; vous  me  tenez  par  ma 
réputatioi},  par  ma  fureté  peut-être  ; 
tous  les  préjugés  font  pour  vous  ; il 
vous  eft  aifé  de  me  faire  palTer  pour  un 
monftre,  comme  vous  avez  commen- 
cé, & je  vois  déjà  l’exultation  barbare 
de  mes  implacables  ennemis.  Le  public, 
en  général , ne  me  fera  pas  plus  de 
grâce.  Sans  autre  examen , il  eft  tou- 
jours pour  les  fervices  rendus  , parce 
'que  chacun  eft  bien  aife  d’inviter  à lui 
en  rendre , en  montrant  qu’il  fait  les 
fentir.  Je  prévois  aifémént  la  fuite  de 
tout  cela , iur-tout  dans  le  pays  où  vous 
m’avez  conduit , & où  , fans  amis  , 
étranger  à tout  le  monde,  je  fpis  preC. 
que  à votre  merci.  Les  gens  fenfés 
comprendront,  cependant,  que,  loin 
que  j’aye  pu  chercher  cette  affaire  , 
elle  étoit  ce  qui  pouvoir  m’arriver  de 
plus  terrible  dans  la  pofition  où  je  fuis  : 
ils  fendront  qu’il  n’y  a que  ma^haine 
invincible  pour  toute  fauffeté  & l’im- 
poffibilité  de  marquer  de  l’eftime  à ce-  • 
î«ii  pour  qui  je  l’ai  perdue,  qui' aient 
pu  m’empécher  de  difiimuler  quand 
tant  d’interéts  m’en  faifoient  une  loi,: 
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mais  les  gens  fenfés  font  en  petft  nomv 
bre  & ce  ne  font  pas  eux  qui  foht  du 
bruit. 

Oui,  M.  Hume , vous  me  tenez  par 
tous  les  lierrs  de  cette  vie;  jnais  vous 
ne  me  tenez  ni  par  ma  vertu  ni  par 
mon  courage,  indépendant  de  vous  & 
des  hommes,  & qui  me  reliera  tout 
entier  malgré  vous.  Ne  penfez  pas 
m’effrayer  par  la  crainte  du  fort  qui 
m’attend.  Je  connois  les  jugemens  des 
hommes , je  fuis  accoutumé  à.  leur  in- 
juftice,&  j’ai  appris  à les  peu  redou« 
ter.  Si  votre  parti  eft  pris  , comme  j’ai* 
tout  lieu  de  le  croire  , foyez  fur  que  le 
mien  ne  l’eft  pas  moins.  Mon  corps  elt 
affoibli , mais  jamais  mon  ame  ne  fut 
plus  ferme.  Les  hommes  feront  & di- 
ront ce  qu’ils  voudront , peu  m’impor- 
te ; ce*"qui  m’importe  eft  d’achever, 
comme  j’ai  commencé  , d’étre  droit  & 
vrai  jufqu’à  la  fm  , quoiqu’il  arrive  , & 
de  n’avoir  pas  plus  à me  reprocher  une 
lâcheté  dans  mes  miferes  qu’une  info- 
jence  dans  ma  profpérité.  Qjielque  op- 
probre qui  m’attende  ik  quelque  mal- 
♦ heur?  qui  me  menace  , je  fuis  prêL 
Quoiqu’à  plaindre,  je  le  ferai  moins 
que  vous,  & je  vous  laiffe  pour  toute 
vengeance  le  tourment  de  refpecler  , 
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malgré  vous,  l’infortuné  que  vous  ac- 
cablez. 

En  achevant  cette  lettre  , je  fuis  fur- 
pris  de  la  force  que  j’ai  eue  de  l’écrire. 
Si  l’on  mouroit  de  douleur , j’en  ferois 
mort  à chaque  ligne.Tout  eft  également 
incompréhenfible  dans  ce  qui  fe  pafie. 
Une  conduite  pareille  à la  vôtre  n’ctfc 
pas  dans  la  nature,  elle  eft  contra- 
diéloire,  & cependant  elle  m’eft  démon- 
trée. Abyme  des  deux  côtés  ! je  péris  . 
dans  l’un  ou  dans  l’autre.  Je  fuis  le  plus 
malheureux  des  humains  fi  vous  êtes 
coupable,  j’en  fuis  le  plus  vil  fi  vous 
êtes  innocent.  Vous  me  faites  défirec 
d etre  cet  objet  méprifable.  Oui , l’état 
où  je  me  verrois  profterné , foulé  Ibus 
vos  pieds,  criant  miféiicorde  & faifant 
tout  pour  l’obtenir , publiant  à haute 
voix  mon  indignité  & rendant  à vos 
vertus  le  plus  éclatant  hommage , feroit 
peur  mon  cœur  un  état  d’épancuiffe- 
ment  & de  joie  , apres  l’état  d’étouffe- 
ment & de  mort  où  vous  l’avez  mis. 

Il  ne  nie  relie  qu’un  mot  à vous  dire. 

Si  vous  êtes  coupable  ne  m’écrivez  plus; 
cela  feroit  inutile,  & furement  vous  ne 
me  tremperez  pas.  Si  vous  êtes  inno- 
cent, daignez  vous  juftiher.  Je  con- 
lîois  mon  devoir , je  l’aime  & je  ra*i- 
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merai  toujours , quelque  rude  qu'il  puiC- 
fe  être.  Il  n’y  a point  d’abjeêiion  dont  ‘ 
un  cœur  ; qui  n’eft  pas  né  pour  elle  , 
ne  pu i (Te  revenir.  Encore  un  coup,  ft 
vous  êtes  innocent , daignez  vous  jufti- 
fier  : fi  vous  ne  Fêtes  pas , adieu  pour 
jamais. 

LETTRE 

A MYLORD  MARÉCHAL. 

Lt  20  Juillet  1766. 

JLtA.  derniere  lettre,  Mylord,  que  j’ai 
leque  de  vous  étoit  du  2ç  Mai.  Depuis 
ce  tems  j’ai  été  forcé  de  déclarer  mes 
fentimens  à M.  Hume;  il  a voulu  une 
explication , il  Fa  eue,  j’ignore  Fufage 
qu’il  en  fera;  Quoi  qu’il  en  foit,  tout  eft 
dit  déformais  entre  lui  & moi.  Je  vou- 
drois  vous  envoyer  copie  des  lettres, 
mais  c’eft  un  livre  pour  la  grofleur.  My- 
lord, le  fentiment  cruel  que  nous  ne 
nous  verrons  plus , charge  mon  cœur 
d’un  poids  infupportable.  Je  donne-  ' 
rois  la  moitié  de  mon  fang  pour  vous 
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voir  un  feul  quart*d’hcure  encore  une 
fois  en  ma  vie  Vous  favez  combien  ce 
quart  - d’heure  me^feroit  doux,  mais 
vous  ignorez  combien  il  me  feroit  im- 
portant. 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  ma  fi. 
tuation  préfente  , je  n’ai  trouvé  qu’un 
feul  moyen  pofliblc  de  m’alTurer  quel- 
que repos  fur  mes  derniers  jours.  C’eft 
de  me  faire  oublier  des  hommes  aufil 
parfaitement  que  fi  je  n’exiftois  plus , 
fl  tant  eft  qu’on  puifle  appeller  exif- 
tence  un  refte  de  végétation  inutile  à 
foi  - même  & aux  autres , loin  de  tout 
ce  qui  nous  eft  cher.  En  conféquence 
de  cette  réfolution , j’ai  pris  celle  de 
rompre  toute  corref^ondance  hors  les 
cas  d’abfolue  néceffité.  Je  cefie  défor- 
mais d’écrire  & de  répondre  à qui  que 
ce  foit.  Je  ne  fais  que  deux  feules  ex- 
ceptions, dont  l’une  eft  pour  M.  Du 
Peyrou  ; je  crois  fuperflu  de  vous  dire 
quelle  eft  l’autre  ; déformais  tout  à l’a- 
mîtié , n’exiftant  plus  que  par  elle , vous 
fentez  que  j’ai  plus  befoin  que  jamais 
d’avoir  quelquefois  de  vos  lettres. 

Je  fuis  très-heureux  d’avoir  pris  du 
goût  pour  la  botanique.  Ce  goût  fe  chan- 
ge infenfiblement  en  une  paffion  d’en- 
fant , ou  plutôt  en  un  radotage  inutile 
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& vain  : car  je  n’apprends  aujourd’hur 
qu’en  oubliant  ce  que  j’appris  hier, 
mais  n’importe.  Si  Je  n^ai  jamais  le  plai- 
fir  de  favoir , j’aurai  toujours  celui  d’ap- 
prendre & c’eft  tout  ce  . qu’il  me  faut,. 
Vous  ne  faurîez  croire  combien  l’étude 
des  plantes  jette  d’agrément  fur  mes 
promenades  folFtaires.  J’ai  eu  le  bon- . 
heur  de  me  conferver  un  cœur  afiez 
fain  , pour  que  les  plus  finiples  amufe- 
‘mens.  lui  fuffifent,  & j’empêche,  en 
m’empaillant  la  tête,  c[u’il'  n’y  relire  pla- 
ce pour  d'autres  fatras. 

L”cccupation  pour  les  jours  de  pluie, 
fréquens  en  ce  pays,  eft  d’écrire  ma  vie. 
Non  ma  vie  extérieure  comme  les  au- 
tres; nir.is  ma  vie  réelle  , celle  de  mcn: 

. ame,  l’hiftoire  de  mes  fentimens  les 
plus  fecrets.  Jeferai  ce  que  nul  homme 
n’a  fait  avant  moi , & ce  que  vraifem- 
blablemcnt  nul  autre  ne  fera  dans  la 
faite.  Je  dirai  tout , le  bien,  le  mal , 
tout  enfin  ; je  me  fens  une  ame  qui  fe 
peut  montrer.  Je  fuis  loin  de  cette 
époque  chérie  de  lyfiz,  mais  j’ÿ  vien- 
drai , je  refpere.  Je  recommencerai 
du  moins  en  idée  ces  pèlerinages  de 
Colombier,  qui  furent  les  jours  les 
plus  purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent- 
ils  recommencer  encore  & recommen- 


a'Mylord  Maréchal.  421 

cer  fans  cefle  ! Je  ne  denianderois  point 
d’autre  éternité. 

M.  Du  Peyrou  me  marque  qu’il  a re- 
çu les  trois  cents  louis..  Ils  viennent 
d’un  bon  pere  qui,  non  plus  que  celui 
dont  il  eft  l’image,,  n’attend  pas  que- 
fes  enfans  lui  demandent  leur  pain 
quotidien. 

Je  n’entends  point  ce  que  vous  me 
dites  d’une  prétendue  charge  que  les 
babitans  de  Derbyshire  m’ont  donnée. 
Il  n’y  a rien  de  pareil , je  vous  aflure  ; 
éc  cela  m’a  tout  l’air  d’une  plaifanterfe 
que  quelqu’un  vous  aura  faite  fur  mon 
compte  ; du  refte,  je  fuis  très-content 
du  pays  & des  habi'tans,  autant  qu’on 
peut  l’être  à mon  âge  d’un  climat  6t  ^ 
d’une  maniéré  de  vivre  auxquels  on 
n’ert  pas  accoutumé.  J’efpérois  que 
vous  me  parleriez  un  peu  de  votre 
maifon  & de  votre  jardin  , ne  fût  - ce 
qu’en  faveur  de  la  botanique.  Ah  ! que 
ne  fuis-je  à portée  de  ce  bienheureux 
^rdin  , dût  mon  pauvre  fultan  le  fou- 
rager  un  peu  comme  il  fit  celui  de  Co- 
lombier. 


Digitized  by  Google 


LETTRE 


A M.  GUY. 


Wootton,  le  ï Août  176^. 


me  ferois  bien  pafTé  , Monfieur, 
d’apprendre  les  bruits  obligeans  qu’on 
répand  à Paris  fur  mon  compte  ; & 
vous  auriez  bien  pu  vous  pafler  de 
vous  joindre  à ces  cruels  amis  qui  fe 
plaifent  à m’enfoncer  vingt  poignards 
dans  le  cœur.  Le  parti  que  j’ai  pris  de 
m’enfevelir  dans  cette  folitude  , fans 
entretenir  plus  aucune  correfpondance 
dans  le  monde,  eft  l’effet  de  ma  fituation 
bien  examinée.  La  ligue  qui  s’eft  for- 
mée contre  moi , eft  trop  puiffante  , 
trop  adroite  , trop  ardente , trop  accré- 
ditée pour  que  dans  ma  pofition  , fans 
autre  appui  que  la  vérité,  je  fois  en 
état  de  lui  faire  face  dans  le  public. 
.Couper  les  têtes  de  cette  hydre  ne  fer- 
viroit  qu’à  les  multiplier , & je  n’au- 
rois  pas  détruit  une  de  leurs  calom- 
nies , que  vingt  autres  plus  cruelles  lui 
fuccéderoient  à l’înftant.  Ce  que  j’ai  à 
faire  eft  de  bien  prendre  mon  parti  fur 
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les  jugemens  du  public  ; de  me  taire  , 
6L'  de  tâcher  au  moins  de  vivre  & mou- 
rir en  repos. 

Je  n’en  fuis  pas  moins  reconnoifTant 
pour  ceux  que  l’intérêt  qu’ils  prennent 
à moi,  engage  à m’inftruire  de  ce  qui 
fe  pafl'e.  En  m’affligeant  ils  m’obligent  ; 
s’ils  me  font  du  mal,  c’eft  en  voulant 
me  faire  du  bien.  Ils  croient  que  ma 
réputation  dépend  d’une  lettre  inju- 
rieufe  ; cela  peut  être  : mais  s’ils  croient 
que  mon  honneur  en  dépend , ils  fe 
trompent.  Si  l’honneur  d’un  homme 
dépendoit  des  injures  qu’on  lui  dit,  & 
des  outrages  qü’on  lui  fait,  il  y a long- 
tems  qu’il  ne  me  refteroit  plus  d’hon- 
neur à perdre.  Mais  au  contraire , il  eft 
même  au-deffous  d’un  honnête  homme 
de  repoufler  de  certains  outrages.  On 
dit  que  M.  Hume  me  traite  de  vile  ca- 
naille & de  fcélérat.  Si  je  favois  ré- 
pondre à de  pareils  noms,  je  m’en 
croirois  digne. 

Montrez  cette  lettre  à mes  amis , & 
priez-les  de  fe  tranquillifer.  Ceux  qui 
ne  jugent  que  fur  des  preuves , ne  ine 
condamneront  certainement  pas  ; & 
ceux  qui  jugent  fans  preuves  ne  valent 
pas  la  peine  qu’on  les  défabufe.  M. 
Hume  écrit , dit.on , qu’il  veut  publier 
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toutes  les  pièces  relatives  à cette  aM- 
re.  C’eft,  j’en  réponds , ce  qu’il  fe  gar- 
dera de  faire , ou  ce  qu’il  fe  gardera 
bien  au  moins  de  faire  fidellement.  Que 
ceux  qui  feront  au  fait  nous  Jugent , je 
le  defire  : que  ceux  qui  ne  fauront  que 
ce  que  M.  Hume  voudra  leur  dire,  ne 
laiflent  pas  de  nous  juger , cela  m’eft , 
je  vous  jure,  très  - indifférent.  J’ai  un 
défenfeur  dont  les  opérations  font  len- 
tes , mais  fures  : je  les  attends. 

Je  me  bornerai  à vous  préfenter  une 
feule  réflexion.  Il  s’agit,  Monfieur  , de 
deux  hommes,* dont  l’un  a été  amen'é 
par  l’autre  en  Angleterre  pfefque  mal- 
gré lui.  L’étranger  , ignorant  la  lan- 
' gue  du  pays , ne  pouvant  parler , ni 
entendre  ; feul , fans  ami , fans  appui  , 
fans  connoiflance  , fans  favoir  même  à 
qui  confier  une  lettre  en  fureté;  livré 
fans  réferve  à l’autre,  & aux  fiens  ; 
malade,  retiré,  né  voyant  perfonne, 
écrivant  peu  , eft  allé  s’enfermer  dans 
le  fond  d’une  retraite , où  il  herborife 
pour  toute  occupation.  Le  Breton  ; 
homme  «étif , liant , intrigant , au  mi- 
lieu de  fon  pays , ’de  fes  am's  , de  fes 
parens , de  fes  patrons , de  fes  patrio- 
tes ; en  grand  crédit  à la  Cour , à la 
Ville;  répandu  dans  le  plus  grand 
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inonde,  à la  tête  des  gens  de  Lettres  y 
dirpofant  des  papiers  publics  , en  gran- 
de relation  chez  l’étranger,  fur  - tout 
avec  les  plus  mortels  ennemis  du  pre- 
mier. Dans  cette  pofition,  il  fe  trouve 
que  l’un  des  deux  a tendu  des  pièges 
à l’autre.  Le  Breton  crie , que  c’eft  cette 
vile  canaille  , ce  fcélérat  d’étranges 
qui  lui  en  tend.  L’étranger  feul  , ma- 
lade , abandonné  , gémit  & ne  répond 
lien. 'Là  - delfus  le  voilà  jugé , & il  de- 
meure clair  qu’il  s’eft  laiffé  mener  dans 
le  pays  de  l'autre  , qu’il  s’eft  mis  à fa 
merci , tout  exprès  pour  lui  faire  piè- 
ce , & pour  confpirer  contre  lui.  Que 
penfez-vûus  de  ce  jugement  ? Si  j’avois 
été  capable  de  former  un  projet  auftî 
monftrueufement  extravagant,  où  eft 
l’honime  ayant  quelque  fens,  quelque 
humanité,  qui  ne  devrort  pas  dire  , 
vous  faites  tort  à ce  pauvre  miférable, 
il  eft  trop  fou  pour  pouvoir  être  un 
fcélérat.  Plaignez-lc  , faignez-  le  ; mais 
ne  l’injuriez  pas.  J’ajouterai  que  le  ton 
feul  que  prend  M.  Hume,  devroit  dé- 
créditer ce  qu’il  dit.  Ce  ton  fi  brutal  , 
fl  bas  , fl  indigne  d’un  liomme  qui  fe 
refpecle  , marque  affez  que  l’ame  qui 
l’a  dicfté  n’eft  pas  faine  : il  n’annonce 
pas  un  langage  digne  de  foi.  Je  fuis 
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étonné,  je  l’avoue , comment  ce  ton 
feul  n’a  pas  excité  l'indignation  publi- 
que. C’eft  qu’à  Paris  , c’eft  toujours  ce- 
lui qui  crie  le  plus  fort  qui  a raifon. 
A ce  combat  là,  je  n’emporterai  jamais 
la  viétoire,  & je  ne  la  difputerai  pas. 

Voici , Monfieur  le  fait  en  peu  de 
mots.  Il  m’eft  prouvé  que  M.  Hume-, 
lié  avec  mes  plus  cruels  ennemis , d’ac- 
cord à Londres  avec  des  gens  qui  fe 
montrent,  & à Paris  avec  tel  qui-ne  fe 
montre  pas , m’a  attiré  dans  fon  pays , 
en  apparence  pour  m’y  fervir  avec  la 
plus  grande  oftentatiofl  , & en  effet 
pour  m’y  diffamer  avec  la  plus  grande 
adreffe  ',  à quoi  il  a très-bien  réufli.  Je 
m’en  fuis  plaint  ; il  a voulu  favoir  mes 
raifons;  je  les  lui  ai  écrites  dans  le 
plus  grand  détail  ; fi  on  les  demande  , 
il  peut  les  dire.  Quant  à moi , je  n’ai 
rien  à dire  du  tout. 

Plus  je  penfe  à la  publication  pro- 
mîfe  par  M.  Hume  , moins  je  puis  con- 
cevoir qu’il  l'exécute.  S'^il  l’ofe  faire, 
à moins  d’énormes  falfifications , je  pré- 
dis hardiment , que , malgré  fon  ex- 
trême adreffe  & celle  de  Tes  amis , fans 
même  que  je  m’en  mêle  , M.  Hume  eft 
un  homme  dcmafqué. 


\ 


ni.  b> 


L ETTRE 

A MYLORD  MARÉCHAL. 

« 

le  9 Août  1766. 


E s chofes  incroyables  que  M.  Hu- 
me écrit  à Paris  fur  mon  compte , me 
font  préfumer  que , s’il  l’ofe , il  ne 
manquera  pas  de  vous  en  écrire  au- 
tant. Je  ne  fuis  pas  en  peine  de  ce  que 
vous  en  penferez.  Je  me  flatte , My- 
lord , d’être  aflfez  connu  de  vous,  & 
cela  me  tranquillife.  Mais  il  m’accufe 
avec  tant  d’audace  d’avoir  refufé  i^al- 
honnêtemenfla  penfion  après  l’avoir 
acceptée  , que  je  crois  devoir  vous  en- 
voyer une  copie  fidelle  de  la  lettre 
que  j’écrivis  à ce  fujet  à M.  le  Général 
Conway(^).  J’étois  bien  embarralTé 
dans  cette  lettre  , ne  voulant  pas  dire 
la  véritable  caufe  démon  refus,  & ne 
pouvant  en  alléguer  aucune  autre. 
Yous  conviendrez,  je  m’alTure  , que  fl 
l’on  .peut  s’en  tirer  mieux  que  je  ne (*) 


(*)  Celle  du  12  Mai  1766. 


Digitized  by  Googltr 


428  L E T T R E , &C. 

fis , on  ne  peut  du  moins*  s'cn  tîr^ 
plus  honnêtement.  J’ajouterois  qu’il  eft 
faux  que  j’aye  jamais  accepté  la  peri- 
fion.  J’y  mis  feulement  votre  agrément 
pour  condition  néceflaire , & quand 
cet  agrément  fut  venu  , M.  Hume  alla 
en-avant  fans  me  confulter  davantage. 
Comme  vous  ne  pouvez  favoir  ce  qui 
s’eft  paflé  en  Angleterre  à mon  égard 
depuis  mon  arrivée,  il  eft  impolîible 
que  vous  prononciez  dans  cette  affaire, 
avec  connoiffance  , entre  M.  Hume  & 
moi  ; fes  procédés  fecrets  font  trop  in- 
croyables, & il  n’yaperfonne  au  mon- 
de moins  fait  que  vous  , pour  y ajouter 
foi.  Pour  moi  qui  les  ai  fentis  fi  cruel- 
lement, & qui  n’y  peux^  penfer  qu’a- 
vec la  douleur  la  plus  amere,  tout  ce 
qu’il  me  refte  à defirer , eft  de  n’en  re- 
parler jamais.  Mais  comme  Al.  Hume 
ne  garde  pas  le  même  Clence , & qu’il 
avance  les  chofes  les  plus  faufles  du 
ton  le  plus  affirmatif,  je  vous  demande 
auffi , Alylord , une  juftice  que  vous  ne 
pouvez  me  refufer  , c’eft  lorfqu’on 
pourra  vous  dire  ou  vous  écrire  que 
j’ai  fait  volontairement  une  chofe  in- 
jufte  ou  mal  honnête  , d’être  bien  per- 
îuadé  que  cela  n’eft  pas  vrai. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

• Le  7 St^tembre  I“66. 

•H=========^^ 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  Mylord  , 
à quel  point,  dans  les  circonftances  où 
je  me  trouve  , je  fuis  alarmé  de  votre 
filence.  La  derniere  lettre  que  j’ai  re- 

què  de  vous  étoit  du Seroit-il 

poiïible  que  les  terribles  clameurs  de 
]V1.  Hume  euflent  fait  imprelTion  fur 
vous , & m’euffent , au  milieu  de  tant 
de  malheurs , ôté  la  feule  confolation 
qui  me  reftoit  fur  la  terre  ? Non  , My- 
lord , cela  ne  peut  pas  être.  Votre  ame 
ferme  ne  peut  être  entraînée  par  l’exem- 
ple de  la  foule  ; votre  efprit  judicieux 
ne  peut  être  abufé  à ce  point.  Vous 
n'avez  point  connu  cet  homme,  per- 
fonne  ne  l’a  connu , ou  plutôt  il  n’eft 
plus  le  même.  Il  n’a  jamais  haï  que  moi 
feul  ; mais  aulTi  quelle  haine  I Un 
même  cœur  pourroît  - il  fuffire  à deux 
comme  celle-là  ? II  a marché  jufqu’ici 
dans  les  ténèbres , il  s’eft  caché  , mais 
maintenant  il  fe  montre  à découvert. 
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Il  a rempli  rA.ngleterre,  la  France  ^les' 
gazettes,  l’Europe  entière  de  cris  aux- 
quels je  ne  fais  que  répondre , •&  d’in- 
jures dont  je  nje  crqirois  digne  , fi  je 
daignois  les  repouflier.  Tout  cela  ne 
décele- 1-  il  pas  avec  évidence  le  but 
qu’il  a caché  jufqu’à  préfent  avec  tant 
de  foin?  Mais  lailfons  M.  Hume;  je  * 
veux  l’oublier  malgré  les  maux  qu’il 
m’a  faits.  Seulement  qu’il  ne  m’ôte  pas 
mon  pere.  Cette  perte  e(l  la  feule  que 
je  ne  pourroi5  fupporter.  Avez  - vous 
requ  mes  deux  dernieres  lettres,  l’une 
du  20  Juillet  & l’autre  du  9 Août? 
Ont  - elles  eu  le  bonheur  d’échapper 
aux  filets  qui  font  tendus  tout  autour 
de  moi , & au  travers  defquels  peu  de 
chofe  palTe  ? Il  paroît  que  l’intention 
de  mon  perfécuteur  & de  fes  amis , 
eft  de  m’ôter  toute  communication 
avec  le  continent,  & de  me  faire  pé- 
rir ici  de  douleur  & de  mifere.  Leurs 
mefures  font  trop  bien  prifes  pour  que 
je  puiflTe  aifénient  leur  échapper.  Je 
fuis  préparé  à tout , & je  puis  tout  fup- 
porter hors  votre  filence.  Je  m’adrelTe 
à M.  Rougemont  ; je  ne  connois  que 
lui  feul  à Londres  à qui  j’ofe  me  con- 
fier. S’il  me  refufe  fes  ferv-ices  , je  fuis 
fans  relTüurce,  6c  fans  moyen  pour 


A Mylord  Maréchal  4u 

ccfire  à mes  amis.  Ah  , Mylord  ! qu’il 
me  vienne  une  lettre  de  vous  & je 
me  confole  de  tout  le  refte. 

\^==========^ 

LETTRE 

AU  M È M 

Wootton  le  27  Septembre  1765. 

J E n’ai  pas  befoin , Mylord  , de  vous 
dire  combien  vos  deux  dernieres  lettres 
m’ont  fait  de  plaifir  & m’étoient  nécet 
faites.  Ce  plaifir  a pourtant  été  tempé- 
ré par  plus  d’un  article  , par  un  fur- 
tout  auquel  je  réferve  une  lettre  exprès, 
& auHî  par  ceux  qui  regardent  M.  Hu- 
me, dont  je  ne  Cuirois  lire  le  nom  ni 
rien  qui  s’y  rapporte,  fans  un  ferrement 
de  cœur  ék  un  mouvement  convulfif, 
qui  fait  pis  que  de  me  tuer , puifqu’il 
me  lailfe  vivre.  Je  ne  cherche  point , 
Mylord,  à détruire  l’cpinion  que  vous 
avez  de  cec  bcmm-e,  ainfi  que  toute 
l’Europe  ; mais  je  vous  conjure  par 
votre  cœur  paternel  de  ne  me  reparler 
jamais  de  lui  fans  la  plus  grande  né- 
cdfué. 


Lettre, 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre 
à ce  que  vous  m’en  dites  dans  votre 
lettre  du  ç de  ce  mois.  Je  vois  avec 
douleur^  me  marquez  - vous  , que  vos 
ennemis  mettront  far  le  compte  de  M, 
Hume-  tout  ce  qdil  leur  plaira  d'qjoii- 
ter  au  démêlé  d’entre  vous  lui.  Mais 
<]ue  pourroient-ils  faire  de  plus  que  ce 
qu’il  a fait  lui  - meme  ? Diront-ils  de 
moi  pis  qu’il  n’en  a dit  dans  les  let- 
tres qu’il  a écrites  à Paris , par  toute 
l’Europe  , & qu’il  a fait  mettre  dans 
toutes  les  gazettes  ? Mes  autres  ennie- 
mis  me  font  du’ pis  qu’ils  peuvent  & 
ne  s’en  cachent  gueres  ; lui  fait  pis 
qu’eux  & fe  cache  , & c’eft  lui  qui  ne 
manquera  pas  de  metwe  fur  leur  comp- 
te, le  mal  que  jufqu’à  ma  mort  il  ne 
ceffera  de  me  faire  en  fecret. 

Vous  me  dites  encore,  Mylord  , que 
je  trouve  mauvais  que  M.  Hume  ait 
follicicé  la  penfion  du  Roi  d’Angleterre 
à mon  infqu.  Comment  avez  - vous  pu 
vous  lailTer  furprendre  au  point  d’af- 
firmer ainfi  ce  qui  n’eft  pas?  Si  cela 
ctoit  vrai , je  ferois  un  extravagant , 
tout  au  moins;  mais  rien  n’eft  plus 
faux.  Ce  qui  m’a  fâché , c’étoit  qu’a- 
vec fa  profonde  adrelTe  il  fe  foit  fervi 
de  cette  penfion  , fur  laquelle  il  rev  e- 
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noît  à mon  infqu  quoique  refufée , pouf 
me  forcer  de  lui  motiver  mon  refus  6c 
de  lui  faire  la  déclaration  qu’il  vouloit 
abfolument  avoir,'  & que  je'  voulois 
éviter , fachant  bien  Tufage  qu’il  en 
vouloit  faire.  Voilà , Mylord , l’exacTie 
vérité,  dont  j’ai  les  preuves,  & que 
vous  pouvez  affirmer. 

Grâces  au  Ciel , j’ai  fini  quaiità  pré- 
feni^,  fur  ce  qui  regarde  M.  Hume.  Le 
fu jet. dont  j’ai  maintenant  à vous  par- 
ler eft  tel  que  je  ne  puis  me  réfoudre  • 

à le  mêler  avec  celui  • là  dans  la  même 
lettre.  Je  le  réferve  pour  la  premier^ 
que  je  vous  écrirai.  Ménagez  pour 
moi  vos  précieux  jours,  je  vous  en 
conjure.  Ah  ! vous  ne  favez  pas , dans 
i’abyme  de  malheurs  où  je  fuis  plongé, 
quel  feroitpour  moi  celui  de  vous  fur- 
■vivre  î 
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A MaDAMÉ*'*K 


"Wootton  le  a7'Septembre  1765. 


•SjE’cas  - qile  vous  m’expbfez , ' Mada- 
me, eft.  dans  le  fond  très  - cpmn^n  , 
mais  méié  .de  choies  fi. extraordinaires, 
:que  votre  -lettre  l’air  d’un  roman. 
'.Votre  jeune  hôrnme  n’eft  pas  de  fon 
Siècle;  c’eft  un  prodige  ou  un  mpnftre. 

Il  y a des  moniftrès  dans  ce  fiecle , je 
le  fais  trop  , mais  plus  vils  que  coura- 
igeüx & pluS;  fourbes  !que  féroces, 
:(^arrt  aüx, prodiges  , on  en  voit  fi  peu 
45ue  .ce  vn’jeft  pas  la  peine  d‘y  croire  , 

& fl  Cafiius  en  eft  un  de  force  d’ame , 
il  n’en  eft  alTurément  pas  un  de  bon 
fens  & de  rai  fon. 

" Il  fe  vante  de' facrifices  qui , quoi- 
qu’ils falTent  horreur , feroient  grands  . 
s’ils  étoient  pénibles  , & feroient  hé- 
roï^îues  s’ils  étoient  néceftaires  ; mais 
où  faute  de  l’une  & de  l’autre  de  ces 
conditions  , je  ne  vois  qu’une  extra- 
vagance qui  mé  fait  très  - mal  augurer 
ide  celui  qui  les  a faits.  Convenez , 
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l'Jladaine  , qu’un  amant  qui  oublie  fa 
belle  dans  un  voyage,  qui  en  rede- 
vient amoureux  quand  il  la  revoir  , 
qui  répoufc  & puis  qui  s’éloigne  & 
l’oublie  encore,  qui  promet  féchement 
■de  revenir  à fes  couches  & n’en  fait 
rien , qui  revient  enfin  pour  lui  dire 
qu’il  l’abandonne , qui  part  & ne  lui 
'écrit  que  pour  confirmer  cette  belle 
réfülution  ; convenez  , dis-je  , que  fi 
■cet  homme  eut  de  l’amour,  il  n’ea 
eut  gueres  , & que  la  viéloire  dont  il 
fe  vante  avec  tant  de  pompe , lui  coûte  , 
probablement  beaucoup  moins  qu’il 
ne  vous  dit.  ' 

Mais  fuppofant  cet  amour  alTcz  vio- 
lent pour  le  faire  honneur  du  fiwrifice  , 
où  en  eft  la  néceffité  • C’eft  ce  qui  me 
paffe.  Qu’il  s’occupe  du  fublime  em- 
ploi de  délivrer  fa  patrie  , cela  eft  fort 
beau , & je  veux  croire  que  cela  eft 
utile  : mais  ne  fe  permettre  aucun 
' fentiment  étranger  à ce  devoît,  pour- 
quoi cela? Tous  lesfentimens  vertueux 
ne  s’étayent-ils  pas  les  uns  les  autres  , 

& peut  - on  en  détruire  un  fans  les  af- 
foiblir  tous  ? J'ai  cru  long-tems , dit-il, 
combiner  mes  affeêhons  avec  mes  de- 
voirs. 11  n’y  a point  là  de  combinaifons 
à faire , quand  ces  affeétions  elles-mé- 
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jnes  font  det,  devoirs.  L'illujîon  cejje  , 
^ je  vois  qu'un  vrai  citoyen  doit  les 
abolir.  Quelle  eft  donc  cette  illufion  , 
& où  a-t-il  pris  cette  affreufe  maxime  : 
S’il  eft  de  triftes  ficuations  dans  la  vie, 
s’il  eft  de  cruels  devoirs  qui  nous  fotw 
cent  quelquefois  à leur  en  facrilier  d’au- 
tres , à déchirer  notre  cœur  pour  obéir 
à la  néceUité  preftante  ou  à i’inflexible 
^vertu , en  eft-il,  en  peut-il  jamais  être 
qui  nous  forcent  d’étoulfer  des  fenti- 
mens  aufti  légitimes  que  ceux  de  l’a- 
mour filial,  conjugal,  paternel;  & 
tout  homme  qui  fe  fait  une  exprelTe 
loi  de  n’être  plus  ni  fils , ni  mari , ni 
pere  , ofe- 1 - il  ufurper  le  nom  de  cî- 
toyen^ofe  t-il  ufurper  ler)om  d’homme? 


On  diroit  , Madame  , en  lifant  votre 
lettre , qu’il  s’agit  d’une  confpiration. 
Les  confpirations  peuvent  être  des  ac- 
tes héroïques  de  patriotifme,  & il  y en 
a eu  de  telles  ; mais  prefque  toujours 
elles  nç  font  que  des  crimes  punilTables, 
donc  les  auteurs  fongent  bien  moins 
à fervir  la  patrie  qu’à  l’alTervir , & à la 
délivrer  de  fes  tyrans  qu’à  l’être.  Pour 
moi  je  vous  déclare  que  je  ne  voudrois 
pour  rien  au  nîonde  avoir  trempé  dans 
la  cor.fpiracion  la  plus  légitime;  parce 
qu’ennn  ces  fortes  d’çntreprifes  ne  pstt- 
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vent  s'exécuter  fans  troubles,, fans  dé- 
fordres  , fans  violences , quelquefois 
fans  efFufion  de  fang,  & qu’à  mon  avis 
le  fang  d’un  feul  homme  eft  d’un  plus 
grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le 
genre-humain.  Ceux  qui  aiment  fincé* 
rement  la  liberté  n’ont  pas  befoîn  , 
pour  la  trouver,  de  tant  de  machines; 

fans  caufer  ni  révolutions  ni  trou- 
bles , quiconque  veut  être  libre , feft 
en  effet. 

Pofons  toutefois  cette  grande  entre- 
prilc  comme  un  devoir  facré  qui  doit 
régner  fur  tous  les  autres  , doit-il  pour 
cela  les  anéantir,  & ces  dilFérens  de- 
voirs font-ils  donc  à tel  point  incom- 
patibles, qu’on  ne  puiffe  fervir  la  pa- 
trie fans  renoncer  à l’humanité?  Votre 
Gaiïius  eft  • il  donc' le  premier  qui  ait 
formé  le  projet  de  délivrer  la  fienne  , 
& ceux  qui  l’ont  exécuté  , l’ont  - ils 
fait  au  prix  des  facrifices  dont  il  fe 
vante  ? Les  Pélopidas , les  Rrutus , les 
vrais  CalTius  & tant  d’autres  ont  ils  eu 
befoin  d’abjurer  tous  les  droits  du 
fang  & de  la  nature  , pour  accomplir 
leurs  nobles  delfeins  ? Y eût  - il  jamais 
de  meilleurs  fils,  de  meilleUiTS  maris, 
de  meilleurs  peres  que  ces  grands  hom- 
mes? La  plupart,  au  contraire  , con- 
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certerent;.  leurs  entreprifes  au  fein  de 
leurs  familles , & Brutus  ofa  révéler  y 
fans  néceflké , fon  fecret  à fa  femme  , 
uniquement  parce  qu’il  la  trouva  di- 
gne d’en  être  dépôfitaire.  Sans  aller  ft 
loin  chercher  des  exemples  , je  puis  , 
Madame  , vous  en  citer  un  plus  mo- 
derne d’un  héros  à qui  rien  ne  manque- 
pour  être  à côté  de  ceux  de  l’antiqui- 
té, que  d’être  aufli  connu  qu’eux.  C’eft. 
le  Comte  Louis  de  Fiefque,  lorfqu’iL 
voulut  brifer  les  fers  de  Gênes  fa  pa- 
trie, & la  délivrer  du  joug  des  Doria.-' 
Ce  jeune  homme  fi  aimable,  fi  ver-- 
tueux , frparfait,  forma  ce  grand  def- 
fein  prefque  dès  Ibn  enfance,  & s’éleva,/ 
pour  ainfi  dire , lui-même  pour  l’eré-* 
cuter.  Qiioique  très  prudent , il  lecon- 
fta  à fon  frere  , 'à  fa'  famille',  à fa  femme 
aulfi  jeune  que  lui  ; & après  des  pré- 
paradfe  très  - grands , très  lents  , très- 
difficiles,  le  fecret  fut  fi  bien- gardé  y 
l’entreprife  fut  fi  bien  concertée  & eut* 
un  fl  plein  fuccès,  que  Ife  jeune  Fief-* 
que  étoit  maître  de  Gênes  au  moment 
qu’il  périt  par  un  accident. 

Je  ne  dis  pas  quMl  foit  fage  de  révé- 
ler ces  fortes  de  fecrets  , même  à fes 
proches  , fans  la  plus  grande  nécelTité  ; 
mais  autre  chofe  eft,  garder  fon  fecret,  - 


& autre  chofe,  rompre  avec  ceux  à qui 
on  le  cache.  J’accorde  même  qu’ea, 
méditant  un  grand  defTein , l’on  eft 
obligé  de  s’y  livrer  quelquefois  au  point . 
d’oublier  pour  un-  tems  , des  devoirs, 
moins  preflans  peut  - être mais  non 
moins  facrés  fi-tôt  qu’on  peut  les. rem- 
plir. Mais  que  de  propos  délibéré,  de 
gaitéde  cœur,  le  fachant,  le  voulant, 
on  ait , avec  la  barbarie  de  renoncer 
pour  jamais  à tout  ce  qui  nous  doit 
être  cher , celle  de  l’accabler  de  cette 
déclaration  cruelle,  c’eft,  Madame  , 
ce  qu’aucune  fituation  imaginable  'ne 
peut  ni  autorifer,  ni  fuggérer  même 
à un  homme  dans  Ibn  bon'ïens  qui 
n’eft  pas  un  monftfe.  Ainfi  je  conclus  , 
quoi  qu’à  regret , que  vôtre  GalTius  eft 
fou  tout  au  moins,  & je  vous  avoue 
qu’il  m’a  tout  - à - fait  l’air  d’un  ambi- 
tieux embarrafle,  de  fa  femme,  qui  ■ 
veut  couvrir  du  mafque  de  l’héroït 
..  me  fon  inconftance  & fes  projets  d’a-  • 
grandilTement.  Or,  ceux  qui  favent 
employer  à fon  âge  de  pareilles  ru  fes  , 
font  des  gens  qu’on  ne  ramene  jamais  , 
& qui  rarement  en  valent  la  peine. 

11  fe  peut , Madame , que  je  me  trom- 
pe ; c’ell  à vous  d*en  juger.  Je  voudrois 
avoir  des  chofes  plus  agréables  à vou® 
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dire:  mais  vous  me  demandez  mon 
fèntiment  ; il  faut  vous  le  dire  , ou  me 
taire , ou  vous  tromper.  Des  trois  par- 
tis j’ai  choifi  le  plus  honnête , & ce- 
lui qui  pouvoît  le  mieux  vous  mar- 
quer , Madame  , ma  déférence  & mon 
refpedl.  * 


LETTRE 


A Mlle,  D E W E S. 

'VTootton  le  9 Décembre  1766. 

M A belle  voifine,  vous  me  rendez 
Injufte  & jaloux  pour  la  première  fois 
de  ma  vie  ; je  n’ai  pu  voir  fans  envie  les 
chaînes  dont  vous  honoriez  mon  ful- 
tan  ; & je  lui  ai  ravi  l’avantage  de  les 
porter  le  premier.  J’en  aurois  du  parer 
votre  brebis  chérie,  mais  je  n’ai  ofé  em- 
piéter fur  les  droits  d’un  jeune  & aima- 
ble berger.  C’eft  déjà  trop  paflTer  les 
miens  de  faire  le  galant  à mon  âge; 
mais  puifque  vous  me  l’avez  fait  oublier 
tâchez  de  l’oublier  vouf-mêrae , & p»o- 
fez  moins  au  baibon  qui  vous  rend 
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hommage , qu’au  foin  que  vous  avez 
pris  de  lui  rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas , ma  belle  voifine, 
vous  ennuyer  plus  long  tems  de  mes- 
vieilles  fornettes.  Si  je  vous  contois  tou- 
tes les  bontés  & amitiés  dont  votre  cher  ' 
oncle  m’honore , je  ferois  encore  en- 
nuyeux par  mes  longueurs  ; ainG  je  me 
tais.  Mais  revenez  l’été  prochain  en 
être  le  témoin  vous-même , & ramenez 
Madame  la  ComtefTe  , à condition 
que  nous  ferons  cette  fois-ci  les  plus 
forts , & qu’au  lieu  de  vous  laiffer  enle- 
ver comme  cette  année  , vous  nous  ai- 
derez à la  retenir. 


(♦)  Mdc.  la  CotnteiTe  Cowper,  veuve  du  fea 
Comte  Cowper , Sc  fille  du  Comte  de  Granville 


y 

L E TT  R E 

A JiriORD  MARÉCHAL. 


Le  II  Décembre  1764. 


Abréger  la  correPpondance  ! . . . 
Mylord , que  m’annoncez- vous , & quel 
tems  prenez-vous  pour  cela?  Serois-je- 
dans  votre  difgracc  ? Ah  î dans  tous  les^ 
malheurs  qui  m’accablent , voilà  le  feul 
que  je  ne  faurois  fupporter.  Si  j’ai  de^ 
torts , daignez  les  pardonner,  en  eft-il^ 
en  peut-il  être  que  mes  fentimens  pour' 
vous  ne  doivent  pas  racheter  I Vos 
bontés  pour  moi  font  toute  la  confola- 
tion  de  ma  vie.  Voulez  - vous  m’ôter^ 
cette  unique  & douce  confôlatton  f" 
Vous  avez  celTé  d’écrire  à vos  parens. 
Eh  ! qu’importe  , tous  vos  parens,  tous 
vos  amis  enfemble  ont-ils  pour  vous  un 
attachement  comparable  au  mien  l Eh  II 
Àdylord,  c’eft  votre  âge,  ce  font  mes 
maux  qui  nous  rendent  plus  utiles  l’un 
à l’autre.  A quoi  peuvent  mieux  s’em- 
ployer les  relies  de  la  vie^u’à  s’entrete- 
nir avec  ceux  qui  nous  font  chers?  Vous, 
m’avez  promis  une  éternelle  amitié , je.- 
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\z  veux  toujours  , j’en  fuis  toujours  di- 
gne. Les  terres  & les  mers  nous  répa- 
rent, les  hommes  peuvent  femer  bien 
des  erreurs  entre  nous;.mais  rien  ne  peut 
féparer  mon  cœur  du  vôtre , & celui  que 
vous  aimâtes  une  fois  n’a  point  changé. 
Si  réellement  vous  craignez  la  peine 
d’écrire , c’éft  mon  devoir  de  vous  l’é- 
pargn-er  autant  qu’il  fe  peut.  Je  ne  de- 
mande à chaque  fois  que  deux  lignes  , 
toujours  les  mêmes  & rien  de  plus.  J’ai 
reçu  votre  lettre  de  telle  date.  JC'  me 
porte  bien  .,  ^ Je  vous  aime  toujours^. 

Voilà  tout.  Répétez-moi  cés  dix  mots 
douze  fois  l’année  ^ & je  fuis  content. 
Be  mon  côté  j’aurai  le  plus  grand  foin 
de  ne  vous  écrire  jamais  rien  qui  puifTe 
vous  importuner  ou  vous  déplaire.  Mais 
eeffe'r  de  vous  écrire  avant  jqu'e  la  mort 
nous  féparè,  non  Mylord  cela  ne  peut- 
pas  être;,  cela  ne  fe  peut  pas  plus  que 
cefTer  dé.^ vous  aimer. 

' ‘ Si  vous  tenez  votre'  cruelle  réfoluî^ 
tîon  , j’en  mourrai , ce  n’eft  pas  le  pire  ;; 
mais  j’en  mourrai  dans  la  douleur,  & 
je  V0U5  prédis, que  vous  y, aurez  du  re^ 
gret.  J’attèhds  u.ne  répônfe , je  l’ attends' 
dans  les  pli|S)  mottèiles  inquiétudes 
imaîs  Je  cbhnoîç.'yotre  ame  & cela  me 
ialfurel^  Si  vp'uç, pouvez  fentir  combiem 

. . . ^ i....  J ..  rj,  ^ 
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cette  réponfe  m’eft  nécefTaîre,  je  fûts 
très-fûr  que  je  l’aurai  proiuptemenu 


L E T T R E 


A -Æ/.  LE  M/iXliUIS. 


DE  MIRABEAU. 

"Wootton  le  3.E  Janvier  I7,67* 

Ïl  eft  digne  de  fam?  des  hommes  de. 
confoler  les  affligés.  La  lettre , Moa- 
fjeur , que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire , la  circonllance  où  elle  a: 
été  écrite  , le  noble  feotiinent  qui  l’a: 
diélée,  la  raaia  refpeétabie  dont  elle 
vient,  l’infortuné  à q^ui  elle  s'adreiré,! 
tout  concourt  à lui  donner  dans  nioii 
cœur  le  ptiir qu’elle  reqoit  du  vôtre.  En; 
vous  lifant  , en  vous  aimant  par  confé- 
quent,  j’ai  fou  vent,  defiré  d’être  con- 
nu & aimé  de.  vous.  Je  né  m’attendois 
pas  que  ce  feroit  vou5  qui  feriez  les 
avances  , & cela.;prédi(ement  au  mo- 
ment O.Ù  fétois.  unfyérttîllement  aban- 
donné.; mais  la  géhérofité  ne  fait  rierv 


A M.  DE  Mirabeau.  44 

fo*re  à demi , & votre  lettre  en  a bienla 
pléçicude.  Qu’il  feroît  beau  que  l’ami 
des  hommes  donnât  retraite  à l’ami  de 
l’égalité  1 Votre  offre  m’a  fi  vivement 
pénétré , j’en  trouve  l'objet  fi  honora- 
ble à l’un  & à l’autre,  quepar  un  autre 
effet  bien  contraire  vous  me  rendrez, 
malheureux  peut-être  , par  le  regret  de 
n’en  pas  profiter:  car  quelque  doux  qu’ait 
me  fût  d^être  votre  hôte , je  vois  peu 
d’efpoir  à le  devenir.  Mon  âge  plus  avan- 
cé que  le  vôtre,,  le  grand  éloignement,, 
mes  maux  qui  me  rendent  les  voyages 
très- pénibles  , l’amour  du  repos',  de  la 
folitude , le  defir  d’être  oublié  pour 
mourir  en  paix  , me  font  redouter  de 
me  rapprocher  des  grandes  villes  où 
mon  voifînage  pourroit  réveiller  une 
forte  d’attention  qui  fait  mon  tourment. 
D’ailleurs , pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
ma  tiendroit  plus  près  de  vous , fans 
douter  de  ma  fureté  du  côté  du  Parle- 
ment de  Paris , je  lui  dois  ce  refped  de 
ne  pas  aller  le  braver  dans  fon  reflbrt , 
comme  pour  lui  faire  avouer  tacitement 
fon  injuftiee;  je  le  dois  à votre  Minif. 
tere  , à qui  trop  de  marques  affligean- 
tes me  font  fentir  que  j’ai  eu  le  mal- 
heur de  déplaire,  & cela  fans  que  j'en 
puiflé imaginer  d’autre  caufe  qu’un  mal- 
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1er  avec  juftefle  & même  ayec  plaifir. 
Tout  ce  qui  tient  par  quelque  côté  à la 
littérature  & à un  métier  pour  lequel 
certainement  je  n’étois  pas  né,  m’eft 
devenu  (i  parfaitement  infupportable  , 
& fon  fouvenir  me  rappelle  tant  de  trif- 
tes  idées , que  pour  n’y  plus  penfer  j’ai 
pris  le  parti  de  me  défaire  de  tous  mes 
livres , qu’on  m’a  très- mal  à propos  en- 
voyés de  SuifTe  : les  vôtres  les 
miens  font  partis  avec  tout  le  refte.  J’ai 
pris  toute  leéture  dans  un  tel  dégoût 
qu’il  a fallu  renoncer  à mon  Plutarque. 
La  fatigue  même  de  penfer  me  devient 
chaque  joqr  plus  pénible.  J’aime  à rê- 
ver , mais  librement  en  laiflant  errer  ma 
tête  & fans  m’affer vira  aucun  fujet;  & 
maintenant  que  je  vous  écris,  je  quitte 
à tout  moment  la  plume  pour  vous  dire, 
en  me  promenant  mille  chofes  char- 
mantes , qui  difparoiffent  fi*tôt  que  je 
reviens  à mon  papier.  Cette  vie  oifive 
& contemplative  que  vous  n’approuvez 
pas  & que  je  n’exeufe  pas  me  devient 
chaque  jour  plus  délicieufe.  Errer  feul 
fàns  fin  & fans  ceffe  parmi  les  arbres 
& les  roches  qui  entourent  ma  demeu- 
re, rêver  ou  plutôt  extravaguer  à mon 
aife  , & comme  vous  dites , bayer  aux. 
corneilles;  quand  ma  cervelle  s’échauffe 
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trop,  la  calmer  en  analyfant  quelque 
moufTe  ou  quelque  fougere  ; enfin  me 
'livrer  fans  gène  à mes  fimtaifies  qui , 
grâces  au  ciel , font  toutes  en  mon  pou- 
.voir;  voilà,  Monfieur,  pour  moi  la  fu- 
prême  jouiffancc,  à laquelle  je  n’imagine 
rien  de  fuperieur  dans  ce  monde  pour 
un  homme  à mon  âge  & dans  mon  état. 
Si  j’allois  dans  une  de  vos  terres , vous 
pouvez  compter  que  je  n y prendrois 
pas  le  plus  petit  foin  en  faveur  du  pro- 
priétaire, je  vous  verrois  voler,  piller, 
dévalifer , fans  jamais  en  dire  un  feul 
mot  ni  à vous  ni  à perfonne.  Tous  mes 
malheurs  me  viennent  de  cette  ardente 
haine  de  rinjuftîce  que  je  n*ai  jamais  pu 
dompter.  Je  me  le  tiens  pour  dit.  Il 
eft  tems  d'être  fage , ou  du  moins  tran- 
quille. Je  fuis  las  de  guerres  & de  que- 
relles : je  fuis  bien  fur  de  n’en  avoir 
jamais  avec  les  honnêtes  gens , & je 
n’en  veux  plus  avec  les  fripons  , car 
celles-là  font  trop  dangereuses.  Voyez 
donc»  Monfieur,  quel  homme  utile 
vous  mettriez  dans  votre  maifôn!  A 
Dieu  ne  plaite  que  je  veuille  avilir  vo- 
tre offre  par  cette  objection  ; mais  c’en 
eft  une  dans  vos  maximes , & üiaut  être 
conféquent. 

•£n  cenfurant  cette  nonchalance. 
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tous  me  répéterez  que  c’eft  n’être  bon 
à rien  que  n’être  bon  que  pour  foi  : 
mais  peut-on  être  vraiment  bon  pour 
foi  fans  être  par  quelque  côté  bon  pour 
les  autres?  D’ailleurs,  confidérez qu’il 
n’appartient  pas  à tout  ami  des  hommes 
d’être,  comme  vous,  leur  bienfaiteur 
en  réalité.  Confidérez  que  je  n’ai  ni 
état  ni  fortune,  que  je  vieillis  , que  je 
fuis  infirme,  abandonné  , perfécüté  » 
détefté,  & qu’en^voulant  faire  du  bien 
je  ferois  du. mal  j fur-tout  à moi  même. 
J’ai  requ  mon  congé  bien  fignifié , par 
la  nature  & par  les  hommes  ; je  l’ai 
pris  & j’en  veux  profiter.  Je  ne  déli- 
béré plus  fi  c’eft  bien  ou  mal  fait  ; 
parce  que  c’eft  une  réfolution  prife,  & 
rien  ne  m’en  fera  départir.  Puiffe  le 
public  m’oublier  comme  je  l’oublie  î 
S’il  ne  veut  pas  m’oublier,  peu  m’im- 
porte : qu’il  m’admire  ou  qu’il  me  dé- 
chire, tout  cela  m’eft  indifférent;  je 
tâche  de  n’en  rien  favoir,  & quand  je 
l’apprends , je  ne  m’en  foucie  gueres. 
Si  l’exemple  d’une  vie  innocente  & 
fimple  eft  utile  aux  hommes  , je  puis 
leur  faire  encore  ce  bien- là;  "mais  c’ell 
le  feul , & je  fuis  bien  déterminé  à ne 
vivre  plus  que  pour  moi  & pour  mes - 
amis , en  très  pait  nombre  mais  eproU'* 
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vés , & qui  me  fuffifent.  Encore  atirofs-’ 
je  pu  m’en  palFer , quoiqu’ayant  uiv 
cœur  aimant  & tendre  pour  qui  des  at- 
tachemens  font  de  vrais  befoins  : mais 
ces  befoins  m’ont  fouvent  coûté  fi  cher 
que  j’ai  appris  à me  fuftire  à moi-méme , 
& je  me  fuis  confsrvé  l’ame  affez  faine 
pour  le  pouvoir.  Jamais  fentiment hai- 
neux, envieux,  vindicatif n^approcha 
de  mon  cœur.  Le  fouvenir  de  mes  amis 
donne  à ma  rêverie  un  charme  que  le 
fouvenir  de  mes  ennemis  ne  trouble 
point.  Je  fuis  tout  entier  où  je  fuis,  & 
point  où  font  ceux  qui  me  perfécutent. 
Leur  haine  quand  elle  n’agit  pas  ne 
trouble  qu’eux,  & je  la  leur  lailfe  pour 
toute  vengeance.  Je  ne  fuis  pas  par- 
faitement heureux , parce  qu’il  n’y  a* 
rien  de  parfait  ici- bas , fur-tout  le  bon- 
heur : mais  j’en  fuis  auflf  près  que  je 
puifle  l’être  dans  cet  exil.  Peu  de  chofe 
de  plus  combleroit  mes  vœux.  Moins 
de  maux  corporels  , un  climat  plus 
doux,  un  ciel  plus  pur,  un  air  plus 
ferein  ; fur-  tout  des  cœurs  plus  ouverts 
où  , quand  le  mien  s’épanche  , il  fentk 
que  c’ell  dans  un  autre,  j’^ai  ce  bon- 
heur en  ce  moment , & vous  voyez  que 
j’en  profite:  mais  je  ne  l’ai  pas  tout-à-- 
feit  impunément  j.  votre  lettre  me  lai£» 
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fera  des  fouvenirs  qui  ne  s’effaceront 
pas  , & qui  me  rendront  par  fois  moins  ^ 
tranquille.  Je  n’aime  pas  les  pays  ari- 
des , & la  Provence  m’^attire  peu  ; mais 
cette  terre  eîi  Angoumois  qui  n’eft  pas 
encore  en  rapport  & où  l’on  peut  re- 
trouver quelquefois  la  nature  , me  don. 
nera  fouvent  des  regrets  qui  ne  feront 
pas  tous  pour  elle.  Bonjour,  Monfieur 
le  Marquis.  Je  hais  les  formules , & je 
vous  prie  de  m’en  difpenfer.  Je  vous 
falue  très-humblement  & de  tout  mon 
eœur» 


i 
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•AM.  LE  DUC  DE  GRAFFTON. 

Wootton  le  7 Février  1767, 

Monsieur  le  Duc-, 

J E vous  dois  des  remerciemens  que 
ie  vous  prie  d’agréer.  Quoique  les 
droits  qu’on  avoit  exigés  pour  mes  li- 
vres à la  douane , me  parurent  forts 
pourlachofe  & pour  ma  bourfe,  j’étois 
bien  éloigné  d’en  demander  &d’cn  de- 
firer  le  rembourfement  Vos  bontés , 
très  - gratuites  fur  ce  point,  en  font 
d’autant  plus  obb'geantes  ; & puifque 
vous  voulez  que  j’y  reconnoiflfe  même 
celles  du  Roi , je  me  tiens  aulfi  flatté 
qu’honore  d’une  grâce  d’un  prix  inefti- 
mable  , par  la  fource  dont  elle  vient , 
& je  la  reqois  avec  la  reconnoiflance  & 
la  vénération  que  je  dois  aux  faveurs 
de  Sa  Majefté  , paffant  par  des  mains 
aulfi  dignes  de  les  répandre. 

Daignez , MonCeur  le  Duc,  recevoir 
avec  bonté  les  affurances  de  mon  pro- 
fond refpeéf. 


LETTRE 

A M.  GUY. 


Wootton  le  7 Février  1767* 

J'Ai  lu  , Monfieur  , avec  attendrifife- 
ment  l’ouvrage  de  mes  défenfeurs,  dont 
vous  ne  m’aviez  point  parlé.  Il  me 
femble  que  ce  n’étoit  pas  pour  moi  que 
leurs  honorables  noms  dévoient  être 
un  fecret,  comme  fi  l’on  vouloit  les 
dérober  à ma  reconnoifTance.  Je  ne 
vous  pardonnerois  jamais  fur  - tout  de 
m’avoir  tû  celui  de  la  Dame  , fi  je  ne 
l’eufTe  à l’inftant  deviné.  C’ett  de  ma 
part  un  bien  petit  mérite  : je  n’ai  pas 
allez  d’amis  capables  de  ce  zele  & de 
ce  talent , pour  avoir  pu  m’y  tromper. 
Voici  une  lettre  pour  elle , à laquelle 
je  n’ofe  mettre  fon  nom , à caule  des 
rifques  que  peuvent  courir  mes  lettres, 
mais  où  elle  verra  que  je  la  reconnois 
bien.  Je  vous  charge  Monfieur  Guy  , 
ou  plutôt  j’ofe  vous  permettre  en  la 
lui*  remettant , de  vous  mettre  ennnon 
‘ nofii  à genoux  devant  elle , & de  lui 
baifer  la  main  droite,  cette  charmante 
main  plus  auguile  que  celles  des  Impé- 
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ratrices  & des  Reines , qui  fait  défen- 
dre & honorer  fi  pleinement  & fi  noble- 
ment l'innocence  avilie.  Je-me  flatte 
que  j’aurois  reconnu  de  même  fon 
digne  Collègue  fi  nous  nous  étions  con- 
nus auparavant  , mais  je  n’ai  pas  eu 
ce  bonheur;  & je  ne  fais  fi  je  dois 
■ m’en  féliciter  ou  m‘en  plaindre  , tant 
•je  trouve  noble  & beau,  que  la  voix 
de  l’équité  s’élève  en  ma  faveur,  du 
fein  même  des  inconnus.  Les  éditeurs 
: du  faétum  de  M.'Hume,  difent  qu'il 
J abandonne  fa-  caufe  -au  -jugement  des 
: efprits  droits  & des  cœurs  honnêtes  ; 

• c’eft.là  ce  qu’eux  & lui  fe  garderont 

• bien  de  faire  ; mais  ce  que  je  fais  moi , 
.'avec  confiance,  & qu’avec  de  pareils 
.'défenfeurs , j’aurai  fait  avec  fucccs. 

' Cependant  on  a omis  dans  ces  deux 
. pièces  des  chofes  très  - eflentielles  ; & 

' on  y a fait  des  méprifes  qu’on  eût  évi- 
> tées  fi  , ' m’avertiflant  à teins  de  ce 
, qu’on  vouloir  faire,  on  m’eût  demandé 

des  éclairciffemens.  Il  eft  étonnant  que 
rperfonne  n’ait  encore  mis  la  queftion 
fous  fon  vrai  point  de  vue  ; il  ne  fal- 
loir que  cela  feul , & tout  étoit  dit. 

Au  relie , il  eft  certain  que  la  lettre 
r que  je  vous  écrivis  a été  traduite  par 

• extraits  faits  , comme  vous  pouvez 
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j)enTer , clans  les  papiers  de  Londres  ; 

<S:  il  n’dl  pas  difficile  de  comprendre 
d’où  venoient  ces  extraits  , ni  pour 
quelle  lin. 

Mais  voici  un  fait  alTez  bizarre  qu’il 
«ft  fficheux  que  mes  dignes  défenfeurs 
n’aient  pas  fu.  Croiriez-vous  que  les 
■deux  feuilies  que  j’ai  citées  du  St.  Ja- 
ines- Chronicle  ont  difparu  en  Angle- 
iterre  ? M.  Davenport  les  a fait  cher-  ^ 
rcher  üiiitilement.  chez  l’imprimeur  & 
dans  les  cafés  de  Londres , fur  une  in- 
dication fuffifante  , par  fon  Libraire  , 
.qu’il  m’a  affuré  étre>un  honnête  hom- 
,me,  &' il  n’a  rien  trouvé.  Les  feuilles 
-font  éclipfées.  Je  ne  ferai  point  de 
commentaire  fur  ce  fait  ; mais  conve- 
nez qu’il  donne  à penfer.  O mon  cher 
Monfieur  Guy  , faut  - il  • donc  mourir 
dans  ces  contrées  éloignées , fans  re- 
voir jamais  la  face  d’un  ami  fur , dans 
Je  fein  duquel  je  pu ifle  épancher  mon 
« œur  , 


^ LETTRE’ 

} . 

AU  LORD  maréchal. 

Le  8 Février  17^7. 

, Mylord  , pas  un  feul  mot  de 
VAius  ? Quel  filence,  & qu’il  eft  cruel  ! 

I Ce  n’eft  pas  le  pis  encore.  Madame  la 
DuchelTe  de  Portland  m’a  données  plus 
grandes  alarmes  en  me  marquant  que 
les  papiers  publics  vous  avoient  dit  fort 
mal  J & me  priant  de  lui  dire  de  vos 
nouvelles.  Vous  connoilTez  mon  coeur, 
vous  pouvez  juger  de  mon  état  ; crain- 
dre à la  fois  pour  votre  amitié  & pour 
votre  vie  , ah  ! c’en  eft  trop.  J’ai  écrit 
aulli  tôt  à M.  Rougemont  pour  avoir 
de  vos  nouvelles;  il  m’a  marqué  qu’en 
effet  vous  aviez  été  fort  malade,  mais 
que  vous  étiez  mieux.  Il  n’y  a pas  là 
de  quoi  me  raffuret  affez,  tant  que  je 
ne  recevrai  rien  de  vous.  Mon  protec-' 
teur,  mon  bienfaiteur,  mon  ami,  mon 
pere,  aucun  de  ces  titres  ne  pourra-t-il 
vous  émouvoir?  Je  me  profterne  à vos 
pieds  pour  vous  demander  un  feul  mot, 
Q^ic  voulez- vous  que  je  marque  à Ma- 
dame de  Portland  ? Lui  dirai-je  : Afa^ 

dame  , 


r_  . :b, 
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^me , Mylord  Maréchal  néaimoit , 
mais  il  me  trouve  trop  malheureux 
pour  m'aimer  encore  , il  ne  m'écrit 
plus?  La  plume  me  tombe  des  mains. 

\S*^r-rfrrsn  *8iyg*- ' - üÇg 

LETTRE 

A M.  GRAVVILLE. 

Wootten  , r^vrier  17^7» 

J E croîs , Monfieur , la  tifanne  du 
Médecin  Efpagnol  meilleure  & plus 
faîne  que  le  bouillon  rouge  du  Méde- 
cin Franqois  ; la  provifion  de  miel  n’eft, 
pas  moins  bonne  , & fi  les  Apothicai- 
res fouTniffoient*  d’auflfi  bonnes  dro- 
gues que  vous , ils  auroient  bientôt  ma 
pratique  : mais  badinage  à part,  que 
j’aye  avec  vous  un  moment  d’explica- 
tion férieufe. 

Jadis  j’aimois  avec  palTion  la  liberté, 
régalité  , & voulant  vivre  exempt  des‘ 
obligations  dont  je  ne  pouvois  m’ac- 
quitter en  pareille  monnoie,  je  me  re-’ 
fufois  aux  cadeaux  mêmes  de  mes  amis  , 
ce  qui  m’a  fouvent  attiré  bien  des  que- 
. Pièces  diverfes.  Tome  IL  V 
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relies.  Maintenant  j’ai  changé  de  gont,’ 
éjc  c’efl  moins  la  liberté  que  la  paix' 
que  j’aime  : je  foupire  incelTamment 
apres  ellei  je  la  préféré  déformais  à 
tout  ; je  la  veux  à tout  prix  avec  mes 
amis  ; je  la  veux  même  avec  mes  en- 
nemis s’il  eft  polTible.  J’ai  donc  réfolu' 
d’endurer  déformais  des  uns  tout  le 
bien , & des  autres  tout  le  mal  qu’ils 
voudront  me  faire,  fans  difputer , fans 
m’en  défendre  , &.  fans  leur  réfifter  en 
quelque  façon  que  ce  Toit.  Je  me  livre 
à!toiiS'pour  Eaire  de  moi,  foît  pour  , 
foit  contre,  entièrement  à leur  volonté.- 
ils  peuvent  tout  , hors  de  m’engager 
dans  une  difpute  , ce  qui  très- certaine-’ 
ment  n’arrivera  plus  de  mes  jours.  Vous 
yoyez  , Monfieur,  d’apres  cela  com- 
bien vous  avez  beau  jeu  avec  moi  dans 
les  cadeaux  continuels  qu’il  vous  plaît 
de  me  faire  .;  mais, -il' faut  tout  vous 
dire  , fans  le.^  refufer  je  n’en  ferai  pas 
plus  reconnoiffant  que  fi  vous  ne  m’en 
faîfiez  aucun.  Je  vous  fuis  attaché , . 
IVlonneur,  & je  bonis  le  Ciel,  dans' 
ipes  miferes  , de  la  confolation,  qu’il- 
m’a  ménagée,  en  me  donnant  un  voî- 
fin  tel  que  vous  : mon  coeur  eft  plein  ^ 
de  l’intérêt  que  vous  voulez  bien  pren- 
dre à moi,  de  vos  attentipns»  de  vo? 

/ ( 
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ifoins , de  vos  bontés,  mais  non  pas 
de  vos  dons  ; c’eft  peine  perdue,  je 
vous  affure  ; ils  n’ajoutent  rien  à mes 
fentiniens.pour  vous  ; je  ne  vous  en  ai- 
merai pas  moins  , & je  ferai  beaucoup 
.plus  à mon  aife  fi  vous  voulez  bien  les 
fupprimer  déformais. 

Vous  voilà  bien  averti  , Monfieur  ; 
vous  favez  comment  je  penfe,  & je 
vous  ai  parlé  très  - férieufement.  Du 
refte  , votre  volonté  foit  faite  & non 
pas  la.  mienne  ; .vous  ferez  toujours  le 
maître  d’en  ufer  comme  il  vous  plaira. 

Le  tems  eft  bien  froid  pour  fe  mèttre 
en  route.  Cependant  fi  vous  êtes  ab- 
folument  réfolu  de  partir , recevez  tous 
-mes  foubaits  pour  votre  bon  voyage , 
& pour  votre  prompt  & heureux  re- 
tour. Quand  vous  verrez  JYlad.  la  Du- 
chelfe  de  Porrland  , faites-lui  ma  cour, 
je  vous  fupplie  ; raffurez  la  fur  Tétât 
deMylord  Maréchal.  Cependant, com- 
me je  ne  ferai  parfaitement  rafiTuré 
moLméme  que  quand  j’aurai  de  fes 
nouvelles,  fi  - tôt  que  j’en  aurai  reçu 
j’aurai  l’honneur  d’en  faire  part  à Mad. 
-la  Ducheffe.  Adieu  , Monfieur  , dere- 
chef, bon  voyage  , & fouventzrvous 
^quelquefois  du  pauvre  heimite , votre 
v,oifin. 

V 2 
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Vous  verrez  fans  doute  votre  aimable 
niece.  Je  vous  prie  de  lui  parler  quel- 
quefois du  captif  qu’elle  a mis  dans  fes 
chaînes , & qui  s’honore  de  les  porter- 

LETTRE 

4 MrLQRD  MARÉCHAL, 

• Le  19  Mars  1767. 

eft  donc  Fait,  Mylord  ; j’ai  per- 
du pour  jamais  vos  bonnes  grâces  &* 
votre  amitié  , fans  qu’il  me  foit  même 
poiFible  de  favoir  & d’imaginer  d’où  me  - 
vient  cette  perte,  n’ayant  pas  un  fen«- 
timent  dans  mon  cœur  , pas  une  action- 
dans  ma*  conduite  qui  n’alc  dû,  j’ofe* 
le  dire  , confirmer  cette  précieufe  bien- 
veillance que  , félon  vos  promeffes 
tant  de  fois  réitérées  , jamais  rien  ne 
pouvoir  m’ôter.  Je  conqois  aifémént* 
tout  ce  qu’on  a pu  faire  auprès  de  vous 
pouf  me  nuire  ; je  l’ai  prévu , • je  vous 
en  ai  prévenu  ; vous  m’avez  affuré 
qu’on  ne  réudiroit- jamais  , j’ai  dû  le 
croire.  A-t-on  rénlTi  malgré  tout  cela  ,» 
voilà  ce  qui  me  paffe  *,  & comment  a-t- 
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' t>n  réufli  au  point  que  vous  n’ayez  pas 
même  daigné  me  dire  de  quoi  je  luis 
coupable , ou  du  moins  de  quoi  je  fuis 
accufé  ? Si  je  fuis  coupa-ble , pourquoi 
me  taire  mon  crime  , fi  je  ne  le  fuis 
pas,  pourquoi  me  traiter  en  criminel? 
En  m’annonqant  qme  vous  cefferez  de 
m’écrire,  vous  me  faites  entendre  que 

■ vous  n’écrirez  plus  à perfonne.  Cepen- 
dant j’apprends  que  vous  écrivez  à tout 
le  monde , & que  je  fuis  le  feul  excepté, 

' quoique  voj^fachiez  dans  quel  tour- 
ment m’a  jeR  votre  fiIence.'''Mylord, 

• dans  quelque  erreur  que  vous . puifljeiA 
être,  fi  vous  connoifliez,  je  ne  dis  pas 

. mes  fentimens  , vous  devez  les  con- 

• ïioître , mais  ma  fituation , dont  vous 

■ n’avez  pas  l’idée , votre  humanité  du 
moins  vous  parleroit  pour  moi. 

Vous  êtes  dans  l’erreur , Mylord , & 

■c’eft  ce  qui  me  confole.  Je  vous  con- 
nois  trop  bien  pour  vous  croire  capa- 
ble d’une  aufii  incompréhenfjble  Icgé- 
rete , fur- tout  dans  un  tems  où  venu 
par  vos  confeils  dans  le  pays  que  j’ha- 
bite,  j’y  vis  accablé  de  tous  les  mal- 
heurs les  plus  fenCbles  à un  homme 
d’honneur.  Vous  êtes  dans  Terreur,  je 
le  répété;  l’homme  que  vous  n’aimez 
plus  mérite  fans  doute  votre  difgrace , 
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mais  cet  homme  que  vous  prenez  pouf 
moi  n’eft  pas  moi.  Je  n’ài  point  perdu' 
votre  bienveillance,  parce  que  je  n’aiv 
point  mérité  de  la  perdre,  & que  vous- 
n'étes  ni  injulle  , ni  inconliant.  Ou' 
vous  aura  figuré  fous  mon  nom  un  fan- 
tôme , je  vous  l’abandonne  & j’at-- 
tends  que  votre  illufion  cefl'e,  bien  fur 
qu’aufli-tôt  que  vous  me  venez  tel'- 
que  je  fuis , vous  m’aimerez  comme 
auparavant. 

Mais  en  attendant  n^oourrai  - je  du^ 
moins  favoir  fi  vous  r^revez  mes  let- 
tres. ? Ne  me  refte-t-il  nul  moyen  d’ap- 
prendre des  nouvelles  de  votre  fantè 
qu’en  m’informant  au  tiers  & au  quart,, 
& n’en  recevant  que  de  vieilles  qui  ne 
me  tranquillifent  pas?  Ne  voudriez- 
vous  pas  du  moins  permettre  qu’un  de 
vos  laquais  m’écrivit  de  tems  en  tems 
comment  vous  vous  portez?  Je  me  ré- 
figne  à tout,  mais  je  ne  conqois  rien 
de  plus  cruel  que  l’incertitude  conti- 
nuelle où  je  vis  fur  ce  qui  m’iniérelie' 
le  plus. 
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Wootton  le  zé  Mars  176-7* 

1 

Monsieur, 

i^Ussi  touché  que  furprîs  de  la  fa- 
veur dont  il  plaît  au  Roi  de  m’honorer, 
je  vous  fupplie  d’étre  auprès  de  Sa 
Majefté  l’organe  de  ma  vive  reconnoiC. 
fance.  Je  n’avois  droit  à fes  attentions 
^\ue  par  mes  malheurs  , j’en  ai  maintç- 
- liant  aux  égards  du  pjiblic  par  fes  grâ- 
ces, & je  dois  efpérer  que  l’exemple 
de  fa  bienveillance  m’pbtiendra  celle 
de  tous  fes  fujets.  Je  reçois , Monfieur, 
le  bienfait  du  Roi  comme  l’arrhe  d’une 
époque  heureufe  autant  qu’honorable 
qui  m’affure  , fous  la  protedion  de  Sa 
Majefté , des  jours  déformais  paifibles. 
Puilfai-je  n’avoir  à les  remplir  que  des 
voeux  les  plus  purs  & les  plus  vifs  pour 
la  gloire  de  fon  regr.e  Sc  pour  la  prof- 
pérîté  de  fon  augufte  Maifon  ! 

Les  adions  nobles  & gcnéreufes  por- 
tent toujours  leur  récompenfe  avec 
elles.  Il  vous  eft  auifi  naturel,  Mon- 

V 4 
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fleur , de  vous  féliciter  d'en  faire , qulB 
ell  flatteur  pour  moi  d’eti  être  l’objet^ 
j\lais  ne  parlons  point  de  mes  tal'ens  y 
je  vous  fupplie  v je  fais  me  mettre  à- 
ma  place , & je  fens  à rimpreflion  que: 
font  fur  mon  cœur  vos  bontés,  qu’it 
eft  en  moi  quelque  chofe  plus  digne 
de  votre  eftime  que  de  médiocres  ta- 
Jens , qui  feroiént  moins  connus  s'ils 
m’avoient  attiré  moins  de  finaux , & 
dont  je  ne  fais  cas  qne  par  la  caufe  qui 
les  lie  aaitre  , & par  l’ulage  auquel  ils 
étoient  deflinés. 

Je  vous  fupplie,  Monlieur , tf agréer 
les  fentimens  de  ma  gratitude  ^ 
moû  profond  refpeêt 
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Wootton  lea  Avril  1767. 


’ArPRENDS  , Mylord  , par  M.  Da- 
venport  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  défaire  de  toutes  mes  eflampes  , 
hors  une.  Serois-je  alTez  heureux  pour 
que  cette  eftampe  exceptée  fût  celle 
• du  Roi  ; je  le  dcfire  affez  pour  l’efpé- 
rer  ; en  ce  cas  , vous  auriez  bien  lu 
dans  mon  cœur , & je  vous  prierois 
de  (vouloir  conferver  foigneufement 
cette  eftampe  , jufqu’à  ce  que  j’aye 
l’honneur  de  vous  voir.  & de  vous  re- 
mercier de  vive  voix.  Je  la  joindrois  à 
celle  de  Mylord  Maréchal , pour  avoir 
le  plaifir  de  contempler  quelquefois  les 
traits  de  mes  bienfaiteurs  , & de  me 
dire  en  les  voyant’,  qu’il  eft  encore  des 
hommes  bienfeifans  fur  la  terre.  . 

Cette  idée  m’en  rappelle  une  autre 
que  ma  mémoire  abfolument  éteinte 
avoit  laiffée  échapper.  Ce  portait. du 
Roi  avec -une  vingtaine  d’autres  me 

V s 
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Viennent  d.  M.  Kamfay  qui  ne  voulut 
jamais  mVi  dire  le  prix.  Aînfi  ce  prix^ 
iui  appartie-  t & non  pas  à moi  ; maiS' 
pomme  probablement  il  ne  voûdroit 
pas  plus  l’accepter  aujourd’hui  que  cî- 
devant-,  & que  je  n’en  veux  pas  non- 
plus  faire  mon  profit , je  ne  vois  à cela? 
d autre  expédient  que  dé  dîftribuer  aux> 
pauvres  le  produit  de  ces  eftampes,  & 
crois  , Mylord , qu’une  fondion  de* 
eharité  ne  peut  rien  avoir  que  l’huma- 
nite  de  votre  cœur  dédaigne.  La  diffii 
eulté'feroit  de  favoir  quel  eft  ce  pro*- 
<ioit,  ne  pouvant  moi-même  me  rap-^ 
peller  le  nombre  & la  qualité  dé  ces^ 
eftampes.  Ce  que  je  fais,  c’eft  que  ce* 
font  toutes  gravures  Angloifes , dont 
je  n’avois  que  quelques  autres  avant: 
celles-là.  Pour  ne  pas  abufèr  de  vos 
bontés , Mylord , au  point  de  vous  en- 
gager dans  de.  nouvelles  recherches, . 
je  ferai  une  évaluation  groifiere  de  ces- 
gravures  , & j’eftime  que  le  prix  n’en- 
pourroit  gueres  paffer  quatre  ou  cinq* 
guinées.  Ainfi , pour  aller  au  plus  fûr, 
ce  font  cinq  guinées  fur  le  produit  du* 
tout  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
prier  de' vouloir  bien  diftribuer  aux. 
pauvres.  Vous  voyez,  Mylord,  com- 
ment j‘en  ufs  avec,  vous./  Quoique  je- 
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fois  perfuadé  que  mon  importunité  ne 
paffe  pas  votre  complaifance;  SI  j’avois 
prévu  jüfqu’oü  je  ferois  forcé  de  la  por- 
ter , je  me  ferois  gardé  de  m’oublier  à 
ce  point.  Agréez , Mylord , je  vous 
•fupplie , mes  très  - humbles  excufcs  6k 
mon  refpedt. 

G»—.'  w . . 'vg 

LETTRE 

A M.  E.  J CHIRURGIEN. 

Le  11  Mai  1767. 

Yo.s  me  parlez,  Monfieur,  dans 
une  langue  littéraire,  de  fbjets  de  lit- 
térature, comme  à un  homme  de-^Let- 
tres.  Vous  m’accablez  d’éloges  fi  pom- 
peux, qu’ils’font  ironiques  , & (vous 
croyez  m’enivrer  d’un  pareil  encens. 
■Vous  vous  trompez  , Monfieur  , fur 
tous  ces  points.  Je  ne  fuis  point  hom- 
me de  Lettres  : je  le  fus  pour  mon  mal- 
*heur  ; depuis  long  - tems  j’ai  cefle  de 
l’être  ; rien  de  ce  qui  fe  rapporte  à ce 
métier  ne  me  convient  p'us.  Les  grands 
éloges  ne  m’ont  jamais  flatté  ; aujour- 
d’hui fur-tout  que  i’aijplus  l5efoin  de 
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confolation  que  d’encens , j‘e  les  trouv?e 
bien  déplacés.  C’eft  comme  fi  , quand 
vous  allez  voir  un  pauvre  malade,  au 
lieu  de  le  panfer  y vous  lui  faifiez  des 
complimens.. 

J’ai  livré  mes  écrits  à la  oenfure  pu- 
blique; elle  les  traite  aufli  févérement 
que  ma  perfonne  ; à la  bonne  heure; 

- j«  ne  prétends  point  avoir  eu  raifon  ; 
je  fais  feulement  que  mes  intentions 
étoient  alfez  droites',  alfez  pures , alfez 
falutaires  pour  devoir  m’obtenir  quel- 
que indulgence.  Mes  erreurs  peuvent 
être  grandes  ; mes  fentimens  auroient 
dû  les  racheter.  Je.  crois  qu’il  y a beau- 
coup  de  chofes  fur  lefquelles  on  n’a  pas 
voulu  m’entendre.  Telle  eft,  par  exem- 
ple , l’origine  du  droit  naturel , fur 
laquelle  vous  me  prêtez  des  fentimens 
q,ui  n’ont  jamais  été  les  miens.  C’eft 
ainfi  qu’on  aggrave  mes  fautes  réelles  / 
de  toutes  celles  qu’on  juge  à propos  de 
m’attribuer.  Je  me  tais  devant  les  hom- 
.mes,  & je  remets  ma  caufe  entre  les" 
mains  de  Dieu  qui  voit  mon  cœur. 

Je  ne  répondrai  donc  point,  Mon- 
fieur , ni  aux  reproches  que  vous  me- 
faites  au  nom  d’autrui , ni  aux  louar^ 
ges  que  vous  me  donnez  de  vous-méme  t 
les  uns  UC  fout  pas.  plus  mérités  .qup 
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'les  autres.  Je  ne  vous  rendrai  rien  de 
pareil , tant  parce  que  je  ne  vous  con- 
Jiois  pas , que  parce  que  j’aime  à être 
fimple  & vrai  en  toutes  chofes.  Vous 
vous  dites  chirurgien  ; fi  vous  m’eufficz 
parlé  botanique  , & des  plantes  que 
produit  votre  contrée  , vous  m’auriez 
fait  plaifir  9 & i’en  aurois  pu  eaufer  avec 
vous  : mais  pour  de  mes  livres  & de 
toute  autre  efpece  de  livres , vous  m’en 
parleriez  inutilement , parce  que  je  ne 
prends  plus  d’intérêt  à tout  cela.  Je  ne 
TOUS  réponds  point  en  latin  , par  U 
raifon  çi-devant  énoncée  : il  ne  me 
refte  de  cette  langue  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  entendre  les  phrafes  de  Lin- 
næus.  Recevez , Monfîeur , mes  très», 
humbles  falutations. 


LETTRE 

A M.  LE  M A R a ü I 3 

DE  M I R A B E A U,' 

Calais  le  m Mai  t767^ 

•K  }» 

5^’Arrive  icr,  Monfieur,  après  bîetï 
des  aventures  bizarres  qui  feroient  un* 
détail  plus  long  qu’amufant.  Je  vou- 
drois  de  tout  mon  cœur  aller  finir  me& 
jours  .au  château  de ■ Brie;  mais  pouf 
entreprendre  un  pareil  étalsliflenient , 
il  faudroit  plus  de  certitude  de  fa  du^ 
rée  que  vous  ne  pouvez  la  donner.  Je 
ne  vois  pour  moi  qu’un  repos  ftable  ; 
c’efl:  dans  l’Etat  de  Venife , & malgré 
l’imnienfité  du  trajet,  je  fuis  déterminé 
à le  tenter.  Ma  fituation  à tous  égards 
me  forcera  à des  ftations  que  je  rendrai 
aufli  courtes  qu’il  nre  fera  polTible.  Je 
defire  ardemment  d’en  faire  une  petite 
à Paris  pour  vous  y voir  , fi  j’y  puis 
garder  l’incognito  convenable,  & que 
je  fois  affuré  que  ce  court  féjour  ne  dé- 
plaife  pas.  Permettez  que  je  vous  conw 
fuite  là-delfus , réfolu  de  paffer  tout 
droit  & le  plus  promptement  qjiii’il  me 
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poHiblc  fi  vous  jugez  que  ce  foit 
le  meilleur  parti.  Je  ne  vous  en'  dirai- 
pas  davantage  ici  , Monfieur  ; mais 
jattends  avec  emprcffement  de  vos* 
•nouvelles , & je  compte  m’arrêter  a 
Amiens  pour  cela.  Ayez  là  bonté  de 
m’y  répondre  un  mot  fous  le  couvert 
de  M.  ....  Cette  réponfe  réglera  ma-- 
marche.  Puiffe-t-elle  , Monfieur 
livrer  à l’ardent  defir  que  j’ai  de  voir  & 
d’embraffer  le  reipedable  ami  deshoûi'r 
mes  1’ 


LETTRE 

• ■ f , • 

A U Même, 

Trye  le  26"  Juillet  I76f. 

^’Aurois  du  , AïonlTeur,  vous  écrire 
en  recevant  votre  dernier  billet:  mais 
j’ai  mieux  aimé  tarder  quelques  jours 
encore  à réparer  ma  négligence  , & 
pouvoir  vous  parler  en  même  tems  du 
livre  L*‘)  que  vous  m’avez  envoyé* 

y ■ ■ • i ■ ; , I . .1  I I , , , «— . ji— i- 

J.  t’or4rç  «üèntièl  Svciété*  Politise» 
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Dans  rimpofTibilité  de  le  lire  tout  en. 
tier , j’ai  choifi  les  chapitres  où  l’Au- 
teur cafle  les  vitres , & qui  m’ont  paru 
• les  plus  importans.  Cette  leéture  m’a 
moins  fatisfait  que  je  ne  m’y  attendois, 
& je  fens  que  les  traces  de  mes  vieilles 
idées  , raccornies  dans  mon  cerveau  , 
ne  permettent  plus  à des  idées  fi  nou- 
velles d’y  faire  de  fortes  imprefllons. 
Je  n’ai  jamais  pu  bien  entendre  ce  que 
c’étoit  que  cette  évidence,  qui  fert  de 
bafe  au  defpotifme  légal , & rien  ne 
m’a  paru  moins  évident  que  le  chapitre 
qui  traite  de  toutes  ces  évidences.  Ceci 
relTemble  aflez  au  fyftême  de  l'Abbé  de 
St.  Pierre  , qui  prétendoit  que  la  raifon 
humaine  alloit  toujours  en  fe  perfec- 
tionnant , attendu  que  chaque  fiecle 
ajoute  fes  lumières  à celles  des  fiecles 
précédens.  Il  ne  voyoit  pas  que  l’en- 
tendement humain  n’a  toujours  qu’une 
même  mefure  & très-étroite,  qu’il  perd 
d’un  côté  tout  autant  qu'il  gagne  de 
l’autre  & que  des  préjugés  toujours  re- 
naiflans  nous  ôtent  autant  de  lumières 
acquifes  que  la  raifon  cultivée  en  peut 
remplacer.  11  me  femble  que  l’éviden- 
ce ne  peut  jamais  être  dans  les  loix  na- 
turelles & politiques  qu’en  les  confi- 
dérant  par  abftraéüon.  Dans  un  gou- 
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'vernement  particulier  que  tant  d’clé- 
. mens  divers  compofent,  cette  évidence 
difparoît  néceij^irement.  Caria  fcience 
du  gouvernement  n’eft  qu’une  fcience 
de  combinaifons  , d’applications  , & 
d’exceptions , félon  les  tems , les  lieux, 
-les  circonftances.  Jamais  le  public  ne 
. peut  voir  avec  évidence  les  rapports 
' & le  jeu  de  tout  cela.  Et,  de  grâce, 
qu’arrivera- 1- il , que  deviendront  vos 
droits  facrés  de  propriété  dans  de 
grands  dangers , dans  des  calamités  ex- 
traordinaires , quand  vos  valeurs  diC. 
ponibles  ne  fuffiront  plus  , & que  le 
^ Jaliis  populi  Jiiprema  lex  ejio  fera  pro- 
noncé par  le  dcfpoce. 

Mais  fiippofons  toute  cette  théorie 
des  loix  naturelles  toujours  parfaite- 
ment évidente  , même  dans  fes  appli- 
cations , & d’une  clarté  qui  fe  propor- 
tionne à tous  les  yeux  ; comment  des 
phÜofophes  qui  connoiffent  le  cœur 
humain  peuvent-ils  donner  à cette  évi- 

• dence  tant  d’autorité  fur  les  aélions  des  " 
hommes  , comme  s’ils  ignoroient  que 
chacun  fe  conduit  très-rarement  par  fes 
lumières  & très-fréquemment  par  fes 

• paflions?  On  prouve  que  le  plus  véri- 
table intérêt  du  defpote  eft  de  gouver- 

jier  légalepient  ; cela  eft  reconnu  dQ 
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tous  les  tems  : mais  qui  eft-  ce  qurfe" 
conduit  fur  fes  plus  vrais  intérêts  ? Le 
fage  feul  , s^il  exifte.  "^us  faites  donc, 
Meifieurs , de  vos  defpotes  autant  de 
fages.  frefque  tous  les  hommes  con- 
noilTent  leurs  vrais  intérêts,  & ne  les- 
fui  vent  pas  mieux  pour  cela.  Lcprodu 
■ gue  qui  mange  fes  capitaux  fait  parfai- 
. tement  qu’il  fe  ruine,  & n’en  va  pas 
moins  fan  train;  de  quoi  fert  que  la: 
raifon  nous  éclaire  quand  la  palfio» 
nous  conduit  ? 

Video  meliora  froboque  , détériora  fequor, 

- Voilà  ce  que  fera  votre  d'efpote,  amv 
Bitieux,  prodigue  , avare,  amoureux, 
vindicatif , jaloux  , foiWe  : car  c’eft 
ainfi  qu’ils  font  tous,  & que  nous  fai- 
fons  tous.  MelTieurs  , permettez-moî 
de  vous  le  dire  ; vous  donnez 4rop  de- 
force  à vos  calculs , & pas  aifez  aux 
■penchans  du  cœur  humain  , au  jeu 
des  paffions.  Votre  fvOêmeeft  très-bon 
pour  les  gens  de  l’ Utopie  , il  ne  vaut 
rien  pour  les  enfans  d’A-dam. 

Voici , dans  mes  vieilles  idées  , le 
grand  problème  en  Politique  , que  je 
compare  à celui  de  la  quadrature  du- 
cercle  en  Géométrie  , & à celui  dea 
•longitudes  en  Allronomie.. 7>Oüï7fr ôt/ic 
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-forme  de  Gouvernement  qui  mette  la 
loi  au-  dejfus  de  l'homme. 

Si  cette  forme  elt  trouvable  , cher-- 
chons-la  & tâchons  de  l’établir,  Vous‘ 
prétendez  , Melfieurs  , trouver  cette 
•îbi-dominànte  dans  l’évidence  des  au- 
tres. Vous  prouvez  trop  : car  cette  évi-- 
dence  a dû  être  daris  tous  les  Gou-- 
. 'Verneraens,  ou  ne  fera  jamais  dansr 
■aucun. 

Si  malheureufement  cette  fotrilen’efV 
pas  trouvable,  & j’avoue  ingénument 
que  je  crois  qu’elle  ne  l’eft  pas , mon 
avis  eft  qu’il  faut  paffer  à l’autre  extré- 
mité & mettre  tout  d’un  coup  l’hom- 
me autant  au- de ITus  de  la  loi  qu’il  peut 
t l’être  ,’  par  '"onfequent  établir  le  def- 
pütifme  arlttraire  & le  plus  arbitraire 
^ qu’il  eft  poflible  : je  voudrois  que  la 
defpote  pût  être  Dieu.  En  un  mot  , je 
•ne  vois  point  de  milieu  fupportable 
entre  la  plus  auftere  Démocratie  & le 
Hobbifme  le  plus  parfait:  car  le  conflit 
des  hommes  & des  loix  qui  met  dans 
l’Etat  une  guerre  inteftine  continuelle, 
eft  le  pire  de  tous  les  Etats  politiques. 

Mais  les  Caligula  , les  Nérons  , les 
Tiberes  mon  Dieu  ! . . . . v . 

je  me  roule  par  terre,  & je  gémis 
^ii’étre  homme;  - ^ 
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Je  n’ai  pas  entendu  tout  ce  que  .votPï 
avez  dit  des  loix  dans  votre  livre , & ce 
qu’en  dit  l’Auteur  nouveau  dans  le 
fien.  Je  trouve  qu’il  traite  un  peu  légè- 
rement des  diverfes  formes  de  Gouver- 
nement , bien  légèrement  fur- tout  des 

• fufFrages.  Ce  qu’il  a dit  des  vices  du 
«defpotifme  électif  eft  très -vrai:  ces 
vices  font  terribles.  Ceux  du  defpotii^ 
me  héréditaire'^  qu’il  n’a  pas  dits  , le 

.font  encore  plus/ 

Voici  un  fécond  problème  qui  depuis 
long.tems  m’a  roulé  dans  l’efprit. 

, Trouver  dans  h dejpotijme  arbU 
traire  une  forme  de  fuccef  ion  qui  ne 
foit  ni  cleHive  ni  héréditaire , ou  plu- 
tôt qui  foit  à la  fois  tune  ^ t autre  9 

• ^ par  laquelle  on  s'ojfure , autant 
mtil  ef  pojfble  , de  n'avoir  ni  des 

‘ Tibéres  ni  des  Hérons. 

Si  jamais  j’ai  le  malheur  de  m’occu- 
' per  derechef  de  cette  folle  idée , je  vous 
reprocherai  toute  ma  vie  de  m’avoir 
ôté  de  mon  râtelier,  j’efpere  que. cela 
, n’arrivera  pas  ; mais  , Monlieur , quoi 
.qu’il  arrive,  ne  me  parlez  plus  de  vo- 
tre defpotifme  légal.  Je  ne  faurois  le 
goûter  ni  même  l’entendre  ; & je  ne 
vois  là  que  deux  mots  contraUièloires  , 
qui  réunis  ne  hgnihent  rien  pour  moi. 
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Je  connois  d’autant  moins  votre  prin- 
cipe de  population , qu’il  me  paroît 
inexplicable  en  lui-même  , contradic- 
toire avec  les  faits  , impoffible  à con- 
cilier avec  l’origine  des  nations.  Selon 
vous  , Monfteur  , la  population  multi- 
plicative n’auroit  dû  commencer  que 
qu«nd  elle  a cefTé  réellement.  Dans  mes 
vieilles  idées,  fi- tôt  qu’il  y a eu  pour  un 
fou  de  ce  que  vous  appeliez  richefles  ou 
valeur  difponiblc  , fi-tôc  que  s’eft  fait 
Je  premier  échange  , la  population  mul- 
tiplicative a dû  ceffer , c’eft  aufli  ce 
qui  eft  arrivé. 

Votre  fyftéme  économique  eft  admi- 
rable. Rien  n’eft  plus  profond  , plus 
vrai  ; mieux  vu  , plus  utile.  Il  eft  plein 
de  grandes  & fublimes  vérités  qui  tranf- 
portent.  Il  s’étend  à tout  ; le  champ  eft 
vafte;  mais  j’ai  peur  qu’il  n’aboutilfe  à 
des  pays  bien  différens  de  ceux  011  vous 
prétendez  aller. 

J’ai  voulu  vous  marquer  mon  obéif. 
fance  en  vous  montrant  que  je  vous 
avoisdu  moins  parcouru.  Maintenant, 
illuftre  ami  des  hommes  & le  mien , 
je  me  profterne  à vos  pieds  pour  vous 
conjurer  d’avoir  pitié  de  mon  état  & 
de  mes  malheurs  , de  lailTer  en  paix  ma 
mourante  tête  , de  n’y  plus. ré  veiller 
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des  idées  prefque  éteintes , & qui  ire 
.peuvent  renaître  que  pour  m’abimer 
dans  de  nouveaux  gouffres  de  maux. 
Aimez -moi  toujours;  mais  ne  m’en- 
voyez plus  de  livres  ; n’exfgez  plus 
que  j’en  life  ; ne  tentez  pas  même  de 
m’éclairer  fi  je  m’égare  : il  n’eft  plus 
tems.  Gn  nefe  convertit  point  fmcéj;e- 
mentà  mon  âge.  Je  puis  me  tromper, 
& vous  pouvez  me  convaincre  ; mais, 
non  pas  me  pcrfqader.  D’ailleurs  je  ne 
difpute  jamais  ; j’aime  mieux  céder  & 
me  taire  ; trouvez  bon  que  je  m’en 
^tienne  à cette  réfolution.  Je  vous  em- 
,braffe  de  la  plus  tendre  amitié  éc  avec 
,1e  plus  vrairefpeêt. 


. LETTRE 

A MAD  AM  E LA  M.  DE.,.l 

Du  12  Septembre  176Z. 


reconnois  , Madame  , vos  bontés 
ordinaires  dans  les  foins  que  vous  pre- 
nez pour  me  procurer  un  afyle  où  Ton 
veuille  bien  ne  pas  m’interdire  le  feu 
& l’eau;  mais  je connois  trop  bien  ma- 
iituadon  pour  attendre  de  ces  foins 
bicnfaifans  un  fuccès  qui  me  procure  le 
repos  après  lequel  j’ai  vainement  fou- 
piré,  & que  je  ne  cherche  plus  parce 
que  je  ne  refpere  plus. 

Vivement  touché- de  l’intérêt  que  M. 

le  Comte  de veut  bien  prendre  ^ 

à mes  malheurs , je  vous  fupplie , Ma- 
dame , de  vouloir  bien  lui  faire  palTer 
les  témoignages  de  ma  très-humble  re- 
connoilfance  ; c’eft  une  de  mes  peines 
de  ne  pouvoir  aller  moi . même  la  lui 
témoigner  : mais  quant  au  voyage  ici 
que  S.  E.  daigne  propofer , je  ne  fuis 
pas  allez  vain  pour  en.accepter  l’offre , 

& ces  honneurs  bruyans  ne  convien- 
nent plus  a l’etat  d’humiliation  dans 
lequel  je  fuis  appellé  à finir  mes  jours., 
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Je  ne  crois  pas  , non  plus  , qu’il  con* 
vienno  derifquer  auprès  de  M.  le  Comte- 
de  ■*‘  ■*'  * , ni  auprès  de  perfonnc  aucune 
demande  en  ma  faveur  , puifque  ce  ne 
feroit  qu’aller  chercher  d’infaillibles 
refus  qui  ne  feroient  qu’empirer  ma 
fituation , s’il  étoit  poflible. 

Le  parti  que  j’ai  pris  d’attendre  ici 
ma  dertinée  eft  le-  feul  qui  me  con- 
vienne , & je  ne  puis  faire  aucune  e(l 
pece  de  démarche  fans  aggraver  fur  ma 
tête  le  poids  de  mes  malheurs.  Je  fais 
que  ceux  qui  ont  entrepris  dé  me  chal^ 
1er  d’ici  n’épargneront  aucune  forte 
d’elforts  pour  y parvenir;  mais  je  les 
attends , je  m’y  prépare  , & il  ne  relie 
plus  qu’à  lavoir  lefquels  auront  le  plus 
de  conltance , eux  pour  perfécuter , ou 
moi  pour  foutfrir.  Que  fi  la’ patience 
m’échappe  à la  fin  , & que  mon  cou- 
rage fuccombe , mon  parti  en  pareil 
cas  eft  encore  pris  : c’eft  de  m’éloi- 
gner , fl  je  peux,  de  l’orage  qui  m’acca- 
ble ; mais  fans  emprelfement , fans  pré- 
caution , fans  crainte , fans  me  cacher , 
fans  me  montrer,  &avec  la  frmplicîté 
qui  convient  à l’innocence.  Je  confide- 
re,  Madame,  qu’ayant  près  de  foixante 
ans,  accablé  de  malheurs  & d’infirmi- 
tés , les  relies  de  mes  triftes  jours  ne 

valent 
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Talent  pas  la  .fatigue  de  les  mettre  à 
couvert.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  ^ette 
tie  qui  puiffe  me  flatter  ni  me  tenter. 
Loin  d’efpérer  quelquechofe,  je  ne  fais 
pas  même  que  defirer.  L’amour  feul  du 
xepos  me  reftok encore  , l’«%oir  m’en 
«ft  ôté  , ie  n’en  ai  plus  d’autre.  Je  n’atl 
tends  plus  , je  n efpere  plus  que  la  fin 
de  mes  miferes  ; que  je  l’obtienne  de  la 

cela  pi’eftaffez 
indiffèrent  ; ' & 'de  quelque  rtianiere 
qu  on  veuille  difpofer  de  moi  , l’on  me 
fera  toujours  moins  de  mal  que  de  bien 
Je  pars  de  cette  idée  , Madame  , .je  les 
mets  tous  au  pis , & je  me  tranquillife 
dans  ma  refignation,  ^ 

11  fuit  de  . là  que  tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  s’intéreflTer  encqijeà  moi , doi- 
vent ceflèr  de  fe  donner  en  ma  faveur 
des  mouvemens  inutiles,  remettre  à 
mori  exemple  mon  fort  dans  Its  mains 

'ra  & ne'plus  vouloir 

refifter  ala  necedite.  Voilà  ma  dernierc 
refolution  ; que  ce  foit  la  vôtre  auffi 
Madame  , à mon  égard , & même  àl’él 
gard  de  cette  chere  enfant  que  le  Ciel 
vous  enleve  fans  qu’aucun  lècours  hu- 
main puiffe  vous  la  tendre.  Q_ue  tous 
les  foms  que  vous  lui  rendrez  défor- 
mais foient'pour  rcontenter  votre  ten- 
Ficccs  diverfes.  Tomé  H.  X 
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drefTe  & la  lui  montrer , mais  qu’ils  ne 
réveillent  plus  en  vous  une  efpérance 
cruelle , qui  donne  la  mort  à chaque 
fois  qu'on  la  perd. 

■ ' -• 

LETTRE 

'?  I 

A M I L E.  ’D  E W E S. 

Le  as  Janvier  1768. 

_ • 

Si  je  vous  ai  laîflfé , ‘ ma  belle  voîfu 
ne , une  empreinte  que  vous  aveî  bien 
gâtdée  , vous  m’en  avez- Jaifle  une 
autre  que  j’ai  gardée  encore  mieux. 
Vous  n’avez  mon  cachet  que  fur  un  pa- 
pier qui  peut  fe  perdre , mais  j’ai  le 
vôtre  empreint  dans  mon  coeur  d’où 
rien  ne*  peut  refFaccr.  Puifqu’il  étoit 
certain  quej’emportois  votre  gage,,  & 
douteux  que  vous  eufliez  confervé  le 
mien',  c’étoit’moi  feul  qui  devois  defi- 
rer  de  vérifier  la  chofe  ; c’eft  moi  feul 
qui  perds  à ne  l’avoir  pas  fait.  Ai-je 
donebefoin,  pour  mieux  feri tir  mort 
malheur  , qtfe  vous  m’en  fafllez  encore 
un  crime?  cela  n’eft  pas  trop  humain, 
^ais  votre  fou  venir  me  çonfole  de 
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T€proches  ; j’aime 'mieux  vous  fa  voir 
injufte  t]u’indüFérente  , & je  voudrois 
être  grondé  de  vous  tous  les  jours  au 
même  prix.  Daignez  donc  , ma  belle 
voifme  , ne  pas  oublier  tout-à-fait  vo- 
tre efclave , & continuer  à lui  dire 
quelquefois  fes  vérités.  Pour  mol , fi 
fofois  à mon  tour  vous  dire  les  vôtres,  ' 
vous  me  trouveriez  trop  galant  pour  un 
barbon.  Bonjour,  ma  belle  voifme, 
puiffiez-vous  bientôt,  fous  les  aufpices 
<iu  cher  & refpeélable  oncle  , donner  ' 
un  pafteur  à vos  brebis  de  Calwich,  ? 

m 
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A M.  D’  I V E R N O I S. 

Trye  le  29  Janvier  1768. 

J’Ai  requ  , mon  digne  ami  , votre  pa- 
quet du  22 , & il  me  feroit  également 
parvenu  fous  l’adreffe  que  je  vous  ai 
donnée  , quand  vous  n’auriez  pas  prie 
l’inutile  précaution  de  la  doi|||le  enve- 
loppe , fous  laquelle  il  n’eft  pas  même 
à propos  que  le  nom  de  votre  ami  pa- 
loifïe  en  aucune  façon.  C’eft  avec  le 
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plus  fenfible  plailir  que  j’ai  enfin  appris 
de  vos  nouvelles  : mais  j’ai  été  vive- 
ment ému  de  l’envoi  de  votre  famille  à 
Laufanne  ; cela  m’apprend  affez  à quelle 
extrémité  votre  pauvre  ville , &,tantde 
braves  gens  dont  elle  efi  pleine  , font  à 
la  veille  d’être  réduits.  Tout  perfuadé 
que  je  fois  que  rien  ici-bas  ne  mérite 
d’être  acheté  au  prix  du  fang  humain , 
& qu’il  n’y  a plus  de  liberté  fur  la  terre 
que  dans  le  cœur  de  l’homme  jufte , je 
fens  bien  toutefois  qu’il  eft  naturel  à* 
des  gens  de  courage  , qui  ont  vécu  li- 
bres' , de  préférer  une  mort  honorable 
à la  plus  dure  fervitude.  Cependant , 
même  dans  le  cas  le  plus  clair  de' la 
jufte  défenfe  de  vous-mêmqs  , la  certi- 
tude où  je  fuis  , qu’eu ftiêz-vous  pour 
un  moment  l’avantage,  vos  malheurs 
n’en  ferolent  enfuite  que  plus  grands  & 
plus  furs , me  prouve  qu’en  tout  état 
de  caufe  les  voies  de  fait  ne  peuvent 
jamais  vous  tirer  de  la  fituation  criti- 
que où  vous  êtes  , qu’en  aggravant  vos 
malheurs.  Puis  donc  queperdus  de  tou- 
tes faqons  , fuppofé  qu’on  ofe  pouffer 
la  chof^j^i’extrême , vous  êtes  prêts  à- 
vous  enWv^elir  fous  les  ruines  de  la  pa- 
trie, faites  plus;  ofez^'vivre  pour  fa 
gloire  au  moment  qu’ellç  n’exiijera 
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plus.  Oui,  Meffieurs,  il  vous  refté, 
dans  le  cas  que  je  fuppofe  , un  dernier 
parti  à prendre  ; & c’eft , j’ofe  le  dire , 
le  feul  qui  Toit  digne  de  vous<  c’eft  , au 
lieu  de  foîiiller  vos  mains  dans  le  fang 
de  vos  compatriotes,  de  leur  abandon- 
ner ces  rnurs  qui  devoientétre  l’afyle  de 
la  liberté,  & qui  vont  n’être  plus  qu’un 
repaire  de  tyrans.  C’eft  d’en  fortir  tous, 
tous  enfemble,  en  plein  jour  , vos 
femmes  & vos  enfans  au  milieu  de 
vous  , & puifqu’il  faut  porter  des  fers , 
d aller  porter  du  moins  ceux  de  quel- 
que grand  Prfnce  , & non  pas  l’infup- 
portable  & odieux  joug  de  vos  '^gaux. 
Et  ne  vous  imaginez  pas  qu’en  pareil 
cas  vous  refteriez  fans  afyle  : vous  ne 
favez  pas  quelle  eftime  & quel  refpeét 
. votre  courage  , votre  modération  , vo- 
tre  fagefle  ont  infpiré  pour  vous  dans 
toute  l’Europe.  Je  n’imagine  pas  qu’il 
s y trouve  aucun  Souverain,  je  n’en 
excepte  aucun  , qui  ne  reqût  avechon- 
neur  , j ofe  dire  avec  refpeél,  cette 
colonie  emigrante  d’hommes  trop 
vertueux- -pour  ne  favoir  pas  çtre  fu* 
jets  auffi  fidelles  qu’ils' furent -zélés  ci- 
toyens. Je  comprends  bipn  qu’en  pareil 
cas  plulieurs  d’entre  vous  feroicnt  rui- 
nes^ mais  je  penfe-  que  des  gensj  qui 
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faventfacrifier  leur  vie  au  devoir,  fâu-' 
Toient  facrifier  leurs  biens  à l’honneur 
(k.  s’applaudir  de  ce  facrifice  ; & après 
tout , ceci  n’eft  qu’un  dernier  expé- 
dient pour  conferver  fa  vertu  & fon  in- 
nocence quand  tout  le  refte  eft  perdu. 
Le  cœur  plein  de  cette  idée  , je  ne  me 
pardonnerois  pas  de  n’avoir  ofe  vous  la 
communiquer.  Du  refte,  vous  êtes 
'éclairés  & fages  ; je  fuis  très-fùr  que 
vous  prendrez  toujours  en  tout  le  meil- 
leur parti  , & je  ne  puis, croire  qu’on 
iaifte  jamais  aller  les  chofes  au  point 
qu’il  eft  bon  d’avoir  piévu  d’avance 
pour  être  prêts  à toiit  événement. 

Si  vos  affaires  vous  lahTent  quelques 
momens  à donner  à d’autres  chofes  qui 
ne  font  rien  moins  que  prelfécs  , en 
voici  une  qui  me  tient  au  cœur  y & fur 
laquelle  je  voudrois  vous  prier  de  pren- 
dre quelque  éclairciffement , dans  quel- 
qu’un des  voyages  que  je  fuppofe  que 
vous  ferez  à Laufanne,  tandis  que  votre 
famille  y fera.  Vous  favez  que  j’ai  à 
]Kion  une  tante  qui  m’a  élevé  & que 
j’ai  toujours  tendrement  aimée  , quoi-  • 
que  j’aye  une  fois  , comme  vous  pou- 
vez vous  en  fouvenir , facrifié  le  plaifit 
de  la  voir  à l’emprelfement  d’aller  avec 
vous  joindre  nos  amis.  £Ue  eft.  fort 

c • ~ 
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irîeille  , elle  foigne  un  mari  fort  vieux  ; 
j’ai  peur  qu’elle  n’ait  plus  de  peine  que 
fon  âge  ne  comporte , & je  voudrois  lui 
aider  à payer  une  fervante  pour  la  fou* 
lager.  Malheureufement  , quoique  je 
n’aye  augmenté  ni  mon  train , ni  ma 
cuifine  , que  je  n’aye  aucun  domeftique 
à mes  gages  , & que  je  fois  ici  logé  & 
.chauffé  gratuitement , ma  pofition  me 
rend  la  vie  ici  fi  difpendieufe  , que  nia 
penfion  me  l'uffit  à peine  pour  les  dt> 
-penfes  inévitables  dont  je  fuis  chargé. 
Voyez,  cher  ami,  fi  cent  francs  de 
France  par  an  pourroient  jetter  quel- 
•que  douceur  dans  la  vie' de  ma  pauvrç 
.vieille  tante  , & fi  vpus  pourriez  les  lui 
•faire  accepter.  En  ee  cas , ^la  preraieré 
année  courroit  depuis  le  commence- 
ment de  celle-ci , & vous  pourriez  la 
tirer  fur  moi  d’avaqjce , aulfi-tôt  que 
.vous  aurez  arrangé  cette  petite  affaire- 
.là.  Mais  je  vous  conjure  de  voir  que  cet 
argent,  foit  employé  félon  fa  deftina- 
,tion , & non  pas  au  profit  de  parensf 
•ou  voifins  âpres , qui  Couvent  obredenc 
les  vieilles  gens.  Pardon , cher  ami , je 
choifis  bien  mal  mon  tems  ; mais  il  fe? 
pe  ut  qu’il  n’y  en  ait  pas  à perdre. 
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Le '24  Mars  1768.- 


^iNFiN  je  refpire  » vous  aurez  la 
■paix  , & vous  l’aurez  avec  un  pramr 
liir  qu’elle  fera  folide,  lavoir  1 eftime 
■publique  & celle  de  vos  ÎVlagiftrats  , qui 
vous  traitant  jufqu’ici  connne'un  peu- 
ple ordinaire  , n’ont  jamais  pris  fur  cer 
feux  préjugé  que  de  faulfes  melures.  Ils- 
doivent  être  enfin  - guéris  de  cette  er- 
reur, & je  ne  doute  pas  qirc'le  difcours* 
tenu  par  lei’rQCurèür-Géneical  en  Deux- 
Cent  né  foit-lincere.  Cela  pofé  , vous- 
devez  efpérer  que  l’on  ne  tentera  de 
long-teras  de  vous  furprendre,  ni  de- 
‘tromper  lés  Puilfefices  étrangères  fur 
votre  compte  ;•  & ces  -deuic  -moyens 
manquant , 'je  n’en  vois-  plus  d’autres 
pour  vous  alfervir.  Mes  'dignes  arais’, 
vous  avez  pris  les  feuls^  moyens  contre 
îefquels  la  force  même  perd.fon  effet  ; 
l’union  , la  fagelfe  & le  courage^  Quoi 
que  puilfent  faire  les  hommes , on  eft 
toujours  libre'  quand  on  fait  mourir. 

Je  voudrois  à préfent  que  de  votre 
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côté  vous  ne  fiffiez  pas  à demi  les  cho- 
fes  , & que  la  concorde  une  fois  réta-, 
blie  ramenât  la  confiance  & la  fubor- 
dination  aufli  pleine  & entière,  que> 
s’il  n’y  eût' jamais  eu  de  diflention.  Le 
lefpeâ:  pour  les  Magiftrats  fait  dans  les' 
Républiques  la  gloire  des  citoyens , &• 
rien  n’eft  fi  beau  que  de  favoir  fe  fou-' 
mettre  après  avoir  prouvé  qu’on  favoifr 
réfifter.  Le  peuple  de  Geneve  s’e  11;  tou- 
jours diftingué  par  ce  refped  pour  fes 
chefs  qui  le  rend  lui-même  fi  refpeda- 
ble.  C’eft  à préfent  qu’il  doit  ramenée 
dans  fon  fein  Routes  les  vertus  focia- 
les  que  l’amour  de  l’ordre  établit  fur 
l’amour  de  la  liberté.  11  eft  impoffible 
qu’une  patrie  qui  a de  tels  enfans  ne 
retrouve  pas. enfin  fes  peres  , & c’eft 
alors  que  la  grande  famille  fera,  tout  à 
la  fois  illufire,  florilTante , heureufe 
& donnera  vraiment,  au  inonde  un 
exemple  digne  d’imitation.  Pardon  , 
cher  ami  ; emporté  par  mes  defirs , 
je- fafs  .ici  fortement  le  prédicateur; 
mais  après  avoir  vu  ce  que  vous  étiez  , 
je  fuis,  plein  de.  ce  que  vous  pouvez 
être.  Des  hommes  fi  fages  n’ont  afiuré- 
ment  pas  befojn. d’exhortation  pour 
continuer  à l’être  ; mais  moi  j’ai  be- 
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foin  de  donner  quelque  eflbr  aux  plus 
ardensvœuxde  mon  cœur. 

Au  relie,  je  vous  félicite  en' parti- 
culier d’un  bonheur  qui  n’ett  pas  tou- 
jours attaché  à la  bonne  caufe  ; c’eft 
d’avoir  trouvé  pour  le  foutierrde  la  vô- 
tre des  talens  capables  de  la  faire  va- 
loir. Vos  mémoires  font  des  cheft-d’ œu- 
vres de  logique  & de  diélion.  Je  fais 
quelles  lumières  régnent  dans  vos  cer- 
cles , qu’on  y raifonne  bien , qu’on  y 
connoît  à fond  vos  Edits,  itiais  on  n’y 
trouve  pas  communément  des  gensrjut 
tiennent  ainû  la  pluma^  Celui  qui  a 
tenu  la  vôtre,  quel  qu’il  foit , cft  un 
homme  rare  ; n’oubliez  jamais  la  re^ 
Connoiflance  que  vous  loi  devez.  ‘ 

“ A l’égard  de  la  réponfe  amicale  que 
Vous  me  demandez  fur  ce  qui  me  re- 
garde', je  la' ferai  avec  la  plus  pleine 
Confiance.  Rien  dans  le  monde  n’a 
plus  affligé  & navré  mon  cœur  que  le 
decret  de’ Geneve.  11  n’en' fut  jamais 
de  plus  inique  , de  plus  abfurde&  de 
plus  ridicule  ; cependant  il  n’a  pu  déta- 
cher mes  affeétions  de  ma  patrie  , & 
*tien  au  monde  ne  les  en  peut  détacher* 
Il  m’eft  indifférent , quant  à mon  fort , 
que  ce  décret  foit  annullé  ou.fubfiftej, 
puifqu’ilne  m'e'ft  poffible  en  aucun  cas 
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de  profiter  de  mon  rétabliffement  : mais 
il  ne  me  fcroit-  pourtant  pas  indiffè- 
rent , je  Vavoue  * que  ceux  qui  ont 
commis  la  faute  y fentiffent  leur  tort , 

& euffent  lè  courage  de  le  réparer.  Je 
crois  qu’en  pareil  cas  j’en  mourrois  de 
joie  , parce  que  j’y  verrois  la  fin  d’une 
haine  implacable , & que  je  pourrois  de 
bonne  ^race  me . livrer  aux  fentimens  ^ 
refpecffueux  que  mon  cœur  m’infpire  , 
fans  crainte  de  m’avilir:  Toutce  queje 
puis  vous  dire  à ce  fu  jet , eft  que  fi  cela 
arrivoit , ce  qu’affurément  je  n’efperc 
pas , le  Confeii  feroit  content  de  mes 
fentimens  & de  ma  conduite , & ilcon- 
noîtroit  bientôt  quel  immortel  honneur 
il  s’eft  fait.  Mais  je  vous  avoue  auffi  que 
ce  rétabliffement  ne  fauroit  me  ffattèc 
's’il  ne  vient  d’eux- mêmes;  & jamais  de 
mon  confentement  il  jn'e  fera  follicité. 

Je  fuis  fur  de  vos  fentimens,  les  preu^ 
v^s  m’en  font  inotilês.;  mais  celles  des 
teurs  me  toucheroient  d’autant  plus 
que  je  m’y  attends  moins.  Bref,  s’ils 
Font  cette  démarche  d’eux- mêmes , je 
ferai  mon  devoir;  s’ils  ne  la  font  pas, 
ce  ne  fera  pas  la  feule  injuftice  dont 
j’aurai  à me  confoler  ; & je  ne  veux 
pas , en  tout  état  de  caufe , rifquer  de 
fcrvir  de  pierre  d’achoppement  an  plus 
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parfait  rétabliflementrde  la  concordi9'^> 
Voici  un  mandat  fur  ]a  veuve.  Duf. 
chefne  pour  les  cent  francs  que  vous 
avez  bien  voulu  avancer  à ma  bonne- 
vieille,  tante.- Je  .vous  redois  autre  chd- 
fe  , mais  malheureufement  je  n’cn.fai^ 
pas  le  montant.  . ; . . , . , ^ . 


ET  T RE 

'j-'  M.'.  É>. 
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Tyon  le  ao  Juin  1768.- ..  i . 

né  me  pardonnerois  pas  mon 
cher  hôte , de  vous  lailTer  ignorer  me& 
marches  y.  ou  les  < apprendre  par  d’au- 
tres'avant  nioi,,  Je  fuisà  Lyon  depuis; 
deux  jours  , lendu  des  fatigues,  de  là 
Diligence , ayant  grand  befoin  d’un  peu 
de.  repos & tr-ès-emprefifé  d’y  recevoir 
de  vos  nouvelles  , d’autant  plus  que  le 
Uouble  qui  régne  dans  lè  pays  où  vous- 
vivez  me  tient  eh  peine,  & pour  vous,. 
& pour  nombre  d’honnêtes  gens  aux- 
quels je  prends  intérêt.  J’attends  de  vos 
nouvelles  avecrimpâtieiiçêde  famitié* 
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Donnez-m’en , je  vous  prie,  le  plutôt  j 

que  vous  pourrez.  1 

Le  defir  de  faire  diverfion  à tant  d’at-  j 

triftans  fouvenirs  qui , à force  d’aflFec-  | 

ter  mon  cœur , altéroient  ma  tête  , 
m’a  fait  prendre  le.  parti  de  chercher  j 

dans  un  peu  de  voyages  & d’herboti-  ! 

fàtions  y les  amufemerv  & diftraétions  j 

dont  j’avois  befotn  ; & le  patron  de  la  | 

café  ayant  approuvé  cette  idée,  je  l’ai  ' 

fuivie  ; j’apporte  avec  moi  mon  herbier 
& quelques  livres  avec  iefquels  je  me  |i 

propofe  de  faire  quelques  pèlerinages  r 

de  botanique.  Je  fouhakerois  , mon  ' 

cher  hôte,  que  la  relation  de  mes  trou* 
vailles  pût  contribuer  à vous  amufer  ^ 

j’en  aurois  encore  plus  de  plaifir  à les 
feire.  Je  vous  dirai-,,  par  exemple > ' 

qu’étant  allé  hier  voir  Madame  Bois  de 
la  Tour,  à fa  campagne,  j’ai  trouvé  j 

dans  fa  vigne  beaucoup  d’ariftoloché  j 

que  je  ii’avois  jamais  vue,  & qu’au  [: 

premier  coup-d’œil  j’ai  reconnue  avec 
tranfport.  v Ü 

/ I 

I 

Adieu  , mon  cher  hôte  , je  vous  em-  | 

braffe,  & j’attends  dans  votre  première 
lettre  de. bonnes  nouvelles  de  vos  y eu:^  ji 
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Bourgoin  le  9 Septembre 


R è S divarfes  courfes,  mon  cher 


hôte,  qui  ont  achevé  de  me  convain- 
cre, qu’on  étoit  bien  déterminé  à ne 
.me  laiiTer  nulle  part  la  tranquillité  que 
i-’étois  venu  chercher  dans  ces  provin- 
ces , j’ai  pris  le  parti , rendu  de  fatigue 
& voyant  la  faifon  s’avancer,  de  m’ar- 
rêter dans  cette  petite  ville  pour  y 
palTer  l’hiver.  A peine  y ai  - je  été 
qu’on  s’eft  preffé  de  m’y  harceler  avec 
la  petite  hiftoire  que  vous  allez  lire 
dans  l’extrait  (fune  lettre  qu’un  cer- 
tain Avocat  ***,  m’écrivit  de  Greno» 
ble  le  22  du  mois  dernier. 


Le  Sr.  Thevenin , Chamoifeur  de  fom 
métier  , Je  trouva  logé  il  y a environ 
dix  ans  chez  le  Sr.  Janin  hôte  du  bourg 
des  Verdier  es  de  Joue  près  de  Neufe/tâ- 
tel  avec  M.  Roujfeau  , qui  Je  trouva 
lui  même  dans  le  cas  d'avoir  befoin  de 
quelque  argent , ^ qui  s'adrejfa  au 
Sr.  Janinjon  hôte  pour  obtenir  cet  ar^ 
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gent  du  Sr.  Thevenin.  Ce  dernier  n'o. 
Jant  pas  prejcnter  à M.  Roujfeau  la 
modique  fomme  qu'il  demandoit  , at- 
tendit Jbn  départ  t accompagna  ef- 

feâivement  des  Verdieres  - de  - Joue 
Jufqu'à  St.  Sulpi  avec  ledit  Janin  ^ 
après  avoir  dîné  enfemble  dans  une 
auberge  qui  a un  foleil pour  enjeigne , 
il  lui  fit  remettre  neuf  liv,  de  t rance 
par  ledit  Janin.  M.  RouJJeau  pénétré 
de  reconnoijfance , donna  audit  The- 
venin quelques  lettres  de  recommanda- 
tion , entf  autre  une  pour  M.  de  Tau- 
ghes  direâeur  des  fels  à Tverdun , ^ 
une  pour  M.  Ardiman  de  la  même 
ville  . dans  laquelle  M.  Rouffeau  fgna 
fon  nom , êf  figna , le-  voyageur  per- 
pétuel. dans  une  autre  pour^uekju' un 
û Paris , dont  le  Sr.  Thevenin  ne  fe 
rappelle  pas  le  nom. 

' Voici,  maintenant , mon  cher  hôte  , 
copie  de  ma  jréponfe  en  date  du  23. 

• • I 4 • 

• “ Je  n’ai  pas  pu , Monfieur , loger  il 

y a environ  10  ans  ou  que  ce  fût, 
pirès'de  Neufchâtel.,  parce  qu’il  y en 
’y.  a -dix  y’  & neuf,  & huit , & fept  que 
,,  )’en  étoîs  fort  loin  , fans  en  avoir 
approché,  durant  tout  ce  tems  plus 
},  près  de  cent  lieues»  c 


Digiiized  by  Google 


4^^  Lettre"' 

,,  Je  n’ai  jamais  logé  au  bourg  des 
„ Vérdieres,  & n’en  ai  même  jamais  . 
,,  entendu  parler.  C’eft  peut  - être  le 
„ village  des  Verrieres  qu’on  a voulu 
„ dire.  J’ai  paffé  dans  ce  village  une  . 
„ feule  fois , il  n’y  a pas  cinq  ans  , 
„ allant  à Pontarlier  ; j’y  repaflai  en 
„ revenant  ; je  n’y  logeai  point  ; j’é- 
„ tois  avec  un  ami  ( qui  n’étoit  pas  le 
„ Sr.  Thevenin  ) ; perfonne  autre  ne 
,,  revint  avec  nous  ; & depuis  lors  je 
5,  ne  fuis  pas  retourné  aux  Verrieres. 

„ Je  n’ai  jamais  vu , que  je  fâche  , le 
„ Sr.  Thevenin  Chamoifeur  ; jamais  je 
„ n’ai  ouï  parler  de  lui,  non  plus  que 
„ du  Sr.  Janin  mon  prétendu  hôj:e.  Je 
5,  ne  connois  qu’un  feul  M.  Jeannin  » 
„ mais  if  ne  demeure  ppint  aux  Ver- 
rieres  ; il  demeure  à Neufchâtel , & 
,,  il  n’ell  point  cabaretier  , il  eft  fecré- 
„ taire  d’un  de  mes  amis. 

„ Je  n’ai  jamais  écrit , autant  qu’il 
„ .m’en  fouvient  à M.  de  Faugnes  , & 
,,  je  fuis  fur  au  moins  de  ne  lui  avoir 
„ jamais  écrit  de  lettres  de  recomman- 
„ dation,  n’étant  pas  aifez  “lié  avec 
lui  pour  cela.  Encore  moins  ai?-  je 
,,  pu  écFire  à 'M.  Aldiman  d’Yverdun 
„ que  je  n’ai  vu  de  ma  vie , & avec 
„ lequel  je  n’eus  jamais  nulle  efpece 
J,  de  liaifon. 
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■ Je  n’ai  jamais  figné  avec  mon  nom 
^ ie  voyageur  perpétuel , premiéie- 
y,  ,ment  parce  que  cela  n’eft  pas  vrsi  , 
,,  &fur-toutne  Tétoit  pas  alors  , quoi- 
„ qu’il  le  fok  devenu  depuis  quelques 
„ années  ; en  fécond  lieu  , parce  que 
,,  je  'ne  tourne  pas  mes  malheurs  eri^ 
3^  plaifanteries;  & qu’enfin  fi  cela  m"q^- 
;,'  rivoit,je  tàeherois  qu’elles  fulfent 
y, .moins  plates. 

„ j’ai  quelquefois  prête  de  l’argent 
,,  à Neufchàtel , mais  je  n’y  en  em- 
-,,-pruntai  jamais,  par  la  raifon  tres- 

-finiple  qu’il  ne  m’a  jamais  manqué 
y,  dans  ce  pays  - là  ; & vous  m’^avoue- 
„ rez , Monfieur,  qu’ayant  pour  amis 
,,  tous  ceux  qui  y tenoient  le  premier 
,,  rang,  il  eût  été  du  moins  fort  bifaf- 
,,  re  que  j’allaffe  emprunter  neuf  francs 
»,  d’un  Chanioifeur  que  je  ne  connoitw 
,,  fois  pas,  & cela  à un  quart- de-lieue 
„ . de  chez  moi  ; car.c’eft  à-peu  - près  la 
,,  diftance  de  St.  Sulpice  , où  l’on  dit 
„.que  cet  argent  m’a  été  prêté,  à 
„ Motiers  où  je  demeurois 

Vous  croiriez  , mon  cher  hôte  , fur 
cette  lettre  & fur  ma  réponfe  que  j’ai 
envoyée  au  Commandant  de  la  pro- 
vince, que  tout  a été  fini,  & que 
l’impofiure  étant  û clairement  prouvée^  . 
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rimpofteur  a été  châtié  , ou  bien  ceti- 
furé.  Point  du  tout.  L’affeire  eft  encore 
là;  & ledit  Thevenin , confeillé  par 
ceux  qui  l’ont  apofté , fe  retranche  à 
dire  qu’il  a peut-être  pris  un  autre  Ai. 
Roufleau  pour  J.  J.  RoùfTeau , & per- 
fide à foutenir  avoir  prêté  la  fomme 
•à  un  homme  de  ce  nom  , fe  tirant  d'af. 

■ fere  , ie  ne  fais  comment  ,'  ap  fujet 
des  lettres  de  rcco^imandation.  Defoir- 
te  qu’il  ne  me  refte  d’autre  moyen  pour 
k confondre , que  d’Haller  moi  même  à 
Grenoble  me  confronter  avec  lui  : en- 
core ma  mémoire  trompeufe  & vaciU 
lante  peut  - elle  Couvent  m’abufer  fur 
les  faits.  Les  feuls  ici  qui  me  font  cer- 
tains, eft  de  n’avoir  jamais  connu  ni 
Thevenin  ni  Janin  ; de  n’avoir  jamais 
voyagé  ni  mangé  avec  eux  ; de  n’avoir 
' jamais  écrit  à M.  Aldiman  ; de  n’avoir 
jamais  emprunté*de  l’argent,  ni  peu 
ni  beaucoup  de  perfonne  durant  mou  , 
féjour  à Neufchâtel  ; je  ne  crois  pas 
non  plus  avoir  jamais  écrit  à M.  de 
Faugnes,  fur>tout  pour  lui  recomman- 
der quelqu’un  ; ni  jamais  avoir  figné 
It  voyageur  perpétuel  j.  ni  jamais  avoir 
couché  aux  Verrieres  , quoiqu'il  ne  me 
foit  pas  poftible  de  me  rappeller  où 
nous  couchâmes  en  revenant  de  Pon- 
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arlîcT  avec  Sauttershaim  dit  le  Baron , 
car  en  allant  je  me  fouvicns  parfai- 
ement  que  nous  n’y  couchâmes  pas).  Je 
TOUS  fais  tous  ces  détails  ,*mon  cher  hô- 
e 9 afin  que  fi , par  vos  amis , vous  pou- 
vez avoir  quelque  éclairci ITement  fur 
tous  ces  faits  , vous  me  rendiez  le  bon 
oÇRce  dem’en  faire  part  le  plutôt  qu’il 
fera  pofTible.  J’écris  par  ce  même  Cou- 
rier k M.  du  Terreau , Maire  des  Ver- 
rières , à M.  Breguet , à M-  Guyenet 
Lieutenant  du  Val -de- Travers , mais 
fans  leur  faire  aucun  détail  ; vous  au- 
lez  la  bonté  d’y  fuppléer  , s’il  eft  né- 
ceffaire,  par  ceux  de  cette  lettre.  Vous 
pouvez  m’écrire  ici  en  droiture  : mais 
fl  vous  avez  des  éclairciflemens  iftté- 
reflans  à me  donner , vous  ferez  bien 
de  me  les  envoyer  par  duplicata , fous 
enveloppe , à l’adrelTe  de  M.  le  Comte 
de  Tonnerre , Lieutenant  - General  des 
armées  du  Roi , Commandant  pour  S, 
M.en  Dauphiné^  à Grenoble,  Vous 
pourrez  même  m’écrire  à l'ordinaire 
fous  fon  couvert  ; mes  lettres  me  par- 
viendront plus  lentement,  mais  plus 
furcment  qu’en  droiture* 

J’efpere  qu’on  eft  tranquille  à préfè-nt 
dans  votre  pays.  Puifle  le  Ciel  accor- 
der à tous  les  hommes  la  paix  qu’ils 
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. ne  veulent  pas  me  laiffer  ! Adieu , mcw 
cher  hôte  , je  vous  embrafle. 

(^— — ^ 

lettre' 

P 

■AU  M È M E. 

Bottfgoiale  It  NoVêmbrc  I76S; 

J E VOUS  remercie  , mon  cher  hôte 
de  l’arrêt  de  Thevenin  ; je  l’ai  envoyé 
à M.  de  Tonnerre  avec  condition  ex-  - 
prefle  ( qui  du  refte  n’étoit  pas  fort 
nécefifaire  à itipuler  ) , de  n en  faire 
aucun  ufaee  qui  pût  nuire  à ce  mal- 
heureux. Votre  fuppofition  qu’il  a été 
la  dupe  d’un  autre  impofteur,  efl  abfo- 
Jument  incompatible  avec  fes -propres 
déclarations , avec  celle  du  cabaretier 
Jeannet  & avec  tout  ce  qui  s’eft  pafTé: 
cependant,  fi  vous  voulez  abfolument 
vous  y tenir  \ foit.  Vous  dites  que  mes  ' 
ennemis  ont  trop  d’efprit  pour  choifir 
une  calomnie  aufli  abfurde.  Prenez 
garde  qu’en  leur  accordant  tant  d’el^ 
prit , vous  ne  leur  en  accordiez  pas  en- 
core allez  : car  leur  objet  n’étant  que 
. ..  de  voir  quelle  contenance  je  .tcnoia 
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vis-à-vis  d’un  faux  témoin  , il  eft  clair 
^ue  p]us  l’accnfation  étoit  abfurde  & 
ridicule,  plus  elle  ailoit  à leur  but.  Si 
ce  but  eût  été  de  perfuader  le  public  , 
vous  auriez  raifon  *,  mais  il  étoit  au- 
tre. On  favoit  très-bien  que  je  me  tire- 
rois  de  cette  affaire  ; mais  on  vouloit 
voir  comment  je  m’en  tirerois.  Voilà 
tout.  On  fait  que  Thevenin  ne  m’a 
pas  prêté  neuf  francs  , peu  importe  ; 
mais  on  fait  qu’un  impofteur  peut 
ni’embarraffer  ; c’eft  quelque  chofe  (*), 


( * ) M.  RoufTeau  pouvoit  ajouter  que  tonte  - 
ffrofïîcre  qu’étoit  cette  farce  jouée  par  Thevenin, 
elle  teiidoit  à compromettre  fa  fureté  , en  lé 
mettant  dans^  l’obligation  de  fe  produire  fous  le 
nom  de  J.  J Roufleau , que  par  des  conüdéra- 
tions  majeures  il  avoit  quitté  pour  prendre  celui 
de  Renou. 

Quant  au  nom  de  Voyageur  perpétuel  donné  par 
Thevenin  à M.  Roufleau , voici  une  anecdote 
alTez  finguliere  , tranferite  mot  à mot  fur  l’ori» 
ginal  d’une  lettre  qui  nous  a été  adreflee. 

“ J’étois  un  jour  à me  promener  au  jardin  des 
,,  Tluiilleries;  appercevant  quelques-uns  de  nos 
,,  lettrés,  & fachant  l’endroit  où  ils  tenoient  or- 
,,  dinairement  leurs  affifes , je  fus  les  y devancer 
,,  plutôt  par  défœuvrement  que  par  curiofité.  » 

,,  La  lettre  de  M.  Roufleau  à M.  l’Archevê- 
,,  que  de  Beaumont  paroiflbit  depuis  peu.  Ce- 
,,  fut  fur  cet  ouvrage  que  roula  prefque  la  c»n- 
i,  verfation.  On  en  parla  diverferpent , on  ctitù 
,,  qua  , la  critique  fut  pins  injufte  que  févere  i 
,,  en  attaqua  l’auteur,  & on  ne  fut  ni  ■ mederé 
M ni  iionxiête. 
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Vos  maximes , mon  très-cher  h6te , 
font  très-ftüïques  & très- belles,. quoi- 
qu’un peu  outrées , comme  font  celles 
de  Séneque , & généralement  celles  de 
tous  ceux  qui  philofophent  tranquil- 
lement dans  leur  cabinet  fur  les  mal- 
heurs dont  ils  font  loin , & fur  Topi- 
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„ M.  Duclos  en  parla  feu!  comme  un  admi- 
rateur de  M.  Rouilèau , pénétré  de  Tes  mal- 
, beurs , & paroi{T«nt  les  partager  , il  me  parut 
' déplacé  dans  ce  cercle.  M.  de  Ste.  Fotx  parla 
en  inquifiteur. 

„ Un  Abbé  dont  ma  mémoire  ne  me  permet 

Sas  dans  le  moment  d'appliquer  le  nom  fur  fa 
gure  fraîche  & bénéficiale , brilla.  M.  D^**. 
étoit  vis-à-vis  de  lui , & fourioit  de  tems  en 
tems  à l’Abbé  en  forme  d’approbation. 

„ Je  ne  tardai  pas  d’entendre  une  voix  de 
fauilèt  qui  diibit  : ce  pauvre  RouffeoM  veut  à tout 
prix  occuper  le  public..,,.,  cette  gloriole  ejt  bien 
permife  fans  doute  quand  elle  ne  dégénéré  pas  en 

folie  que  dites  - vous  de  fkf  ailées  c7*  ve- 

nues il  n'eft  bien  nulle  part, C'EST  UH 

VOYAGEUR  PERPETUEL. 


, „ Ce  n'cfl  pas  fur  le  difcours  philofophique 

,,  que  j’appuye.  Je  ne  m’arrête  qu’à  ces  mots  : un 
„ voyageur  perpétuel.  II  eil  bien  lingulier  que  le 
„ maraud  de  Theveniu  ait  eu  la  même  idée  , & 
,,  bien  long-tems  après;  & que  M.  Bouffeau  l’ait 
„ Ëiit  naître  , lui  qui  depuis  fon  retour  d’Italie 
»,  à Paris  jufqu'à  fon  départ  pour  Ia.Suinfi  , n’a- 
»,  voit  fait  qu’un  voyage  en  dix- huit  ans. 

* Mais  chaque  fiecle  a eu  fon  genre  de  perlé- 
,,  cutfon  , & tel  qui  s'eft  livré  à ridiculifer  Rouf 
„ feau,  n’aurôit  peut-être  pas  été  des  derniers  à 
M .«ceufer  Socrate  »• 
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illon  des  hommes  qui  les  honore.  J’ai 
appris  afTorémenc  à n’eftimer  l’opinion 
d’autrui  que  ce  qu’elle  vaut,  & je  crois 
favoir , du  moins  aufli  bien  que  vous  * 
de  combien  de  chofcs  la  paix  de  l’ame 
dédommage  ; mais  que  (eule  elle  tienne 
lieu  de  tout,  6c  rende  feule  heureux 
les,  infortunés  ; voilà  ce  que  j’avoue 
ne  pouvoir  admettre  , ne  pouvant,  tant 
que  je  fuis  homme,  compter  totale- 
ment pour  rien  la  voix  de  la  nature  pa- 
tiffante  & le  cri  de  l’innocence  avîlie. 
Toutefüis  ^ comme  il  nous  importe 
toujours,  & fur-tout  dans  l’adverfité  , 
de  tendre  à cette  impalTibilité  fublime 
à laquelle  vous  dites  être  parvenu  , je 
tâcherai  de  profiter  de  vos  fentences  , 
& d’y  faire  la  réponfe  que  fit  l’archi- 
tede  Athénien  à la  harangue  de  l’aui 
tre.  Ce  qu'il  a dit , je  le  ferai. 

Certaines  découvertes  , amplifiées 
peut-être  par  mon  imagination  , m’ont 
jette  durant  plufieurs  jours  dans  une 
agitation  fiévreufe  qui  m'a  fait  beau- 
coup de  mal;  & qui,  tant  qu’elle,  a 
duré , m’a  empêché  de  vous  écrire. 
Tout  'eft  calmé  ; je  fuis  content  de 
moi , & j’efpere  ne  plus  cefler  de  l’ê- 
tre , puîfqu’il  ne  peut  plus  rien  m’ar- 
river de  la  part  des  hommes , à quoi 
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je  n’aye  appris  à m’attendre , & a qnoî 
je  ne  fois  prépare.  Bonjour  , mon  chêr 
hôte , je  vous  embraffe  de  tout  mon 
coeuT. 

gf'  ■ — ^ 

L E T T R E (*) 

'Ecrite  de  Bourgoînîe  2 Décembre  1-68 
par  J.  J.  Rouffeau  à Madame  la 
Prcjdente  de  Verna  de  'Grenoble  , 

’ laquelle  informée  qiéil  était  verni 
fierborifcr  en  Dauphiné . lui  avait 
offert* un  logement  dansfoii  ck'àuau, 

, » * » » * * 

ÜuAissons  à part,  Madame,  jê  vous 
fupplic  , les 'livres  & leurs  auteurs.  Je 
fiiis  fl  fenfiblè  à votre  obligeante  in- 
vitation, queTima  fanté  me  permet- 
toit  de  faire  en  cette  faifon  des  ,voya- 


f Madame  la  Marq^uife  de  Ruffieux,  fille 
de  Madame  la  Préfidente  de  Verna  , pojlede 
l’original  de  cette  lettre;  Elle  a permis  a i>E  L. 

C.  D.  L.  d’en  tirer  une  copie  qui  a été  imprimée 

jpo.iir  la  première  fois  dans  le  Journal  ae  Paru  au 
1 4 Jiiület  dernier. 
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ges  de  plaifir , j’en  ferois  un  bien  vo- 
lontiers pour  aller  vous  remercier.  Ce 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire , 
Madame  , des  étangs  & des  montagnes 
de  votre  contrée,  ajouteroit  à mon 
emprell'ement,  mais  n’en  feroit  pas  la 
première  caufe.  On  dit  que  la  grotte  de 
la  Balme  elt  de  vos  côtés  ; c’elt  encore 
un  objet  de  promenade  & même  d’ha- 
bitation , fi  je  pouvois  m’en  pratiquer 
une  dont  les  fourbes  & les  chauvcs- 
fouris  n’approchaflcnt  pas.  A l’égard 
de  l’étude  des  plantes , permettez , Ma- 
dame , que  je  la  falTe  en  naturalifte  & 
non  pas  en  apothicaire.  Car , outre  que 
je  n’ai  qu’une  foi  très  - médiocre  à la 
médecine , je  connois  l’organifation  des 
plantes  fur  la  foi  de  la  nature  qui  ne 
ment  point , & je  ne  connois  leurs  ver- 
tus médicinales  que  fur  la  foi  des  hom-, 
mes , qui  font  menteurs.  Je  ne  fuis  pas. 
d’humeur  à les  croire  fur  leur  parole 
ni  à portée  de  la  vérifier.  Ainfi , quant 
à moi , j’aime  cent  fois  mieux  voir  dans 
l’émail  des  prés  des  guirlandes  pour  les 
bergeres , que  des  herbes  pour  des  la. 
vemens.  PuilTai-je  , Madame  , aiUfi-tôt 
que  le  printems  ramènera  la  verdure 
aller  faire  dans  vos  cantons  des  herbdl, 
lifations  qui  ne  pourront  qu’être  abon- 
^icces  diverfcs»  Tome  II.  Y 


^o6.  Lettre. 

dantes  & biillantes,  fi  je  juge  par  les 
fleurs  que  répand  votre  plume , de  cel- 
les qui  doivent  naître  autour  de  vous. 
Agréez , Madame , & faites  agréer  à 
M.  le  Préfident , je  vous  fupplie  , les 
aflurances  de  tout  mon  refpeéï. 

Signe  R E N O ü (*), 
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. * ■ Monquin-  le  10  Octobre  17^9. 

Me  ▼oicî  , Monfieur,  en  vous  ré- 
pondant , dans  une-  fituation  bien  bi- 
farre,  fachanc  bien*  à qui,  mais  non- 
pas  à quoi  : non  que  tout  ce  que  vous* 
écrivez  ne-  mérite-bien  qu'on> s’en  fou- 
vienne,  mais  parce  que  je  ne  me  fou— 
viens  plus- de  rien.  J’avois  mis  à- part- 
vôtre  lettre  pour  y -répondre;  & -après- 
avoir- vingt  fois  renverfé  ma  chambre* 
&;  toug  les  fatras  qui-  la -rempliflent  ,* 

*(♦>  C’elUelnom  qw,pi^t.le  Citoyen  dé 
(a  retmto.ça.P.a.uf.luné., 
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Jè'  n’ai  pu  pàVverlir  a retrouver  cette 
lettre  ; toutefois  je  n’en  veux  pas  avoir 
le  dem’ênti , ni  que  rnori  étourdérie  me 
prive  du  plaifir  de  vous  écrire.  Ce  né 
féra  pas  fi  vous  voulez  «ne  réponfe , 
,cc  fera  un' bavardage  de  recontré 
pbur  avoir , aux  dépens  dé  votre  pa- 
tience, l’av’antage  de  caufer  un  mu- 
nie iVt  avéc  vous. 

Vous  me  parliez  , Mônfieur , du  nou- 
veau né  , donc  je  vous  fais  mW  bien 
cbrJiales  félicitations.  Voilà  vos  per- 
tes réparées.  Que  vous  êtes  heureux: 

' de  voiries  plaifirs  paternelsTe  multi- 
plier autour  de  vous  I Jé  vous  le  dis  ^ 
& bien  du  fond  dé  mon  cœur;  qui- 
conque a lé  bonheur  de  pouvoir  rem- 
plir des  foins  fi  chers  , trouve  chez  lui 
des  plaifirs  plus  vrais  qué  fous  ceuxf 
du  mondé , & les  plus  douces'  confolà- 
tîons  dans  l’adverfité.  Heureux  qui  peuc"^ 
élever  fes  ehfans  fous  fes  yeux  ! Je 
plains  un  péfe  dé  famille,  obligé  d’aller 
chercher.au  loin  la  fortune  : car  pouf 
le  vrai  bonheur  de  la  vie,  il  en  a la 
fa  11  rcé  auprès  de  lui’. 

Vous 'nié  parliez  du  logement  aiiquél 
vtTus.aviéz  eu  la  bonté  de  fonger  pour 
tnoi.  Vous  avez  bien,  Monfieur  , tout 
ce  qu’il  faut  pour  ne  pas'mé  lairfef  rct 
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noncer  fans  regret  à l’efpoir  d’être  votre 
voifin  ; & pourquoi  y renoncer  ? Qu’dt- 
ce  qui  empêcheroit  que , dans  une  fai- 
fon  plus  douce,  je  n'ailaffe  vous  voir, 
& voir  avec  vous  les  habitations  qui 
pourroient  mf  convenir  ? S’il  s’en  trou- 
voit  une  allez  voifme  de  la  vôtre  pour 
me  procurer  l’agrément  de  votre  fo- 
ciété , il  y auroit  là  de  quoi  racheter 
bien  des  inconvéniens , & pourvu  que 
je  trouvafie  à-peu-près  le  plus  néceC. 
faire , de  quoi  me  confoler  de  n’avoir 
pas  ce  qui  le  feroit  moins. 

Vous  me  parliez  de  littérature , & 
précifément  cet  article  le  plus  plein  de 
chofes  & le  plus  digne  d’écre  retenu  , 
eft  celui  que  j’ai  totalement  oublié.  Ce’ 
fujet  qui  ne  me  rappelle  que  des  idées 
triftes,  & que  l’inftind:  éloigne-de  ma 
mémoire,  a fait  tort  à l’efprit  avec  le- 
quel vous  l’avez  traité.  ,}e  me  fuis  fou-' 
venu  'feulement  que  vous  étiez  très-_ 
aimable,  meme  en  traitant  un  fujec 
que  je  n’ainiois  plus. 

’ Vous  me  parliez  de  botanique  & 
d’herborifations.  C’eft  un  objet  fur  le- 
ûuel  il  me  refte  un  peu  plus  de  mémoî-" 
encore  ai-je  grand’peur  que  bientôt 
elle  ne  s’en  aille  de  même  avec  le  goût 
de  la  chofe,  & qu’on  ne  parvienne  à! 
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'mé  fendre  défagrcable  jnrqu’à  cet  in- 
‘nocent  amufement.  Quelque  ignorant 
que  je  fois  en  botanique,  je  ne  le  fuis  pas 
au  point  d’aller , comme  on  vous  l’a 
dit,  chercher  en  Europe  une  plante 
qui  empoifonne  par  fon  odeur  ; & je 
penfe , au  contraire  , qu’il  y a beaii- 
’coup  à rabattre  des  qualités  prodigieu-  î 

fes  tant  en  bien  qu’en  mal , que  l’igno-  i 

rance  , la  charlatanerie,  la  crédulité,  j 

' & quelquefois  la  méchanceté  prêtent  • i; 
aux  plantes,  & qui  bien  examinées,  i 

fe  réduifent  pour  l’ordinaire  à trcs-peu  1 

Üe  ôhofe  , fouvent  tout- à - fait  à rien, 

’J’allois  à Pila  faire  avec  trois  IMeffieurs, 
qui  faifoient  femblant  d’aimer  la  bota- 
nique, une  herbdVifation  dont  le  prin-  '■ 

cipal  objet  étoit  un  commencement 
d’herbier  pour  l’un  des  trois  , à qui 
/’avois"  tâché  d’h^fpiter  le  goût  de  cette 
douce  & aimable  étude.  Tout  en  mar- 
chant, M.  le  Médecin  m’ap- 

pella  pour  me  montrer , difoit  il , une  . 
très-belle  Ancolie.  Comment,  Mon- 
fieur , une  Ancolie  ! lui  dis-je  en  voyant  I 

fa  plante  : c’elt  le  Napel.  Là-deffus  je 
leur  racontai  les  fables  que  le  peuple 
débite  en  SuifTe  fur  le  Napel,  & j’a- 
voue qu’en  avançant  & nous  trouvant 
comme  enfevelis  dans  une  forêt  de  Na- 

tr  < 


Digitized  by  Gi5i3gle 


ïi  P T T H E 

pels,  je  crus  yn  moment  fentir  un  peu 
dé  mal  de  tcte , dont  je  reconnus  la 
^himere , & ris  avec  ces  MelUeurs  pref- 
^que  au  même  inftant. 

Mais  au  lieu  d’une  plante  à laquelle 
je  n’avdis  pas  fongé  ,J’ai  vraiment  & 
'vainement  cherché  à Pila  une  fontaine 
glaçante  qui  tuoit , à ce  qu’on  nous 
dit,  quiconque  en  buvoit.  Je  déclarai 
que  j’en  voulois  faire  reflai  fur  moi- 
même  , non  pas  pour  me  tuer , je  vous 
jure  ,^maîs  pour  défabufer.ces  pauvre^ 
jgens  fur  la  foi  de  cepx  qui  fe  plaifenta 
calomnier  la  nature , craignant  jufqu’aijl 
lait  de  leur  inere , & ne  voyant  par-tout 
que  les  périls  & la  mort.  J’aurois  bîj 
‘ de  l’eau  de  cette  fontairîe  comme  M. 
5torck  a mangé  du  Napej.  Mais  au  lieu 
de  cette  fontaine  homicide  qui  ne  s’eft 
point  trouvée , nous  trouvâmes  une 
fontaine  très-bonne  , très-fraîche  dont 
nous  bûmes  tous  avec  grand  plaifir  , & 
qui  ne  tua  perfonne. 

Au  réfte  , mes  voyages  pédeftres 
2tyànt:  été  jufqu’ici  tous  très  - gais  , faits 
avec  des  camarades  ,d’auiti  bonne  hu- 
meur que  mol,  j’avôis  efpéré  que  ce 
feroit  ici  la  même  chofe.  Je  voulus 
d’abord  hannlr  foutes  lès  petites  faqoi)S 
de  ville  > pour  meure  en  train  çes 
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MefTieurs  , je  leur  dis  des  canons  ; je 
"Voulus  leur  en  apprendre  ; je  m’ima- 
ginois  que  nous  allions  chanter  , criaiU 
1er , folâtrer  toute  la  journée.  Je  leur  lis 
même  une  chanfon  (l’air  s’entend)  que 
je  notai , tout  en  marchant  par  la  pluie, 
avec  des  chiffres  de  mon  invention. 
Mais  quand  ma  chanfon  fut  faite  , U 
Tj’en  fut  plus  queftion  , ni  d’amufe- 
mens , ni  de  gaîté , ni  de  familiarité  ; 
voulant  être  badin  tout  feul  ; je  ne 
me  trouvai  que  grolfier  ; toujours  le 
grand  cérémonial , & toujours  Mon- 
iteur dom  Japhet  : à*  la  fin  je  me  le 
tins  pour  dit  ; & m’amufant  avec  mes 
plantes , je  laiflaî  ces  Meflieurs  s’amu- 
fer  à me  feire  des  faqons.  Je  ne  fais  pas 
trop  fl  mes  longues  rabâcheries  vous 
amufent.  Je  fais  feulement  que  fi  je 
les  prolongeois  encore , elles  vous  en- 
îiuyeroicnt*certainementà  la  fin.  Voilà, 
Monfieur , l’hiftoire  exaéle  de  ce  tant 
célébré  pèlerinage  , qui  court  déjà  les 
quatre  coins  de  la  France  , & qui  rem* 
plira  bientôt  l’Europe  entière  de  fon 
rifible  fracas.  Je  vous  falue  , Monfieur, 
& vous  embralTe  de  tout  mon  cœur. 
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; Ui  Monquin  far  Boungoin  le  19  Février  1770.  • 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 

Ciel  ! démarque  les  impofteurs. 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

3"  Hongrois  VOS  talens , Monfieur, 
encore  plus  le  digne  ufage  que  vous 
en  fiiites , & j'adniirois  comment  le 
même  efprit’pacriotique  nous  avoit con- 
duits par  la  même  route  à des  deftins 
fl  contraires;  vous  à l’acquifition  d’une 
nouvelle  patrie  & à des  honneurs  dil^ 
tingués,  moi  à la  perte  de  la  mienne 
& à des  opprobres  inouïs. 

Vous  m’avez  relTemblé,  dîtes- vous  f 
par  le  malheur;  vous  me  feriez  pleu- 
rer fur  vous  , Il  je  pouvois  vous  en 
croire.  Etes-vous  feul  en  terre  étran- 
gère, ifolé,  féqueftré,  trompé,  trahi, 
diifamé  par  tout  ce  qui  vous  environ- 
ne , enlacé  de  trames  horribles  dont 
vous  Tentiez  l’effet , fans  pouvoir  par- 
venir à les  connoître  , à les  démêler  ? 
Etes-vous  à la  merci'  de  la  puiflance , 
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de  la  ruTe  , de  riniquîté  , réunies  pour 
vous  traîner  dans  la  fange  , pour  élever 
autour  de  vous  une  impénétrable  œu-  0 

vre  de  ténèbres  , pour  vous  enfermer 
tout  vivant  dans  un  cercueil  ? Si  tel 
eft  ou  fut  votre  fort , venez  , gcmiflbns 
enfemble  ; mais  en  tout  autre  cas  , ne 
vous  vantez  point  de  faire  avec  moi 
fociété  de  malheurs. 

Je  lifois  votre  Bayard  , fer  que  vous 
eutfiez  trouvé  mon  Edouard  digne  de 
lui  fervir  de  modèle  en  quelque  chofe, 

& vous  me  faifiez  vénérer  ces  antiques 
François  auxquels  ceux  d’aujourd’hui 
reffemblent  fi  peu  , mais  que  vous  fai- 
tes trop  bien  agir  & parler  pour  ne  pas 
leur  reflembler  vous  - même.  A ma  fé- 
condé ledVure , je  fuis  tombé  fur  un 
vers  qui  m’avoit  échappé  dans  la  pre. 
miere,  & qui  par  réflexion  m’a  déchi- 
ré \ J’y  ai  reconnu , non,  grâces 
au  Ciel , le  cœur  de  J.  J.  , mais  les  ^ 
gens  à qui  j’ai  à faire , & que  pour  mon 
malheur  je  connois  trop  bien.  J’ai  com- 
pris, j’ai  penfé  du  moins  qu’on  vous 
ayoît  fuggéré  ce  vers-la.  Mifere  hu- 

(*)  Il  eft  probable  que  ces  deux  vers  étoient 
ceux-ci. 

de  vertu  hrilloit  dc.ns  fon  faux  repentir  ! 
reut.en  fi  bien  lapeindre  , £7”  nepas  (a  fentir  ? 
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maine  , me  fuis  - je  dît  ! Que  les 
chans  diffament  les  bons , ils  font  leur 
oeuvre;  mais  comment  les  trompent- 
ils  les  uns  à l’égard  des  autres?  Leur^ 
âmes  n’ont*elles  pas  pour  fe  reconnoi- 
tre  des  marques  plus  fures  que'tôus  les 
preftiges  des' i'mpofteurs  ? J’ai  pu  dou^ 
ter  quelques  inftans'j’je  ravoûe,  fi  vous 
n’étiez  point  fédtiit , plutôt  que  trompé 
par  mes  enueinis.  - 

Dans  ce  même  tems  j’ai  requ  votre 
lettre  & votre  GabrieÜè , que  j’ai  lue  <Sc 
relue  aufli , mais  avec  un  plaifir  bien 

Î)lus  doux  que  celui  que  m'’avoit  donné 
e guerrier  Bayard  ; car  î’hérorfnie  de 
la  valeur  m’a  toujours  moins  touché 
que  le  charme  du  fentiment  dans  les 
âmes  bien  nées.  L’attachemient  que 
çéttepiecem’infpirepoiir  Con  Auteur, eli 
un  de  CCS  mouvemens , peut-être  aveu- 
glés, niàis  auxquels  mon  cœur  q’a  ja- 
mais réfifté.  Cecî  me  ipené  à l’avéu 
d’une  autre  folie , à laquelle  iLne  ré^ 
ijfte  pas  mieux.  C’eft  de  faire  de  mot» 
Hélpïfe  critérium  fur  lequel  je  juge 
du  rapport  des  autres  coeurs  ayçç  le 
mien.  Je  cônviéns  ' volontiers  qu’on 
peut  être  plein  d’honnétètc  \ de  vertu  , 
de  fehs  , dé'raifon , de  goût  , & trou- 
ver ce  roman  déteftable  ; quiconque  ne 
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raimera  pas  peut  bien  avoir  part  à mon 
eftime,  mais  jamais  à mon  amitié.  Qiii- 
conque  n’idolàtre  pas  ma  Julie , ne  lent 
pas  ce  qu’il  faut  aimer  ; quiconque  n’eft 
pas  l’ami  de  St.  Preux  ne  fauroit  être 
le  mien.  D’après  cet  entêtement , ju- 
gez du  plaifir  que  j’ai  pris  en  lifant 
votre  Gabrielle  , d’y  retrouver  ma  Ju- 
lie un  peu  plus  héroïquement  requin- 
quée, mais  gardant  fon  même  naturel , 
animée  peut-être  d’un  peu  plus  de  cha- 
leur, plus  énergique  dans  les  fituations 
tragiques , mais  moins  enivrante  aulfi  , 
félon  moi , dans  le  calme.  Frappé  de 
voir  dans  des  multitudes  de  vers  , 4 
quel  point  il  faut  que  vous  ayez  conj 
tempîé  cette  image  fi  tendre  dont  je 
fuis  le  Pigmalion  , j’ai  cru  fur  ma  réglé 
ou  fur  ma  manie,  que  la  nature  noug 
avoir  faits  amis  ; & revenant  avec  plu» 
d’incertitude  aux  vers  de  votre  Bayard , 
j’ai  réfolu  d’en  parler  avec  ma  firan- 
chife  ordinaire  , fauf  à vous  de  me  ré- 
pondre ce  qu’il  vous  plaira. 

hlonfieur  du  Belloy , je  ne  penfe  pa» 
de  l’honneur  comme  vous  de  la  vertu , 
qu’il  foit  pofliblé^ d’en  bien  parler , &ÿ 
revenir  fouvent  par  goût , par  choix  , 
& d’en  parler  toujours  d’un  ton  qui 
touche  & remue  ceux  qui  en  ont , l|inâ^ 
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l’aimer  , & fans  en  avoir  foi-même  ; 
ainfi , fans  vous  coimoître  autrement  ^ 
que  par  vos  pièces , je  vous  crois  dans  ' 
le  cœur  l’honneur  d’un  ancien  Cheva- 
lier & je  vous  demande,  de  vouloir 
ine  dire , fans  détour , s’il  y a quelque 
vers  dans  votre  Bayard  dont  en  l’écri- 
vant vous  m’ayez  voulu  faire  l’applica- 
tion. Dites -moi  Amplement  oui  ou 
non,  & je  vous  crois. 

Quant  au  projet  de  réchauflPer  les 
cœurs  de  vos  compatriotes , par  l’image 
des  antiques  vertus  de  leurs  peres,  il  eft 
beau , mais  il  eft  vain.  L’on  peut  ten- 
ter de  guérir  des  malades,  mais  non 
pas,de,relTufçiter  des  morts.  Vous  ve- 
nez foixante'dix  ans  trop  tard.  Con- 
temporain du  grand  Catinat  , du  bril- 
lant Villars,  du  vertueux  Fénelon 
vous  auriez  pu  dire:  voilà  encore  dés 
François  dont  je  vous  parle  : leur  race 
n’eft  pas  éteinte  ; mais  aujourd’hui 
vous  n’êces . plus  que  vox  damans  in. 
dt  ferto.  Vous  ne  mettez  pas  feulement 
fur  la  fcene'des  gens  d’un  autré  fiecle 
mais  d’un  autre  monde  ; ils  n’ont  plus 
rien  de  commun  avec  celui-ci.  Il  ne 
refte  à votre  nation  , pour  fe  confoler 
de  n’avoir  plus  de  vertu  , que  de  n’y 
pjus  croira , & de  la  diffamer  dans  les 
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autres.  O s’il  étoit  encore  des  Bayards 
en  France,  avec  quelle  noble  colere  , 
avec  quelle  vive  indignation  ! . . . . 
Croyez-moi , du  Belloy , ne  faites  plus 
de  ces  beaux  vers  à la  gloire  des  an- 
ciens Franqois , de  peur  qu’on  ne  foit 
tenté  , par  la  jufteBe  de  la  parodie , de 
l’appliquer  à ceux  d’aujourd’hui. 

Adieu , Monfieur , fi  cette  lettre  vous 
parvient , je  vous  prie  de  m’en  donner 
avis,  afin  que  *je  ne  fois  pas  injufte. 
Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

• ■ A U M È M E. 

Monquin  le  la  Martl’j’jo, 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  1 
Ciel  ! démarque  les  impofteurs , 

Et  force  leurs  barbares  coeurs 
A s’ouvrir  aux  regards  des  hommcs- 

5,Lfaut,  Aïonfieur,  vous  réfoudre  à 
bien  de  l’ennui , car  j’ai  grand’peur  de 
vous  écrire  une-longue  lettre. 

Qpe  vous  m’avez  rafraîchi  le  faug  > 
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& que  j’afnie  votre  colere  ! Py  vois 
bien  le  fceau  de  la  vérité  dans  une  ame 
fiere , que  le  patelinage  des  gens  qui 
m*entourent  marque  encore  plus  for- 
tement à mes  yeux.  Vous  avez  daigné^ 
me  faire  feritir  mon  tort  ; c’eft  une  in- 
dulgence dont  je  fens  le  prix  , & que 
je  n'aurois  peut-être  pas  eue  à votre 
place  ; il  ne  m’en  refte  que  le  defir  de 
vous  le  faire  oublier.  Je  fus  quarante 
ans  le  plus  confiant  des  hommes  , fans- 
que  durant  tout  ce  tems  jamais  une 
feulé  fois  cette  confiance  ait  été  trom- 
pée. Si-t6t  que  j’eus  pris  la  plume  , je 
me  trouvai  dam?  un  autre  univers , 
parmi  de  tout  autres  êtres  auxquels 
je  continuai  de  donner  la  même  con- 
fiance , & qui  hi’en  ont  fi  terriblement 
corrigé , qu’ils  m’ont  jetté  dans  l’autre 
extrémité.  Rien  ne  m’épouvanta  ja- 
mais au  grand  jour , mais  tout  m’efià- 
louche  dans  les  ténèbres  qui  m’envi- 
ronnent & je  ne  vois  que  du  noir  dans 
robfcurité.  Jamais  f objet  le  plus  hi- 
deux ne  me  fit  peur  dans^  mon  enfance, 
mais  une  figure  cachée  fous  un  drap 
blanc  me  donnoit  des  convulfions  ; fiir 
ce  point  , comme  fur  beaucoup  d’au- 
tres , je  refterai  enfant  jufqu’à  la  mort. 
Ma  défiance  efi'  d’autant  plus  déplora. 
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ble  , que  prefque  toujours  fondée  , ( & 
je  n’ajouie  prefque  qu’à  caufe  de  vous) 
elle  eâ  toujours  fans  bornes  , parce 
que  tout  ce  qui  eft  hors  de  la  nature 
n’en  cd(|noit  plus.  Voilà  , Moofieur  , 
non  i’excufe , mais  la  caufe  de  ma  faute 
que  d’autres  circonRances  ont  amenée 
^ même  aggravée , & qu’il  faut  bien  . 
que  je  vous  déclare  pour  ne  pas  voua 
tromper.  Perfuadé  qu’un  homme  puiC- 
fant  vous  avoit  fait  entrer  dans  fea 
vues  à mon  égard , je  répondis  félon 
cette  idée  à quelqu’un  qui  m’avoit  parlé 
de  vous  5 & je  répondis  avec  tant  d’im- 
prudence, que  je  nommai  tq|||bie  l’hom- 
me en  queftioD.  Né  avec  un  caraqtere 
fouillant  dont  rien  n’a  pu  calmer  Te^ 
fervefçence,  mes  premiers  mou vemena 
font  toujours  marqués  par  une  étour- 
derie audacieufe,  que  je  prends  alors 
pour  de  l’intrépidité  , & que  j’ai  tout 
le  tems  de  pleurer  dans  la  fuite , fur- 
tout  qua^d  elle  elt  injuRe  comme  dans 
cette  occasion.  Fiez-vous  à mes  enne*  ' 
mis,  du  ibin  de  m’en  punir.’  Mon  repem 
tir  anticipa  même  fur  leurs  foins  à U 
téception  de  votre  lettre  ; un  jour,  pluf 
tôt  elle  m'e.ût  épargné  beaucpup.de  fo*^- 
tifes;  mais  puifqu’elles  font  faites  , U 
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d’en  obtenir  le  pardon  que  je  vous  de- 
mande par  la  commifération  due  àmon 
état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputa- 
tions dont  vous  m’avez  entengB*  char- 
ger , & du  peu  d’effet  qu’elles  ont  fait 
iur  vous , ne  m’étonne  que  par  l’imbé- 
cillité de  ceux  qui  penfoient  vous  fur- 
prendre  par  cette  voie.  Ce  n’eft  pas  fur 
des  hommes  tels  que  vous  que  des  dif- 
eours  en  l’air  ont  quelque  prife  ; mais 
les  frivoles  clameurs  de  la  calomnie  qui 
n’excitent  gueres  d’attention  , font  bien 
differentes , dans  leurs  effets , des  com- 
plots trardls  & concertés  durant  lon- 
gues années  dans  un  profond  filence  , 
& dont  les  développemens  fucceiTifs  fe 
font  lentement  , fourdement  & avec 
méthode.  Vous  parlez  d’évidence  ; 
quand  vous  la  verrez  contre  moi  , ju- 
gez-moi , c’eft  votre  droit  ; mais  n’ou- 
bliez pas  de  juger  auffi  mes  aceufa- 
teurs  ; examinez  quel  motif  leur  infpire 
tantdezele.  J’ai  toujours  vu  que  les  mé- 
dians infpiroient  de  l’horreur  , mais 
point  d’animofité.  On  les  punit/Ou  on  les 
fuit , mais  on  ne  fe  tourmente  pas  d’eux 
■fans  ceffe  ; on  ne  s’occupe  pas  fans  ceffe 
à les  circonvenir , à les  tromper  ,*^3  les 
trahir;  ce  n’eft  point  à eux  que  l’on  fait 
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ces  cbofes-là,  ce  font  eux  qui  les  font 
aux  autres.  Dites-donc  à ces  honnêtes 
gens  fl  zélés  , fi  vertueux  , fi  fiers 
fur- tout  d’être  des  traîtres,  qui  fe 
marquent  avec  tant  de  foin  pour  me 
démafquer  ; ^ Mclfieurs,  j’admire  votre 
,3  zele  , & vos  preuves  me  paroifient 
,3  fans  répliqué;  mais  pourquoi  donc 
33  craindre  fi  fort  que  î’accufé  ne  les 
33  fâche  & n’y  réponde  ? Permettez 
33  que  je  l’en  inftruife  & que  je  vous 
33  nomme.  Il  n’eft  pas  généreux  , il 
,3  n’eft  pas  même  jufte  de  diftamer  un 
33  homme,  quel  qu’il  foit,  en  fc  ca- 
,3  chant  de  lui.  C’eft , dites- vous  » par 
,3  ménagement  pour  lui' que  vous.r.s 
33  voulez  pas  le  confondre  ; mais  il 
33  feroit  moins  cruel  , ce  me  femble  , 
,3  de  le  confondre  que  de  le  diffamer, 
33  & de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui 
3,  rendre  infupportable.  Tout  hypo- 
33  crite  de  vertu  doit  être  publique- 
33  ment  confondu  ; c’eft  là  fon  vrai 
33  châtiment,  & l’évidence  elle-même 
33  eft  fufpede , quand  elle»élude  la  con- 
33  vicftion  de  faccufé  ,3.  En  leur  par* 
îant  de  la  forte , examinez  leur  conte- 
nance , pefez  leur  réponfe;  fuivez  , en 
la  jugeant,  les  mouvemens  de  votre 
cœur,  & les  lumières  de  votre  raifun; 
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voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  je  vou« 
demande,  & je  me  tiens  alors  pour 
bien  jugé. 

Vous  me  tancez  avec  grande  raifon 
fur  la  maniéré  dont  je  vous  parois  ju* 
ger  votre  nation  ; ce  n*ell  pas  ainft 
que  je  la  juge  de  fang-froid  , & je  fuis 
bien  éloigné,  je  vous  jure,  de  lui  ren- 
dre l’injullice  dont  elle  ufe  envers  moi* 
Ce  jugement  trop  dur  étoit  l’ouvrage 
^ d un  moment  de  dépit  & de  colere  qui 
même  ne  fe  rapportoit  pas  à moi , mais 
au  grand  homme  qu’on  vient  de  cha&. 
fer  de  fa  naiffante  patrie , qu’il  illuftroît 
déjà  dans  fon  berceau  , & donton  ofe 
ujuîîîer  les  vercus  avec  tant  d’ar- 
tifice & d’injuftîce.  S’il  reftoit , me  di*  f 
fois-je  , de  ces  François  célébrés  par 
'du  Belloy , pourquoi  leur  indignation 
r.e  réclameroit- elle  point  contre  ces 
manœuvres  fi  peu  dignes  d'eux? 

C’eft  à cette  occafion  que  Bayard  me 
revint  en  mémoire , bien  fur  de  ce  qu’il 
diroit  ou  ferait,  s’il  vivoit  aujourd’hui. 
Je  ne  fentols  pas  alfez  que  tous  les 
hommes , m^me  vertueux , ne  (ont  pas 
des  Bayards  , qu’on  peut  être  timide 
fans  cçlTer  d’être  jufte,  qu’en  pen- 
fant  à ceux  qui  machinent  & crient , 
j’avois  tort  d’oublier  ceux  qui  gémit 
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fent^&  fe  taifent..  J’ai  toujours  aimé 
votre  nation  , elle  eft  même  celle  de 
rÊurope  que  j^honorele  plus  , non  que 
j’y  croye  appercevoir  plus  de  vertus 
que  dans  les  autres , mais  par  un  pré- 
cieux reftede  leur  amour  qui  s’y  eftcon- 
fervé  , & que  vous  réveillez,  quand  il 
étôit  prêt  à s’éteindre.  Il  ne  faut  jamais 
défefpérer  d’un  peuple  qui  aime  encore 
ce  qui  eft  jufte  & honnête  , quoiqu’il  ' 
ne  le  pratique  plus.  Les  François  au- 
ront beau  applaudir  'aux  traits  héroï- 
ques que  vous  leur  préfcntez , je  doute* 
qu’ils  les  imitent,  mais  ils*  s’en  tranl^ 
porteront  dans  vos  pièces , & les  aime- 
ront dans  les  autres  hommes  ,'quand 
on  ne  les  empêchera  pas  de  les  y voir. 
Gn  eft  encore  forcé  de  les-  tromjîer 
pour  les  rendre  injuftes  , précaution 
dont  je  n’ai  pas  vu  qu’on  eût  grand  ber 
foin  pour  d’autres  péuples.  Voilà , Mon- 
iieur , comment  je  penle  conftamraent 
à Fégard  des  Franqois,  quoique  je  n’au 
tende  plus  de  leur  part*  qu’injuftice , 
outrages  & perfécution  ; mais  ce  n’eft 
pas  à la  nation  que-je  les  impute  , & 
tout  cela  n’empêche  pas  que  plufieurs 
de  fes  membres  n’aient  toute  mon  ef- 
time,&  ne  la  méritent,  même  dans 
rerreur  où  on  les  tient.  D’aiiiems , mon 
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cœur  s’enflamme  bien  plus  aux  înjuftî- 
ces  dont  je  fuis  témoin  , qu’à  celles 
dont  je  fuis  la  vidtime  ; il  lui  manque  , 
peur  ces  dernieres  , l’énergie  & la  vi- 
gueur d’un  généreux  défintérelTement. 
11  me  femble  que  ce  n’eft  pas  la  peine 
de  m’échauflFer  pour  une  caufe  qui  n’in- 
térefle  que  moi.  Je  regarde  mes  mal- 
' heurs  comme  liés  à mon  état  d homme 
& d’ami  de  la  vérité.  Je  vois  le  méchant 
qui  me  perfécute  & me  diffame  , com- 
me je  verrois  un  rocher  fe  détacher 
*d’une  montagne  & venir  m’écrafer.  Je 
le  repou  fferois  fi  j’en  a vois  la  force  , 
mais  fans  colere,  & puis  je  le  laifTerois 
-là  fans  y plus  ton  ger.  J’avoue  pourtant 
que  ces  mêmes  malheurs  m’ont  d’abord 
ptis^au  dépourvu  , parce  qu’il  en  cft 
auxquels  il  n’eft  pas  môme  permis  à 
un  honnête  homme  d’être  préparé  ; j’en 
ai  été  cependant  plus  abattu  qu’irrité; 

■ & maintenant  que  me  voilà  prêt , j’ef- 
pere  me  lailfer  un  peu  moins  ac- 
- câbler , mais  pas  plus  émoufoir  de 
ceux  qui  m’attendent.  A mon  âge  & 
dans  mon  état,  ce  n’eft  plus  la  peine 
de  s’en  tourmenter,  & j’en  vois  le 
terme  de  trop  près  , pour  m’inquiéter 
beaucoup^  de  l’efpace  qui  refte.  Mais 
je  n’entends  rien  à ce  que  vous  me 
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dîtes  de  ceux  que  vous  avez  efTuyës-: 
aflurément  je  fuis  fait  pour  les  plain- 
dre ; mais  que  peuvent-ils  avoir  de  com- 
mun avec  les  miens?  Ala  fituation  eft  ^ 
unfque,  elle  eft  inouie  depuis  que  le 
monde  exifte , & je  ne  puis  préfumer 
qu’il  s’en  retrouve  jamais  de  pareille. 
Je  ne  comprends  donc  point  quel  rap- 
port il  peut  y avoir  dans  nos  deftinées , 
ék  j’aime  à croire  que  vous  vous  abu- 
fez  fur  ce  point.  Adieu,  Monfieur , 
vivez  heureux';  jouilfez  en  paix  de 
votre  gloire,  & fouvenez- vous  quel, 
quefois  d"\m  homme  qui  vous  honorera 
toujours. 


t 
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Ji  Mev^uin  par  Bourgoin  le  9 


Février  177^ 


Pauvres  aveugles  que  nous  femmes  î 
Ciel  ! démarque  les  impofteurs  , 

. ' Et  force  leurs  baf&'ares  cœurs 

• A's'ouvrir  aux  regards  des  hommes.' 


N vérité , Monfieur  , votre  lettre 
n’ett  point  d’un  jeune  homme  quia  b&i 
foin  de  confeil  *,  elle  cft  d’un  fage  très- 
capable  d’en  donner.  Je  ne  puis  vous 
dire  à quel  point  cette  lettre  m’a  frap- 
pé. Si  vous  avez  en  effet  l’étoffe  qu’elle 
annonce,  il  efti  defifér  pour  le  bien 
de  votre  Eleve , que  fes  parens  Tentent 
le  prix  de  l’homme  qu’ils  ont  rais  au- 
près de  lui. 

Je  fuis , & depuis  fi  long-tems , fi  loin 
des  idées  fur  lefquelles  vous  me  remet- 
tez , qu’elles  me  font  devenues  abfolu- 
ment  étrangères.  Toutefois  je  rempU- 
rai  fislon  ma  portée , le  devoir  que  vous 
m’iinpofez , mais  je  fuis  bien  perfuadé 
que  vous  ferez  mieux  de  vous  en  rap- 
porter à vous  qu’à  moi , fur  la  meilleur^ 


\ 
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manière  de  vous  conduire  dans  le  cas 
ôù  vous  vous  trouvez. 

Si-tôt  qu’on  s’ell  dévoyé  de  la  droite 
route  de  la  nature  , rien  n'eft  plus  dif- 
ficile que  d’y  rentrer.  Votre  enfant  a 
pris  un  pli  d’autant  moins  facile  à cor- 
riger, que  néceffairement  tout  ce  qui 
Tenvironne  , doit  empêcher  l’effet  de  , 
vos  foins  pour  y parvenir.  C’eft  ordi- 
nairement le  premier  pli  que  les  enfans 
de  qualité  contractent,  & c’cft  le  der- 
nier qu’on  peut  leur  faire  perdre  , par- 
ce qu'il  faut  pour  cela  le  concours  de 
la  raifon. , qui  leur  vient  plus  tard  qu’à 
tous  les  autres  enfans.  Ne  vous  effrayez- 
donc  pas  trop  que  l’effet  de  vos  foins- 
ne  réponde  pas  d’abord , à la  chaleur- 
de  votre  zele;  vous  devez  vous  atten- 
dre à peu  de.fuccès  jufqu’à-ce  que  vous 
ayez  la  prife  qui  peut  l’amener;  mais, 
ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  vous  re- 
lâcher en  attendant.  Vous  voilà  dans- 
un  bateau,  qu’un  courant  très-'-  rapide< 
entraîne  en  arriéré,  il  faut  beaucoup- 
de  travail,  pour  ne  pas  reculer. 

La  voie  que  vous  avez  ptile  &'  que* 
vous  craignez  nîêtre  pas  la  meilleure-, 
ne  le -fera,  pas  toujours  fans  doute..  . 
Mais  elle  me.paroîtla  meilleure  en  at-. 
teAdanL . U n’y  a ■ que  trois  inffru mens > 
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pour  agir  fur  les  anies  humaines  ; la 
raifon,  le  l'entiment,  & la  nécelfité. 
Vous  avez  inutilement  employé  le  pre- 
mier; il  n’eft  pas  vraifeniblabie  que  le 
fécond  eût  plus  d’effet  ; relie  le  troilie- 
me  & mon  avis  eft  que  pour  quelque 
tems  , vous  devez  vous  y tenir  ; d’au- 
tant plus  que  la  première  éi  ia  plus  im- 
portante philofophie  de  l’homme  de 
tout  état  & de  tout  âge,  eft  d’appren- 
dre à fléchir  fous  le  dur  joug  de  la  né- 
celTité.  Clavos  trabales  ^æncos  manu 
gejîans  ahdnà* 

11  eft  clair  que  l’opinion  , ce  monf- 
tre  qui  dévore  le  genre-humain  , a déjà 
farci  de  fes  préjugés  la  tête  dir  petit 
bon  - homme.  Il  vous  regarde  comme 
un  homme  à fes  gages  , une  efpece  de 
domeftique  , fait  pour  lui  obéir  , pour 
complaire  à fes  caprices;  & dans  fon 
petit  jugement , il  lui  paroit  fort  étran- 
ge que  ce  foit  vous  qui  prétendiez  l’af- 
fervir  aux  vôtres  ; car  c’eft  ainli  qu’il 
voit  tout  ce  que  vous  lui  prefcrivez. 
Toute  fa  conduite  avec  vous  n’eft 
qu’une  conféquence  de  cette  maxime  / 
qui  n’eft  pas  injufte , mais  qu’il  appli- 
que mal , que  êejî  à celui  qui  paye  de 
commander.  D’après  cela  qu’importe 
qu’il  ait  tort  ou  raifon  j c’eft  lui  qui  paye.’ 

Eflayex 
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Effayez  chemin  faifant , d’effacer  é 

cette  opinion  par  des  opinions  plus  juf-  î 

tes  , de  redreffer  fos  erreurs  par  des  ju-, 
gemens  plus  fenfés.  Tâchez  de  lui  faire 
comprendre  qu’il  y a des  chofeS  plus 
cftimablcs  que  la  naiffance  & que  les 
richeffes,  &pour  le  lui  faire  compren- 
dre , il  ne  faut  pas  le  lui  dire  , il  faut 
le  lui  faire  fentir.  Forcez  fa  petite  ame 
vaine  à refpeéter  la  juftice  & le  cou- 
rage, à fe  mettre  à genoux  devant  la 
vertu  ; & n’allez  pas  pour  cela  lui  cher- 
cher des  livres.  Les  hommes  des  livres 
nç  feront  jamais  pour  lui  que  des  hom- 
mes d’un  autre  monde  ; je  ne  fâche 
qu’un  feul  modèle  qui  puiffe  avoir  à fes 
yeux  de  la  réalité  , & ce  modèle  c’eft 
vous  , Monfieur  ; le  porte  que  vous 
rempliffez  eft  à mes  yeux  le  plus  noble 
& le  plus  grand  qui  foit  fur  la  terre. 

Que  le  vil  peuple  en  penfe  ce  qu’il  vou- 
dra , pour  moi  je  vous  vois  à la  place 
de  Dieu  ; vous  faites  un  homme.  Si  vous 
vous  voyez  du  même  œil  que  moi  , 
que  cette  idée  doit  vous  élever  en  de- 
dans de  vous-même  ! qu’elle  peut  vous 
rendre  grand  en  effet  ! & c’eft  ce  qu’il 
faut,  car  fi  vous  ne  l’étiez  qu’en  appa- 
rence & que  vous  ne  fifliez  que  jouer  la 
vertu  , le  petit  bon-homme  vous  pcnc- 

i’icccs  diverjes.  Tome  II.  Z 
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treroit  infaüiiblement  , & tout  feroit 
perdu.  Mais  fi  cette  image  fublime  du 
grand  & du  beau  le  frappe  une  fois  en 
vous  , fl  votre  défintérelfcment  lui  ap-- 
prend  que  la  richelTe  ne  peut  pas  tout  ; 
s’il  voit  en  vous  combien  il  eft  plus 
grand  de  commander  à foi-méme  qu’à 
des  valets , fi  vous  le  forcez  en  un  mot 
à vous  refpeéler , dès  cet  inftant  vous 
l’aurez  fubjugué,  & je  vous  réponds 
que  quelque  feniblant  qu’il  fàlTe  , il  ne 
trouvera  plus  égal  que  vous  foyez  d’ac- 
cord avec  lui  ou  non  ; fur-tout  fi  en  le 
forqant  de  vous  honorer  dans  le  fond  de 
fon  petii  cœur , vous  lui  marquez  en 
même  tems  faire  peu  de  cas  de  ce  qu’il 
penfe  lui-même , & ne  vouloir  plus  vous 
fatiguer  à le  faire  convenir  de  fes  torts. 
11  me  femble  qu’avec  une  certaine  faqon 
grave  & foutenue  d’exercer  fur  lui  votre 
autorité , vous  parviendrez  à la  fin  à 
demander  froidement  à votre  tour  , 
(ju'ej}-ce  que  cela  fait  que  nous  foyons 
d'accord  ou  non  ? Et  qu’il  trouvera  lui 
que  cela  fait  quelque  chofe.  Il  faudra 
feulement  éviter  de  joindre  à ce  fang- 
froid  , la  dureté  qui  vous  rendroit  haïl- 
fable.  Sans  entrer  en  explication  avec 
lui , vous  pourrez  dire  à d’autres  en  fa 
jpréfence  : j’aurois  fait  raçs  délices. 
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3)  de  rendre  fon  enfance  heureufe  , 
35  niais  il  ne  l’a  pus  voulu  , & j’aime 
53  encore  mieux  qu’il  foie  malheureux 
33  étant  enfant  que||iéprifable  étant 
33  homme  A l’égam  des  punitions , 
je  penfe  comme  vous  , qu’il  n’en  faut 
jamais  venir  aux  coups , que  dans  le 
feul  cas  où  H auroit  commencé  lui-mê- 
me.  Ses  châtimens^  ne  doivent  jamais 
être  que  des  abftinences , & tirées, 
autant  qu’il  fe  peut , de  la  nature  du 
délit.  Je  voudrois  même  que  vous  vous 
y foumiflTiez  toujours  avec  lui  quand 
cela  feroit  poffible,  & cela  fans  affec* 
tation , fans  que  cela  parût  vous  coû- 
ter , t&  de  faqon  qu’il  pût  en  quelque 
forte , lire  dans  votre  cœur  fans  que 
vous  le  lui  difiez,  que  vous  fentez  fi. 
bien  la  privation  que  vous  lui  impofez , 
que  c eft  fans  y fonger  que  vous  vous  y 
iQumcttez  vous-raeme.  En  un  mot  pour 
reuflir  , il  faudroit  vous  rendre  prefi 
qu  impalîible  ; & ne  fentir  que  par  votre 
Eleve  ou  pour  lui.  Voilà , je  l’avoue 
une  terrible  tache , mais  je  ne  vois  nul 
autre  moyen  de  fuccès.  Et  ce  fuccès 
tne  paroit  afluré  de  part  ou  d’autre , 
car  quand  avec  tantdefoins  vous  n’au- 
nez  pas  le  bonheur  d’avoir  fait  un 

homme  , n’eft  • ce  rien  que  de  l’êtrC 
devenu  ? 7.  ^ 


L 
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Tout  ceci  fuppofe  que  la  dédaîgneùfe 
hauteur  de  l’Enfant , n’eft  que  la  petite 
vanité  de  la  petite  grandeur  , dont  fes 
Bonnes  auront  ||^urfoufflé  fa  petite 
ame  ; mais  il  pourroit  arriver  aufli  que 
ce  fût  l’effet  de  l’âpreté  d’un  caradere 
indomptable  & fier  , qui  ne  veut  céder 
qu’à  lui-méme  ; cette  dureté  propre 
aux  feuls  naturels  qui  ont  beaucoup 
d’étoffe  , & qui  ne  fe  trouve  guéres  au 
pays  où  vous  vivez , n’eft  pas  probable- 
ment celle  de  votre  Eleve  ; .fi  cepen- 
dant cela  fe  trou  voit  ( & c’eft  un  dif-, 
cernement  facile  à faire  ) alors  il  fau-. 
droit  bien  vous  garder  de  fuivre  avec  lui 
la  méthode  dont  je  viens  de  parler  , 
& de  heurter  la  rudeffe  avec  la  rudeffe  ; 
les  ouvriers  en  bois  n’emploient  jamais 
fer  fur  fer  ; ainfi  faut-il  faire  avec  les 
efprits  roides  qui  réfiftent  toujours  à la 
force;  il  n’y  a fur  eux  qu’une  pVife  , 
mais  aimable  & fure  , c’eft  l’attache- 
ment &la  bienveillance;  il  faut  les  ap- 
privoifer  comme  les  lions , par  les  careC. 
fes  : on  rifque.  peu  de  gâter  de  pareils 
enfans  ; tout  confifte  à s’en  faire  aimer 
une  fois  ; après  cela  vous  les  feriez  mar- 
cher fur  des  fers  rouges. 

Pardonnez  , Monfieur  , tout  ce  rado- 
tage à ma  pauvre  têcequi  diverge  , bat 
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la  campagne , & fe  perd  à la  fuite  de  la 
moindre  idée.  Je  n.’ai  pas  le  courage 
de  relire  ma  lettre  de  peur  d’ètre  forcé 
de  la  recommencer.  J’ai  voulu  vous 
montrer  le  vrai  defir  que  j’aurois  de 
vous  complaire , & d’applaudir  à vos 
refpedablesfoins  ; mais  je  fuis  très-per- 
fuadé  , qu’avec  les  talens  que  vous  me 
paroifTez  avoir,  & le  zele  qui  les  anime,* 
vous  n’avez  befoin  que  de  vous-même 
pour  conduire  auflî  fagement  qu’il  eft 
poflible , le  fujet  que  la  Providence  a 
mis  entre  vos  mains.  Je  vous  honore , 
JVlonfieur  , & vous  faluc  de  tout  mon 
coeur. 


L B T TR  E 

AV  M É M 


ilenquin  le  28  Février  J7Te>, 


Tauvres  aveugles  que  nous  femmes  î 

• Ciel  ! démafqiie  les  impofteurs  , 

Ht  force  leurs  barbares  coeurs 

• A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes» 


V O T R E précédente  lettre , Moir- 
fleur  , m’en  promettoit  fi  bien  une 
fécondé , & fécois  fi  fur  qu’elle  vien- 
droit , que  quoique  je  me  cruffe  obligé 
de  vous  tirer  de  l’erreur  où  je  vous^ 
voyois , j’aimai  mieux  tarder  de  remplir 
ce  devoir , que  de  vous  ôter  ce  plaifir 
fl  doux  aux  cœurs  honnêtes , de  répa- 
rer leurs  torts  de  leur  propre  mouve- 
ment C * ).  • 

La  bifarre  maniéré  de  dater  qui  vous 


( ♦ ) Pour  l’intelligence  de  cette  phrafe,  & 
de  celles  qui  la  fuivent,  il  faut  favoir  que  la  per- 
fonne  à qui  cette  fécondé  lettre  étoit  adrefl'ée  , 
avuit  mis  en  tête  de  fa  réponfe  à la  première  , 
nu  quatrain  qui  fembloit  annoncer  qu’elle  avoic 
pris  en  mauvaife  part  celui  de  M.  Roufleau  i 
•e  qui  cependant  n’étoit  pas. 
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a fcandalifé  , eftune  formule  générale 
dont  depuis  quelque  tems  j’ufe  indiffé- 
remment avec  tout  le  monde  ; qui  n’a 
ni  ne  peut  avoir  aucun  trait  aux  per- 
fonnes  à qui  j’écris  , puifque  ceux 
qu’elle  regarde  ne  font  pas  farts  pour 
être  honorés  de  mes  lettres  , & ne  le 
feront  furement  jamais.  Comment  m’a- 
vez-vous  pu  croire  alTez  brutal  , alTez 
féroce  pour  vouloir  infulter  ainli  de 
gaîté  de  cœur,  quelqu’un  que  je  ne 
connoiffois  que  par  une  lettre  pleine  de 
témoignages  d’eflime’ pour  moi , & ft 
propre  à m’en  infpirer  pour  lui  ? Cette 
erreur  eft  là-deffus  tout  ce  dont  je  peux 
me  plaindre car  fi  ce  n’en  eût  pas  été 
une  , votre  reffentiment  devenoit  très- 
légitime  ,,  & votre  quatrain  très-mérité;. 
Si  même  j’avois  quelque  autre  reproche 
à vous  faire , ce  feroit  fur  le  ton  de  votre 
lettre  , qui  cadroit  fi  mal  avec  celui  de 
votre  quatrain.  Quoique  dans  votre 
opinion  , je  vous  en  euffe  donné 
• l’exemple , deviez- vous  jamais  l’imi- 
ter ï Ne  deviez-vous  pas  au  contraire 
être  encore  plus  indigné  de  l’ironie  & 
de  la  faulfeté  déteftable  que  cette  con- 
tradidlion  mettoit  dans  ma  lettre , & la 
vertu  doit- elle  jamais  fouiller  fes  mains? 
innocentes  avec  les  armes  des  méw 
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chans  : même  pour  repoulTer  leurs 
atteintes  ? Je  vous  avoue  franchement, 
que  je  vous  ai  bien  plus  aifément  par- 
donné le  quatrain  , que  le  corps  de  la 
lettre.  Je  palTe  les  injures  clans  la  co- 
lère , mais  j’ai  peine  à palTer  les  cajo- 
leries. Pardon  , Monfieur , à mon  tour.. 
J’ufe  peut-être  un  peu  durement  des 
droits  de  mon  âge.  Mais  je  vous  dois  la 
vérité  depuis  que  vous  m’avez  infpiré 
de  l’eftime.  C’eft  un  bien  dont  je  fais 
trop  de  cas , pour  laififer  paffer  eti 
lilence  rien  de.  Ce  qui  peut  l’altérer.  A 
préfent  oublions  pour  jamais  ce  petit 
démêlé  , je  vous  en  prie  , & ne  nous 
foDvenons  que  de  ce  qui  peut  nous  ren- 
dre plus  intéreflans  l’un  à l’autre  , par 
la  maniéré  dont  il  a fini. 

Revenons  à votre  emploi.  S’il  eft  vrat 
que  vous  ayez  adopté  le  plan  que  j’ai 
tâché  de  tracer  dans  l'Emile  , j’admire 
votre  courage  ; car  vous  avez  trop  de 
lumières  pour  ne  pas  voir , que  dans  un 
pareil  fyftême  , il  faut  tout  ou  rien , & • 
qu’il  vaudroit  cent  fois  mieux  repren- 
dre le  train  des  éducations  ordinaires  , 

& faire  un  petit  talon  rouge , que  de 
fuivre  à demi  celle-là  pour  ne  faire 
qu’un  homme  manqué.  Ce  que  j’appelle 
tout,  n’eft  pas  de  fuivre  fervilement 
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mes  idées,  au  contraire  c’eA  fouvent 
de  les  corriger;  mais  de  s’attacher  aux 
principes  , <&  d’en  fuivre  exactement 
les  conféquences , avec  les  modifica- 
tions qu’exige  nécefTairement  toute  ap- 
plication particulière.  Vous  ne  pouvez 
ignorer  quelle  tâche  immenfe  vous  vous 
donnez.  Vous  voilà  pendant  dix  ans  au 
moins,  nul  pour  vous-même , & livré 
tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à 
votre  Eleve.  Vigilance,  patience  , fer- 
meté, voilà  fur- tout  trois  qualités  fur 
lefquelles  vous  ne  fauriez  vous  relâcher 
un  feul  inftant,  fans  rifquer  de  tout 
perdre.  Oui  de  tout  perdre  , entière- 
ment tout.  Un  moment  d’impatience, 
de  négligence  ou  d’oubli , peut  vous 
ôter  le  fruit  de  fix  ans  de  travaux , fans 
qu’il  vous  en  refte  rien  du  tout,  pas 
même  la  pofl'ibilité  de  le  recouvrer  par 
le  travail  de  dix  autres.  Cértainement 
s’il  y a quelque  chofe  qui  mérite  le  nom 
d’héroïque  & de  grand  parmi  les  hom- 
mes , c’eft  le  fuccès  des  entreprifes  pa- 
reilles à la  vôtre  ; car  le  fuccès  eft  tou- 
jours proportionné  à la  dépenfe  de 
talens  & de  vertus  dont  on  l’a  acheté. 
Alais  auffi , quel  don  vous  aurez  fait  à 
vos  femblaljles , & quel  prix  pour  vous* 
même  de  vos  grands  & pénibles  tra- 
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vaux.  Vous  vous  ferez  fiiit  un  ami , car 
c’eft  là  le  terme  néceflaire  du  refpeél , 
de  l’eftime , & de  la  reconnoilTance 
dont  vous  l’aurez  pénétré.  Voyez', 

Monfieur , .dix  ans  de  travaux 

immenfcs , & toutes  les  plus  douces 
jouilTances  de  la  vie  pour  le  refte  de 
vos  jours  & au-delà.  Voilà  les  avances 
que  vous  avez  faites  , & voilà  le  prix 
qui  doit  les  payer.  Si  vous  avez  befoîn 
d’encouragement  dans  cette  entreprife- 
vous  me  trouverez  toujours  prêt.  Si 
vous  avez  befoin  de  confeils , ils  font 
déformais  au-deflus  de  mes  forces.  Jê 
ne  puis  vous  promettre  que  de  la  bonne 
volonté.  Mais  vous  la  trouverez  tou- 
jours pleine  & fincere.  Soit  dit  une  fois 
pour  toutes , & Ibrfque  vous  me  croirez 
bon  à quelque  chdfe  , ne  craignez  pas 
de  m’importuner.  Je  vous  falue  de  tout 
mon  cœur.. 


LETTRE 

AU  MÊME. 


Menquin  /«  14  Mars  I?70^ 

■ Pauvres  aveugles  que  nous  Tommes  î 
Ciel  ! démarque  les  impofleurs , 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A s'ouvrir  aux  regards  des  hommes.' 

î E voudroîs , Monfi«ur  , pour  Pamour 
de  vous,  que  l’application  qu’il  vous 
plaît  de  faire  de  votre  quatrain , fût_afle^ 
naturelle  pour  être  croyable  : mais 
puifque  vous  aimez  mieux  vous  excu-r 
fer , que  vous  accufer  d’une  prompti- 
tude que  j’aurois  pu  moi-même  avoir  à 
votre  place , foit  ‘y  je  n’épiloguerai  pas- 
là-delTus. 

Depuis  Fîmpreflîon  de  V£mi/e^]ç  ne 
Tai  relu  qu’une  fois  , il  y a fix  ans  , 
pour  corriger  un  exemplaire  , & le 
trouble  continuel  on  l’on  aime  à me 
faire  vivre,  a tellement  gagné  ma  pau- 
vre tête , que  j’ai  perdu  le  peu  de  mé- 
moire qui  me  reftoit , & que  je  garde  à 
peine  une  idée  générale  du  contenu  de 
gies  Ecrits-  Je  me  rappelle  pourtant 

Z.  d 
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fort  bien  qu’il  doit  y avoir  dans  VE-^ 
mile  , un  paflage  relatif  à celui  que 
vous  me  citez  ; mais  je  fuis  parfaite- 
ment fur  qu’il  n’eft  pas  le  même  , parce 
qu’il  préfente , ainfi  défiguré  , un  fens 
trop  différent  de  celui  dont  j’étois  plein 
en  récrivant.  J’ai  bien  pu  ne  pas  fonger 
à éviter  dans  ce  paflage  , le  fens  qu’on 
eût  pu  lui  donner , s’il  eût  été  écrit 
par  Cartouche  ou  par  Raffiat , mais  je 
n’ai  jamais  pu  m’exprimer  aufli  incor- 
leftement  dans  le  fens  que  je  lui  doit- 
noîs  moi-même.  Vous  ferez  peut-être 
bien  aife  d’apprendre  l’anecdote  qui 
m*e  conduîfit  à cette  idée.^ 

Le  feu  Roi  dePrufle  déjà  grand  ama- 
teur de  la  difciplîne  militaire  , paflant 
en  revue  un  de  fes  régimens , fut  li 
mécontent  de  la  manoeuvre  , qu’au  lieu 
d’imiter  le  noble  ufàge  que  Louis  XIV. 
en  colere  avoîc  fait  de  fa  canne,  il 
s’oublia  jufqu’à  frapper  de  la  fienne  le 
JMajor  qui  commandoit.  I/officier  ou- 
tragé recule  deux  pas , porte  la  main 
à l’un  de  fes  piflolets  , le  tire  aux  pieds 
du  cheval  du  Roi , & de  l’autre  fe  cafle 
la  tête.  Ce  trait  auquel  je  ne  penfe 
jamais  fans  treflaîllir  d’admiration , me 
revint  fortement  en  écrivant  V Emile  , 
& )’en  fis  l’application  de  moi*  même  au 
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cas  d’un  particulier  qui  en  déshonore 
un  autre , mais  en  modifiant  l’ade  par 
la  difFérence  des  perfonnages.  Vous 
fentez , Monfieur , qu'autant  le  Major 
bâtonné  eft  grand  & fublime , quand  , 
prêt  à s’ôter  la  vie  , maître  par  confé- 
quent  de  celle  de  l’ofFenfeur , & le  lui 
prouvant  , il  la  refpeifte  pourtant  en 
fujet  vertueux  , s’élève  par  là  mém? 
au-delTus  de  fon  Souverain , & meurt 
en  lui  faifant  grâce  ; autant  la  même 
clémence  vis  - à - vis  un  brutal  obfcur 
fcroit  inepte.  Le  Major  employant  fon 
premier  coup  de  piftolet  , n’eût  été 
qu’un  forcené;  le  particulier  perdant 
le  fjcn  , ne  feroit  qu’un  fot. 

Mais  un  homme  vertueux  , un 
croyant , peut  avoir  le  fcrupule  de  dif- 
pofer  de  fa  propre  vie  , fans  cependant 
pouvoir  fe  réfoudre  à furvivre  à fon 
déshonneur  , dont  la  perte  , même 
injufte  , entraîne  des  malheurs  civils 
pires  cent  fois  que  la  mort.  Sur  ce  cha- 
pitre de  l’honneur,  l’infuffifance  des 
loix  nous  laifTe  toujours  dans  l’état  de 
nature  ; je  crois  cela  prouvé  dans  ma 
lettre  à M.  d’Alembert  fur  les  fpeéta- 
cles.  L’honneur  d’un  homme  ne  peut 
avoir  de  vrai  défenfeur  , ni  de  vrai 
vengeur  que  lui-même  loin  qu’ici  la 
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clémence  qu’en  tout  autre  cas  prefcri4 
la  vertu  , (bit  permife  , elle  eft  défen- 
due , &laifTer  impuni  Ton  déshonneur  , 
c’eft  y conièntir  ^ on-  lui  doit  fa  ven- 
geance ; on  fe  la  doit  à foi-même  ; on 
la  doit  même  à la  fociété  y & aux  autres 
gens  d’honneur  qui  la  compofent  ; & 
c’eft  ici  l’une  des  fortes  raifons  qui  ren- 
dent le  duel  extravagant , moins  parce 
qu’il  expofe  l’innocent  à périr , que 
parce  qu’il  l’expofe  à périr  fans  ven- 
geance , & à laiifer  le  coupable  triom- 
phant V & vous  remarquerez  que  ce  qui 
rend  le  trait  du  Major  vraiment  héroï- 
que , eft  mcyns  la  mort  qu’il  fe  donne  y 
que  la  fiere  & noble  vengeance  qu’il 
feit  tirer  de  (bn  Roi.  C’eft  fon  premier 
coup  de  piftolet  qui  fait  valoir  le  fé- 
cond : quel  fujet  il  lui  ôte  , & quel» 
remords  il  lui  laifle  l Encore  une  fbis  , 
le  cas  entre  particuliers  eft  tout  diffé- 
rent. Cependant  fi  l’honneur  prefcrit  la 
vengeance  , ilia  prefcrit  courageufe  ÿ 
celui  qui  fe  venge  en  lâche  , au  liea 
d'effacer  fon  infamie  y met  le  comble 
mais  celui  qui  fe  venge  & meurt , eft 
bien  réhabilité-  Si  donc  un  homme 
indignement , injuftement  flétri  par  ua 
autre  , va  le  chercher  un  piftolet  à la. 
inain  y,  dans  l’amphitliéâtre  de  l’Opéra  ^ 
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lui  caiïe  la  tête  devant  tout  le  inonde  , 
écpuisfe  lailTant  tranquillement  mener 
devant  les  Juges , leur  dit  : Je  viens  de 
faire  un  acie  de  jiiJHce , que  je  me 
devais  ^ qui  n'appartenait  qu'à  mai , 
faites- mqi  pendre  fi  vous  Pofez  il  fe 
pourra  bien  qu'ils  le  faflent  pendre  en 
effet  ; parce  qu’enfin  quiconque  a 
donné  la  mort  la  mérite,  & qu’il  a dû 
même  y compter  ; mais  je  réponds  qu’U 
ira  au  fupplice  avec  l’eftime  de  tout 
homme  équitable  & fenfé,  comme  avec 
la  mienne  ; & fi  cet  exemple  intimide 
un  peu  les  tâteurs  d’hommes  , & fait 
marcher  les  gens  d’honneur,  qui  ne 
ferraillent  pas  , la  tête  un  peu  plus 
levée , je  dis  que  la  mort  de  cet  homme 
de  courage  ne  fera  pas  inutile  à la  foi- 
ciété.  La  conclufion,  tant  de  ce  détail;, 
que  de  ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet  dans 
V Emile  , & que  je  répétai  fouvent 
quand  ce  livre  parut , à ceux  qui  me 
parlèrent  de  cet  article  , eft  qu'on  ne 
déshonore  point  un  homme  qui  fait 
mourir.  Je  ne  dirai  pas  ici  fi  j’ai  tort  ; 
cela  pourra  fe  difeuter  à loifir  dans  la 
fuite:  mais  tort  ou  non,  C cette  doc- 
trine me  trompe  , vous  permettrez 
néanmoins  , n’en  déplaife  à votre  illut 
tre  preneur  d’oracles  , que  je  nt>  m*. 
tienne  pas  pour  déshonorée 
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Je  viens  , Monfieur',  à la  queflîoîî 
que  vous  me  propofez  fur  votre  Eleve. 
Mon  fentiment  eft  qu’on  ne  doit  forcer 
un  enfant  à manger  de  rien.  Il  y a des 
répugnances  qui  ont  leur  caufe  dans  la 
conftitution  particulière  de  l’individu  , 
& celles-là  font  invincibles;  les  autres 
qui  ne  font  que  des  fantaifies  , ne  font 
pas  durables  , à moins  qu’on  ne  les 
rende  telles  à force  d’y  faire  attention. 
11  pourroit  y avoir  quelque  chofe  de 
vrai  dans  le  cas  de  prévoyance  qu’on 
vous  allègue , fi  ( chofe  prefque  inouie  ) 
il  s’agilfôit  d’alimens  de  première  néceC- 
fité , comme  le  pain  , le  lait , les  fruits. 
Ilfaudroit  du  moins  tâcher  de  vaincre 
cette  répugnance , fans  que  l’enfant 
s’en  apperqiît , & fans  le  contrarier  ; 
ce  qui , par  exemple  , pourroit  fe  faire 
en  l’expofant  à avoir  grand’faim  , & à 
ne  trouver  , comme  par  hafard  que  l’a- 
liment auquel  il  répugne.  Mais  fi  cet 
eifai  ne  réulTit  pas  , je  ne  ferois  pas 
d’avis  de  s’y  obftiner.  Que  s’il  s’agit  de 
mets  compofés  tels  qu’on  en  fert  fur 
les  tables  des  Grands  , la  précaution 
paroît  d’abord  affez  fuperflue  ; car  il 
eft  peu  apparent  que  le  petit  bon-hom- 
me fe  trouve  un  jour  réduit  dans  les 
bois  ou  ailleurs-,  à des  ragoûts  de  tru& 
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fes  OU  à des  profiteroles  , au  chocolat 
pour  toute  nourriture.  Mais  peut-être 
a-t-onun  autre  objet  qu’on  ne  vous  dit 
pas  , & qui  n’eft  pas  fans  fondement. 
Votre  Eleve  eft  fait  pour  avoir  un  jour 
place  aux  petits  foupés  des  Rois  & des 
Princes:  il  doit  aimer  tout  ce  qu’ils 
aimeront;  il  doit  préférer  tout  ce  qu’ils 
préféreront  ; il  doit  en  toute  chofe 
avoir  les  goûts  qu’ils  auront  ; & il  n’eft 
pas  d’un  bon  courtifan  d’en  avoir  d*'ex- 
clufifs.  Vous  devez  comprendre  par-là 
& par  beaucoup  d’autres  chofes , que 
ce  n’eft  pas  un  Emile  que  vous  avez  à 
élever.  Ainft  gardez-vous  bien  d’être 
un  Jean  - Jaques  ; car  comme  vous 
voyez , cela  ne  réuflit  pas  pour  le  bon- 
heur de  cette  vie. 

Prêt  à quitter  cette  demeure,  je  n’aî 
plus  d'adreffe  allez  fixe  à vous  donner 
pour  y recevoir  de  vos  lettres.  Adieu  , 
Mon  fleur. 


X 
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Monquin  te  2g  Oftobre  1769- 

Sf  je  n’avois  été  garde-malade  , Ma- 
dame , & fi  je. ne  l’étois  encore  , j’au- 
roie  été  moins  lent,  & je  fcrois  moins 
bref  à vous  remercier  du  plaifir  que 
m’a  fait  votre  lettre , & du  defir  que 
j’ai  de  mériter  & cultiver  la  corj:erpon- 
dance  que  vous  daignez  m’offrir.  Votre 
caradefe  aimable  & vos  bons  fenti- 
mens  m’étoîent  déjà  affez  connus  pour 
me  donner  du  regret  de  n’avoir  pu 
leur  rendre  mon  hommage  en  perfon- 
ne , lorfque  je  fus  un  inftant  votre  voi- 
fin.  Maintenant  vous  m’offrez , Mada- 
me , dans  la  douceur  de  m’entretenir 
quelquefois  avec  vous , un  dédomma- 
gement dont  je  fens  déjà  le  prix , mars 
qui  ne  peut  pourtant  qu’à  l'aide  d’une 
imagination  qui  vous  cherche , fup- 
pléer  au  charme  de  voir  animer  vo* 
yeux  & vos  traits  par  ces  fentimens  vi- 
vifians  & honnêtes  dont  votre  cœur 
me  paroit  pénétré.  Ne  craig.nez  point 
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^uc  le  mien  repoufle  la  confiance  dont 
vous  voulez  bien  m’honorer  & dont  je 
ne  fuis  pas  indigne. 

Adieu,  Madame,  foyezfure,  je  vous 
fupplie,  que  mon  cœur  répond  très- 
bien  au  vôtre,  & que  c’eft  pour  cela 
que  ma  plume  n’ajoute  rien. 

LETTRE 

J/  t A MÊME, 


JHoaquin  le  7 Décembre  1769. 

E pré  fume , Madame , que  vous  voilà 
heureufement  arrivée  à Paris,  & peut- 
être  déjà  dans  le  tourbillon  de  ces  phi' 
firs  bruyani  dont  vous  prelTentiez  le 


vide , en  vous  propofant  de  les  cher- 
cher. Je  ne  crains  pas  que  vous  les  trou- 
viez à l’épreuve  , plus  fubftantiels  pour 


un  cœur  tel  que  le  vôtre  me  paroît 
être  » que  vous  ne  les  avez  eftimés  ; 


mais  il  en  pourroit  réfulter  de  leur  ha- 
bitude une  chofe  bien  cruelle , c’eft 


qu’ils  devinflent  pour  vous  des  befoins  , 
&ns  être  des  alimens  \ & vous  voyez- 
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dans  quel  état  cruel  cela  jette , quand  oü 
efl:  forcé  de  chercher  fon  exiftence  là 
où  l’on  fent  bien  qu’on  ne  trouvera  ja- 
inns  le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pa^ 
feil  malheur  quand  ori  efl  dans  le 
train  d’en  courir  le  rifque , je.  ne  vois 
gueres  qu’une  chofe  à faire , c’eft  de 
veiller  févérement  fur  foi  - même  , & 
de  rompre  cette  habitude  , ou  du 
moins  de  l’interrompre  avant  de  s’en 
laifler  fubjuguer.  Le  mal  eft  que  dans 
ce  cas  i comme  dans  un  autre -plus 
grave , on  ne  commence  gueres  à crain- 
dre le  joug  que  quand  on  le  porte , & 
qu’il  n’eft  plus  tenis  de  le  feeouer  ; mais 
j’avoue  aufTi  que  quiconque  a pu  faire 
cet  adle  de  vigueur  dans  le  cas  le  plus 
difficile  , peut  bien  compter  fur  foi- 
même  auffi  dans  l’autre;  il  fuffit  de 
prévoir  qu’on  en  aura  bcfoin.  La  con- 
clufion  de  ma  morale  fera'donc  moins 
auftere  que  le  début  Je  ne  blâme  affu- 
rément  pas  que  vous  vous  livriez,  avec 
la  modération  que  vous  y voulez  met- 
tre , aux  amufemens  du  grand  monde 
où  vous  vous  trouvez.  Votre  âge  , Ma“ 
dame,  vos  fentimens,  vos  réfolutions , 
vous  donnent  tout  le  droit  d’en  goûter 
les  innocens  plaifirs  fans  alarmes  ; & 
tout  ce  que  je  vois  de  plus  à craindre 
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dans  les  fociétés  où  vous  allez  briller, 
eft  que  vous  ne  rendiez  beaucoup  plus 
difficile  à fuivre  pour  d’autres,  l’avis 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  donner. 

'Je  crains  bien,  Madame;  que  l’in- 
térêt peut-être  un  peu  trop  vif  que  vous 
m’infpirez,  ne  m’ait  fait  vous  prendre 
un  peu  trop  légèrement  au  mot  fur  ce* 
ton  de  pédagogue  que  vous  m’invitez 
en  quelque  faqon  de  prendre  avec  vous. 
Si  vous  trouvez  mon  radotage  imper- 
tinent ou  raauflade  , ce  fera  ma  ven- 
geance de  la  petite  malice  avec  laquelle 
voqs  êtes  venue  agacer  un  pauvre  bar- 
bon qui  fe  dépêche  d’être  fermoneur  , 
pour  éviter  la  tentation  d’être  encore 
plus  ridicule.  Je  fuis  même  un  peu 
tenté  , je  vous  l’avoue  , de  m’en  tenir 
là;  l’état  où  vous  m’apprenez  que  vous 
êtes  aêluellement,  & le  vide  du  cœur, 
accompagné  d’une  trifteffe  habituelle 
que  lailTe  dans  le  vôtre  ce  tumulte 
qu’on  appelle  fociété  , me  donnent , 
Madame  , un  vif  defir  de  rechercher 
avec  vous  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de 
faire  fervir  une  de  ces  deux  chôfes 
de  remede  à l’autre  ; mais  cela  me 
meneroit  à des  difcuffions  fi  déplacées 
dans  le  train  d’amufemens  où  je  vous 
fuppcfe  , & que  le  carnaval  dont  nous 
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approchons  va  probablement  rendre 
plus  vifs,  qu’il  me  faudroit  de  votre 
part  plus  qu’une  pefinilTion  pour  ofer 
entamer  cette  matière  dans  un  mo- 
ment aufli  défavaiitageux  ; fi  vou* 
m’entendez  d’avance  , comme  je  puis 
l’efpérer  ou  le  craindre  , dites  - moi 
de  grâce  fi  je  dois  parler  ou  me  taire  , 
& foyez  fure , Madame , que  dans  l’un 
ou  l’autre  cas  je  vous  obéirai , non 
pas  avec  le  même  plaifir  peut-être , 
mais  avec  la  même  fidélité. 



LETTRE 

A Z A MÊME. 

■ Monquin  le  17  Janvier  I77®« 

O T R E lettre.  Madame , exîgeroît 
une  longue  réponfe , mais  je  crains 
que  le  trouble  paflager  où  je  fuis  , ne 
me  permette  pas  de  la  faire  comme  il 
faudroit.  II  m’eft  difficile  de  m’accou- 
tumer affez  aux  outrages  & à l’impof- 
ture  même  la  plus  .comique  , pour  ne 
pas  fentir  à chaque  fois  qu’on  les  renou- 
velle, les  bouillonnemens  d’un  cœur 
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fier  qui  s’indigne  , précéder  le  ris  mo- 
queur qui  doit  être  ma  feule  réponfe  à 
tout  cela.  Je  crois  pourtant  avoir  gagné 
beaucoup  ; j’efpere  gagner  davantage  ; 
& je  crois  voir  le  moment  alfez  pro- 
che où  je  me  ferai  un  amufement  de 
üiivre,  dans  leurs  manceuvres  fouter- 
raines,  ces  troupes  de  noires  taupes  qui 
fe  fatiguent  à me  jetter  de  la  terre  fur 
ks  pieds.  En  attendant , nature  pâtit 
encore  un  peu  , je  l’avoue  ; mais  le 
mal  eft  court,  bientôt  il  fera  nul.  Je 
viens  à vous. 

^ J’eus  toujours  le  cœur  un  peu  roma- 
nefque , & j’ai  peur  d’être  encore  mal 
guéri  de  ce  penchant  en  vous  écri- 
vant ; excufez  donc , Madame  , s’il  fe 
mêle  un  peu  de  vifions  à mes  idées  ; 
& s’il  s’y  mêle  auffi  un  peu  de  raifon  , 
ne  la  dédaignez  pas  fous  quelque  forme 
avec  quelque  cortege  qu’elle  fe  pré- 
fente. Notre  correfpondance  a com- 
mencé d’une  maniéré  à me  la  rendre 
à jamais  intéreffante.  Un  ade  de  vertu 
dont  je  connois  bien  tout  le  prix  ; un 
befoin  de  nourriture  à votre  ame  qui 
me  fait  préfumer  de  la  vigueur  pour  la 
digérer , & la  fanté  qui  en  eft  la  fource. 
Ce  vide  interne  dont  vous  vous  plai- 
gnez, ne  fe  fait  fentir  qu’aux  cœurs 
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faits  pour  être  remplis.  Lef  cœurs  étroits 
ne  fentent  jamais  de  vide  , parce  qu’ils 
font  toujours  pleiris  de  rien  : il  en  eft  , 
au  contraire  , dont  la  capacité  vorace 
eft  fl  grande  , que  les  chétifs  êtres  qui 
nous*entourent  ne  la  peuvent  remplir. 
Si  la  nature  vous  a fait  le  rare  & funefte 
préfent  d’un  cœur  trop  fenfible  au  be- 
loin  d’être  heureux  , ne  cherchez  rien 
au-dehors  qui  lui  puilTe  fuffire  : ce  n’eft 
que  de  fa  propre  fubftance  qu’il  doit 
i'i  njurrir.  Madame,  tout  le  bonheic 
que  nous  voulons  tirer  de  ce  qui  nous 
eft  étranger,* eft  un  bonheur  faux.  Les 
gens  qui  ne  font  fufceptibles  d’au- 
cun autre , font  bien  de  s’en  conten- 
ter ; mais  fi  vous  êtes  celle  que  je  fup- 
pofe , vous  ne  ferez  jamais  heureufe 
que  par  vous-même  ; n’attendez  rien 
pour  cela  que  de  vous.  Ce  fens  moral 
fi  rare  parmi  les  hommes , ce  fentiment 
exquis  du  beau,  du  vrai,  du  jufte  , 
qui  réfléchit  toujours  fur  nous-mêmes, 
tient  l’ame  de  quiconque  en  eft  doué 
dans  un  raviflement  continuel  qui  eft 
la  plus  délicieufe  des  jouifiances.  La 
rigAreîîT"du  fort , la  méchanceté  des 
hommes , les  maux  imprévus,  les  cala- 
mités de  toute  efpece  peuvent  l’engour- 
dir pour  quelques  momens  , mais  ja- 
mais 
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mais  l’éteindre  ; & prefque  étouffé  fous 
le  faix  des  noirceurs  humaines  , quel- 
quefois une  explofion  fubite  peut  lui 
rendre  fon  premier  cclat.  On  croit  que 
ce  n’eft  pas  à une  femme  de  votre  àgc 
qu’il  faut  dire  ces  chofes-là  ; & moi  je 
crois,  au  contraire,  que  ce  n’ell  qu’à 
votre  âge  qu’elles  font  utiles , & que  le 
cœur  s’y  peut  ouvTir  ; plutôt  il  ne  fau- 
roit  les  entendre  ; plus  tard  fon  habi- 
tude eft  déjà  prife.,  il  ne  fauroit  les 
goûter. 

Comment  s’y  prendre  me  direz- vous  ? 
Que  faire  pour  cultiver  & développer 
ce  fens  moral?  Voilà,  Madame,  à quoi 
j’en  voulois  venir  ; le  goût  de  la  vertu 
ne  fe  prend  point  par  des  préceptes , 
il  eft  l’effet  d’une  vie  fimple  & faine; 
on  parvient  bientôt  à aimer  ce  qu’on 
fait  , quand  on  ne  fait  que  ce  qui  eft 
bien.  Mais  pour  prendre  cette  habitude, 
•qu’on  ne  commênee  à goûter  qu’après 
l’avoir  prife , il  faut  un  motif.  Je  vous 
en  offre  un  que  votre  état  me  fuggere  : 
nourriffez  votre  enfant.  J’entends  les 
clameurs , les  objedions  ; tout  haut , les 
embarras , point  de  lait , un  mari  qu’on 
importune  ....  tout  bas,  une  femme 
qui  fe  gène,  l’ennui  de  la  vie  doraeft;- 
que , les  foins  ignobles  , l’abftinence- 
J^kccs  dmrfcs.  Tonie  H.  A a 
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des  plaifirs Des  plaifirs  ? Je  vous  en 

. promets  & qui  rempliront  vraiment 
votre  ame.  Ce  n’eft  point  par  des  plai- 
lirs  entafl'és  qu’on  eft  heureux  , mais 
par  un  état  permanent  qui  n’eft  point 
compofé  d’aétes  diftinéls.  Si  le  bonheur 
n’eritre  pour  ainfi  dire  en  dilTolution 
dans  notre  ame , s’il  ne  fait  que  la 
toucher , l’effleurer  par  quelques  points, 
îl  n’eft  qu’apparent,  il  n’eft  rien  pour 
elle. 

L'habitude  la  plus  douce  qui  puifte 
'exifter  , eft  celle  de  la  vie  domeftique 
qui  nous  tient  plus  près  de  nous  qu’au- 
cune  autre  ; rien  ne  s’identifie  plus  for- 
tement , plus  conftamment  avec  nous 
que  notre  famille  & nos  enfans.  Les 
lentimens  que  nous  acquérons  ou  que 
nous  renforqons  dans  ce  commerce  in- 
time , font  les  plus  vrais , les  plus  dura- 
bles , les  plus  folides  qui  puiffenc  nous 
attacher  aux  êtres  pérKTables  ,puifque. 
la  mort  feule  peut  les  éteindre,  au  lieu 
que  l’amour  & l’amitié  vivent  rarement 
autant  que  nous  : ils  font  aulïi  les  plus 
purs  puifqu’ils  tiennent  de  plus  près  à 
la  nature  , à l’ordre  , & par  leur  feule 
force  nous  éloignent  du  vice  , & des 
goûts  dépravés*.-  J'ai  beau  chercher  où 
^’on  peut  trouver  le  vx^i  bonheur  j 
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s’il  en  eft  fur  la  terre  , ma  raifon  ne  me 
le  montre  que  là  Les  ComtelTes  ne 
vont  pas  d’ordinaire  l’y  chercher,  je 
le  fais  ; elles  ne  fe  font  pas  nourrices  & 
gouvernantes  ; mais  il  faut  aulîî  qu’el- 
les fâchent  fe  paffer  d’être  lieureufes  ; 
il  faut  que  fubftituant  leurs  bruyans 
plailirs  au  vrai  bonheur , elles  ufent 
leur  vie  dans  un  travail  dè  forqat,  pour 
’ échapper  à l’ennui  qui  les  étouffe  aufli- 
tôt  qu’elles  refpirent , & il  faut  que 
celles  que  la  nature  doua  de  ce  divin 
fens  moral  qui  charme  quand  on  s’y 
livre ^ & qui  péfe  quand  on  l’élude, 
fe  réfolvent  à fentir  inceffamment  gé- 
mir & foupirer  leur  cœur  , tandis  que 
leurs  fens  s’amufent 

Mais  moi  qui  parle  de  famille  , d’en- 
fàns  ....  Madame,  plaignez  ceux  qu’un 
fort  de  fer  prive  d’un  pareil  bonheur. 
Plaignez-les  s’ils  ne  font  que  malheu- 
reux , plaignez-les  beaucoup  plus  s’ils 
font  coupables.  Pour  moi  jamais  on  ne 
■me  verra  , prévaricateur  de  la  vérité , 
plier  dans  mes  égaremens  , mes  maxi- 
mes à ma  conduite  ; jamais  on  ne  me 
verra  falfifier  les  fanntes  loix  de  la  na- 
ture & du  devoir , pour  exténuer  mes 
fautes.  J’aime  mieux  les  expier  que 
les  excufer  j quand  ma  raifon  me  dit 

A a 9 
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jqu€  j’  ai  fait  dans  ma  fituation  ce  que 
3*ai  dû  faire , je  l’en  crois  moins  que 
mon  cœur  qui  gémit , & qui  la  dé- 
ment. Condamnez-raoi  donc , Mada- 
me , mais  écoutez- moi.  Vous  trouverez 
un  homme  ami  de  la  vérité  jufques  dans 
fes  fautes  , & qui  ne  craint  point  d’en 
rappeller  lui-même  le  fouvenir  , lorC- 
qu’il  en  peut  réfulter  quelque  bien. 
Kéanmcrins  je  rends  grâces  au  .Ciel , de 
n’avoir  abreuvé  que  moi  des  amer- 
tumes de  ma  vie  ; & d’en  avoir  garanti 
mes  enfans.  J’aime  mieux  qu’ils  vivent 
dans  un  état  obfcur  fans  me  connoître , 
.que  de  les  voir  , dans  mes  malheurs  , 
baflement  nourris  par  la  traitrefle  gé- 
nérolité  de  mes  ennemis  , ardens  à les 
inftruire  à haïr , & peut-être  à trahir 
leur  pere  ^ & j’aime  mieux  cent  fois 
être  ce  peie  infortuné  , qui  négligea 
fon  devoir  par  foiblelfe  ,,  & qui  pleure 
fa  faute , que  d’être  l’ami  perfide  qui 
trahit  la  confiance  de  fon  ami , & di- 
vulgue pour  le  diffamer  le  fecret  qu’U 
a yerfé  dans  fon  fein. 

Jeune  femme  voulez-vous  travailla 
à vous  rendre  heureufe  , commencez 
d’abord  par  nourrir  votre  enfant.  Nie 
^ettez  pas  votre  fille  dans  un  couvent^ 
.élevez  la  vous-même  j votre  mari  eic 
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Jeline,  il  eftd’un  bon  narurel,  Voilà  ce 
qu’il  nous  faut.  Vous  ne  me  dites  point 
comment  il  vit  avec  vous;  n’importe, 
fût-il  livré  à tous  les  goûts  de  fon  âge 
& de  fon  tems  , Vous  l’en  arracherez: 
par  les  vôtres , fans  fui  rien  dire.  Vos 
enfans  vous  arderont  à le  retenir  par 
des  liens  aulTi  forts  & plus  Conllans  que 
ceux  de  l’amour.  Vous  palferez  la  vie 
la  plus  fimple,  il  eft  vrai , mais  aulïi 
la  plus  douce  & la  plus  heureufe  donc 
j’aye  l’idée.  Mais  encore  une  fois , fi 
celle  d’un  ménage  bourgeois  vous  dé* 
goûte;  & fl  l’opinion  vous  fubjiiguq^ 
guérilfez-vous  de  la  foif  du  bonheur 
qui  vous  tourmente  , car  vous  ne  l’e- 
tancherez  jamais. 

Voilà  mes. idées;  fl  elles  font  fauf- 
fes  ou  ridicules,  pardonnez  l’erreur  à 
l’intention.  Je  me  trompe  peut-être* 
mais  il  eft  fur  que  je  ne  veux  pas  vous 
tromper.  Bonjour,  Madame,  l’intérêt 
que  vous  prenez  à ihoi  me  touche  , 
& je  vous  jure  que  je  vous  le  rends- 
bien. 

Toutes  voslettres  font  ouvertes  ; la 
derniere  l’a  été  ; celle-ci  le  fer^  ; riea 
n’eft  plus  certain.  Je  vous  en  dirois  biea 
la  raifon  , mais  ma  lettre  ne  vous  par- 
viendroit  pas.  Comme  ce  n’eft  pas  à 
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vous  qu’on  en  veut , & que  ce  ne  fon^ 
pas  vos  fecrets  qu’on  y cherche  , je  ne 
crois  pas  que  ce  que  vous  pourriez 
avoir  à me  dire , fût  expofé  à beaucoup 
d’indifcrétion  ; mais  encore  faut-il  que 
vous  foyez  avertie. 

ry  n"r  'tg 

L E T T RE 

A L A M É M E* 

Monquin  le  2 Février  I770^ 

Si  votre  defTein  , Madame  , lorfque 
vous  commentâtes  de  m’écrire  , étoit 
de  me  circonvenir  & de  m’abufer  par 
des  cajoleries  ; vous  avez  parfaitement 
leufli.  jTouché  de  vos  avances  , je  prê- 
tois  à votre  ame  la  candeur  de  votre 
âge  ; dans  l’atténdriflement  de  mon 
cœur , je  vous  regardois  déjà  comme 
l’aimable  confolatrice  de  mes  malheurs 
& de  ma  vieilleflc  ; & l’idée  charmante 
que  je  me  faifois  de  vous  , effacjoit  l’i- 
dée horrible  des  auteurs  des  trames 
dont  je  fuis  enlacé.  Me  voilà  défabufé  ; 
e’eft  l’ouvrage  de'  votre  derniere  lettre# 


A Madame  B. 

Son  tortillage  ne  peut  être  ni  la  rc- 
ponfe  que  la  mienne  a dû  naturelle-* 
ment  vous  fuggérer  , ni  le  langage  ou- 
vert & franc  de  la  droiture.  Pour  moi 
ce  langage  ne  ceflera  jamais  d’être  le 
mien  ; je  vois  que  vous  avez  refpiré 
Pair  de  votre  voifinage.  Eh  ! mon 
Dieu  ; Madame , vous  voilà  bien  jeune 
initiée  à des  myfteres  bien  noirs.  J’ea 
fuis  fâché  pour  moi , j’en  fuis  affligé, 
pour  vous  ....  à vingt-deux  ans  ! . . . • 
Adieu  , Madame. 

Rousseau. 

En  reprenant  avec  plus  de  fang-froîd 
votre  lettre  , je  trouve  la  mienne  dure 
& même  injufte;  car  je  vois  que  ce  qui 
rend  vos  phrafes  embarraffées  , eft 
qu’une  involontaire  fincérité  s'y  mêla 
à la  diffimulation  que  vous  voulez 
avoir.  En  blâmant  mon  premier  mou- 
vement, je  ne  veux  pourtant  pas  voua 
le  cacher.  Kon  , Madame  , vous  ne 
voulez  pas  me  tromper , je  le  fens  , 
c’eft  vous  qu’on  trompe , & bien  cruel- 
lement. Mais  cela  pofé,  il  me  relie  une 
queftion  à vous  faire  ; dans  le  jiUgement 
que  vous  portez  de  moi  , pourquoi 
m’écrire  ? Pourquoi  me  rechercher  l 
Que  me  voulez- vous  ? Recherche-t-on 
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quelqu’un  qu’on  n’elHme  pas?  Eh  î 
je  fuirois  jufqu’au  bout  du  monde, 
un  homme  que  je  verrois  comme  vous- 
paroifTez  me  voir.  Je  fuis  environné  ^ 
je  le  fais , d’efpions  emprefTés  & d’ar- 
dens  fatellites  qui  me  flattent  pour  mc: 
poignarder  j mais  ce  font  des  traîtres  ; 
iis  fl>nt  leur  métier.  Mais  vous  , Ma. la- 
me , que  je  veux  honorer  autant  que 
je  méprifé  ces  miférables de  grâce, 
que  me  voulez-vous  Je  vous  demande 
fur  ce  point  une  réponfe, précife'.,. 
& pour  Dieu  fuivez  en  la  faifant,  le 
mouvement  de  votre  cœur  & non  f>as 
nmpulfion  d’autrui.  Je  veux  répondre 
crt  détail  à votre  lettre  , & j’efpere- 
avoir  long-tems  la  douceur  de  vous 
parier  de  vous  ; mais  pour  ce  moment 
commenqons  par  moi  : commenqons 
par.  nous  mettre  en  réglé  fur  ce  que: 
nous  devons  penfer  l’ur>  de  l’autre. 
Quand  nous  faurons  bien  à qui  nous 
parlons , nous  en  faurons  mieux  ce- 
que  nous  aurons  à nous  dire. 

Je  vous  prie  , Madame  , de  ne  plus- 
m’écrire  fous  un  autre  nom  que  celuir 
que  je  figne,  & que  je  n’aurois  jamaia 
dû  quitter. 


, C'ooglt 


Di. 


LETTRE 


A LA  MÊME. 

Monquin  le  i6  Mars  irro. 

.Ose  je  vous  croîs  ; & je  vous  croi. 
rois  avec  plus  de  plailir  encore  fi  vous 
culiiez  moins  infifté.  La  vérité  ne  s’ex- 
prime pas  toujours  avec  fimplicité  , 
mais  quand  cela  lui  arrive,  elle  brille 
alors  de  tout  fon  éclat.  Je  vais  quitter 
cette  habitation;  je  fais  ce  que  je  veux 
& dois  faire  ; j’ignore  encore  ce  que  je 
ferai  : je  fuis  entre  les  mains  des  hom- 
mes ; ces  hommes  ont  leurs  raifons 
pour  craindre  la  vérité,  & ils  n’igno- 
rent pas  que  je  me  dois  de  la  mettre 
en  évidence,  ou  du  moins  de  faire  tous 
mes  efforts  pour  cela.  Seul  & à leur 
merci,  je  ne  puis  rien  , ils  peuvent 
tout , hors  de  changer  la  nature  des 
chofes , & de  faire  que  la  poitrine  de 
J.  J.  RoufTeau  vivant,  ceffe  de  renfer- 
mer le  cœur  d’un  homme  de  bien, 
ignorant  dans  cette  fituation  en  quel 
lieu  je  trouverai  foit  une  pierre  pour 
y pofer  ma  tete , foit  une  terre  pour  y 
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pofer  mon  corps,  je  ne  puis  vous  don- 
ner aucune  adrefTe  afTurée  ; mais  fi  ja- 
mais je  retrouve  un  moment  tranquille, 
c’eft  un  foin  que  je  n’oublierai  pas, 
Rofe  ne  m’oubliez  pas  non  plus.  Vous 
m’avez  accordé  de  l’eftinae  fur  mes 
écrits;  vous  m’^en  accorderiez  encore 
plus  fur  ma  vie , fi  elle  v^s  étoit  con-; 
nue;  & davantage  encore  fur  mon 
cœur , s’il  étoit  ouvert  à vos  yeux  : il 
n’en  fut  jamais  un  plus  tendre,  un 
meilleur , un  plus  jufte  ; la  méchance- 
té ni  la  haine  n’en  approchèrent  jamais. 
J’ai  de  grands  vices , fans  doute , mais 
qui  n’ont  jamais  fait  de  mal  qu’à  moi  j 
& tous  mes  malheurs  ne  me  viennent 
que  de  mes  vertus.  Je  n’ai  pu  malgré 
tous  mes  efforts  percer  le  myftere  af- 
freux des  trames  dont  je  fuis  enlacé  ^ 
elles  font  fi  ténébreufes , on  me  les 
cache  avec  tant  de  foin  que  je  n’en 
apperqois  que  la  noirceur.  Mais  les 
maximes  communes  que  vous  m’allé- 
guez fur  la  calomnie  & l’impofture  ne 
fauroient  convenir  à celle  - là  ; & les 
frivoles  clameurs  de  la  calomnie  font 
bien  différentes , dans  leurs  effets,  des 
complots  tramés  & concertés  durant 
longues  années , dans  un  profond  fi- 
lence  , & dont  les  développemens  fuc- 


A Madame  B . 

cefTifs , dirigés  p^r  la  rufe  , opérés  par 
la  puiflance , fe  font  lentement , four- 
dement  & avec  méthode.  Ma  fituaîlon 
eft  unique  •,  mon  cas  eft  inoui  depuis 
que  le  monde  exifte.  Selon  toutes  les 
réglés  de  la  prévoyance  humaine , je 
dois  fuccomber  ; & toutes  les  mefures 
font  tellement  prifes  , qu"il  n’y  à qu’un 
miracle  de  la  Providence  qui  puifTs 
confondre  les  impofteurs.  Pourtant  une 
certaine  confiance  foutient  encore  mon 
courage.  Jeune  femme  écoutez  - moi  , 
quoi  qu’il  arrive , & quelque  fort  qu’on 
me  prépare  : quand  on  vous  aura  faic 
l’énumération  de  mes  crimes;  quand 
on  vous  en  aura  montré  les  frappans 
témoignages les  preuves  fans  répli- 
qué, la  démonftration , l’évidence; 
fouvencz  - vous  des  trois  mots  par  leC. 
quels  ont  fini  mes  adieux.  Je  suis  in. 
WOCENT. 

Rousseau. 

Vous  approchez  d’un  terme  intérêt 
fant  pour  mon  cœur;  je  defire  d’en  fa- 
voir  l’heureux  événement  aufli-tôt  qu’il 
fera  polTible.  Pour  cela,  fi  vous  n’avez 
pas  avant  ce  tems-là  de  mes  nouvelles  , 
préparez  d’avance  un  petit  billet  que  ’ 
vous  ferez  mettre  à la  pofie  aulTi  . tôt 
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que  vous  fere7  délivrée  , fous  une  en» 

veloppe  à l’adrefie  fuivante, 

« 

. A Jlldc.  Boif  de  la  Tour  née  Roguin-., 
à Lyon. 

OÉ^========««e=====»===^ 

LETTRE 


A LA  même: 

Paris  le  7 Juillet  1770.' 

53 Eux  raifons  ^ Madame  , outre  le 
tracas  d’un  débarquement  m’ont  em- 
pêché d’aller  vous  voir  à mon  arrivée. 
La  première  que  vous  m’avez  écrit 
vous-même , que  quand  même  nous 
ferions  rapprochés  , nous  ne  pourrions 
pas  nous  voir;  l’autre  que  je  fuis  dé- 
terminé à n’avoir  aucune  relation  avec 
quiconque  en  a avec  Madame  de  * * 
C’eft  à vous,  Madame,  à m’inftruire 
fi  CCS  deux  obftacles  exiftent  ou  non  ; 
s’ils  n’exiftent  pas , j’irai  avec  le  plus 
vif  empreflement  contenter  le  befoin 
de  vous  voir , que  me  donna  la  pre- 
mière lettre  que  vous  .me.  f ites  Thon.. 
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neuf  de  m’écrire  , & qu’onft  augmenté 
toutes  les  autres.  Un  rendez  - vous  au 
fpedacle  ne  fauroit  me  convenir  , par- 
ce que,  bien  éloigné  de  vouloir  me 
cacher,  je  ne  veux  pas  non  plus  me 
donner  en  fpeélacle  moi.  même;  mais 
s’il  arrîvoit  que  le  hafard  nous  y con- 
*duîsît  en  même  jour , & que  je  le  fulTe, 
ne  doutez  pas  que  je  ne  profitaffe  avec 
, tranfport  du  plaifir  de  vous  y voir,  & 
même  que  je  ne  me  préfentaiTe  à votre 
loge,  fl  j’étois  fùr  que  cela  ne  vous 
déplût  pas.  Je  fuis  affligé  d’apprendre 
votre  prochain  départ.  Èft  ce  pour  au^ 
menter  mon  regret  que  vous  me  pro- 
pofez  de  vous  fuivre  en  Nivernois? 
Bonjour , Madame , donnez-moi  de  vos 
nouvelles  & vos  ordres  durant  le  féjour 
qui  vous  refte  à faire  ^Paris  ; donnez^ 
moi  votre  adrelfe  en  province  , & fou* 
tenez- vous  de  moi  quelquefois. 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu’on 
dit  que  je  vais  donner.  J’efpere  que  de 
' fa  vie  J.  J.  Roulfeau  n’aura  plus  rien  à 
démêler  ave*  le  public;  Quand  queli 
que  bruit  court  de  moi , croyez  tou- 
jours exactement  le  contraire;  vous 
vous  tcomperez  rarement. 
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LETTRE 

A L A M È ME. 

Paris  le  13  Juillet  1770* 

Îe  ne  puis , Madame  , vous  aller  vo*^ 
que  la  femaine  prochaine , puifque  nous 
fommes  à la  fin  de  celle-ci  \ je  tâche- 
rai que  ce  foit  mardi  , mais  je  ne  m’y 
engage  pas  , encore  moins  pour  le 
diner , il  faut  que  tout  cela  fe  prenne 
impromptu.  Car  tous  les  engagemens 
pn's  d’avance , m’ôtent  tout  le  plaifir 
de  les  remplir.  Je  déjeûne  toujours  en 
me  levant  ; mais  cela  ne  m’empêchera 
pas  , fl  vous  prenez  du  café  ou  du  cho- 
colat , d’en  pr^dre  encore  avec  vous.' 

>Je  m’en  voyez*  int  de  voiture  , j’aime 
mieux  aller  à pied  ; & fi  je  ne  fuis  pas 
cheî  vous  à dix  heures , ne  m’attendez 
plus. 

Je  vous  fais  gré  de  me  reprocher  mon 
air  gauche  & embarrafTé  ; mais  fi  vous  *■ 
voulez  que  je  m’en  défadJi , il  faut  que 
ce  foit  votre  ouvrage.  Avec  une  amC' 
alfez  peu  craintive , un  naturel  d’une 
infuppo.*table  timidité,  fur-tout auprès 
des  femaies , me  rend  toujours  d’ autant 
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plus  mauflade.,  que  je  voudrois  me 
rendre  plus  agréable.  Déplus  , }e  n’ai 
jamais  fu  parler  , fur-tout  quand  j’au- 
xois  voulu  bien  dire;  & fi  vous  avez 
la  préférence  de  tous  mes  embarras  , 
vous  n’avez  pas  trop  à vous  en  plain- 
dre. Bonjour  , Madame , voilà  votre  ■ ^ . 
laquais  ; à mardi  s’il  fait  beau  , mais 
fans  promefle.  Je  fens  qu’ayant  à vous 
perdre  fi  vite  , il  ne  faut  pas  me  faire  - 
un  befoin  de  vous  voir. 

mn  Tl  I ■ 

LETTRE 

A m: 


Paris  le  24  Novembre  1770^ 

Soyez  content  , Monfieur , vous 
& ceux  qui  vous  dirigent.  11  vous  faU 
loit  abfolument  une  lettre  de  moi  : 
vous  m’avez  voulu  forcer  à l’écrire,  & 
vous  avez  réulB  : car  on  fait  bien  que 
quand  quelqu’un  nous  dit  qu’il  veut  fe 
tuer  , on  eft  obligé  en  confcience  à 
l’exhorter  de  n’en  rien  faire. 

Je  ne  vous  co*nnois  point , Monfièur, 
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& n’ai  nul  defir  de  vous  connoître  ^ 
mais  je  vous  trouve  très  à plaindre  & 
t)ien  plus  encore  que  vous  ne  penfez  r 
néanmoins  dans  tout  le  détail  de  vos 
malheurs , je  ne  vois  pas  de  quoi  fon- 
der la  terrible  réfolution  que  vous  m’afr 
• furez  avoir  prife.  Je  connois  l’indi- 
gence & fon  poids  aufli  bien  que  vous 
tout  au  moins  ; mais  jamais  elle  n’a 
fuffi  feule  pour  déterminer  un  homme 
de  bon  fens  à s’ôter  la  vie.  Car  enfin  le 
pis  qu’il  en  puilfe  arriver,  eft  de  mou- 
rir de  faim  , & Ton  ne  gagne  pas 
grand’chofe  à fe  tuer  pour  éviter  la 
mort.  11  eft  pourtant  des  cas  où  la  mi. 
fere  eft  terrible , infupportable  , mais 
il  en  efi  où  elle  efi;  moins  dure  à fouf> 
frir  ; c’elb  le  vôtre.  Comment , Mon- 
fieur , à vingt  ans  , feul , fans  famille  , 
avec  de  la  fanté , de  l’efprit , des  bras , 
& un  bon  ami , vous  ne  voyez  d’autre 
afyle  contre  la  mifere  que  le  tombeau  ? 
furement  vous  n’y  avez  pas  bien  re- 
gardé. 

' Mais  l’opprobre, .....  La  mort  eff 
à préférer , j’en  conviens  ; mais  encore 
faut- il  commencer  par  s’aifurer  que  cec 
opprobre  eft  bien  réel.  Un  homme  in- 
jufte  & dur  vous  perfécute  , il  menace 
d’attenter  à votre  liberté.  Eh.  bien , 
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Monfieur,  je  *fuppore  qu’il  exécute  fa 
barbare  menace  , ferez- vous  déshonoré 

i)our  cela?  Des  fers  déshonorent- ils 
‘innocent  qui  les  porte?. Socrate  mou- 
rut-il dans  l’ignominie?  Et  oir  eft 
donc , Monfieur , cette  fuperbe  morale- 
que  vous  étalez  fi  pompeufement  dans 
vos  lettres  , & comment  avec  des  maxi- 
mes fl  fublimes  fe  rend-on  ainfi  l’eC- 
clave  de  l’opinion?  Ce  n’eft  pas  tout 
on  diroit  à vous  entendre  que  vous 
. n’avez  d’autre  alternative  que  de  mou- 
rir ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point 
du  tout  ; vous  avez  l’expédient  tout 
fimple  de  fordr  de  Paris;  cela  vaut  en- 
core mieux  que  de  fortir  de  la  vie.  Plus 
je  relis  votre  lettre  , plus  j’y  trouve  de 
colere  6c  d’animofité.  Vous  vous  com- 
plaifez  à l’image  de  votre  fang  jaillif- 
lànt  fur  votre  cruel  parent  ; vous  vous 
tuez  plutôt  par  vengeance  que  par  dé- 
fefpoîr,  & vous  fongez  moins  à vous 
-tirer  d’affaire  qu’à  punir  votre  ennemi. 
Quand  je  lis  les  réprimandes  plus  que 
feveres  dont  il  vous  plaie  d’accabler 
fièrement  le  pauvre  Si.  Preux  ^ je  ne 
puis  m’empécher  de  croire  que  , s’il 
étoit  là  pour  vous  répondre,  il  pour- 
roit  avec  un  peu  plus  de  juftice,  vous 
«a  rendue  quelques-unes  à.  fon  tour.. 


Digitized  by  Google 


^70  Lettre 

Je  conviens  pourcanf,  Monfieor  i 
que  votre  lettre  eft  très-bien  faite,  & 
je  vous  trouve  fort  difert  pour  un  défeC. 
péré.  Je  voudrois  vous  pouvoir  féli- 
citer fur  votre  bonne-foi  comme  fur 
votre  éloquence,  mais  la  maniéré  dont 
vous  narrez  notre  entrevue  , ne  me  le 
permet  pas  trop.  Il  eft  certain  que  je 
meferois,  il  y a dix  an»,  jette  à votre 
tête , que  j’aurois  pris  votre  affaire 
avec  chaleur,  & il  eft  probable  que  , 
comme  dans  tant  d’affaires  femblables  . 
dont  j’ai  eu  le  malheur  de  me  mêler  , 
la  pétulance  de  mon  zcle  m’eût  plus 
nui  qu’elle  ne  vous  auroit  fervi.  Les 
plus  terribles  expériences  m’ont  rendu 
plus  réfervé  ; j’ai  appris  à n’accueillii: 
qu’avec  circonfpeétion  les  nouveaux 
vifages,  & dans  l’impoffibilité  de  rem- 
plir à la  fois  tous  les  nombreux  de- 
voirs qu’on  m’impofe  , à ne  me  mêler 
que  des  gens  que  je  connois.  Je  ne 
vous  ai  pourtant  point  refufé  le  con- 
feil  que  vous  m’avez  demandé.  Je  n’ai 
point  approuvé  le  ton  de -votre  lettre 
à M.  de  M. , je  vous  ai  dit  ce  que  j’y 
trouvois  à reprendre,  & la  preuve  que 
vous  entendîtes  bien  ce  que  je  vous 
difois , eft  que  vous  y répondîtes  plu- 
fieurs  fois.  Cependant  vous  venez  me 
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dire  aujourd’hui  que  le  chagrin  que  je 
vous  montrai , ne  vous  permit  pas 
d’entendre  ce  que  je  vous  dis , & vous 
ajoutez  qu’après  de  mûres  délibéra- 
tions , il  vous  fembla  d’appercevoir 
que  je  vous  blâmois  de  vous  être  un 
peu  trop  abandonné  à votre  haine  : 
mais  vraiment  il  ne  falloit  pas  de  bien 
mûres  délibérations  pour  appercevoir 
cela,  car  je  vous  l’avois  bien  articulé  , 
& je  m’étois  alTuré  que  vous  m’enten- 
diez fort  bien.  Vous  m’avez  demandé 
confeil , je  ne  vous  l’ai  point  refufé. 
J’ai  fait  plus  ; je  vous  ai  olfert , je  vous- 
offre  encore , d’alléger  en  ce  qui  dé- 
pend de  moi  la  dureté  de  votre  fitua- 
tion.  Je  ne  vois  pas,  je  vous  l’avoue, 
en  quoi  vous  pouvez-vous  plaindre  de 
mon  accueil , & fi  je  ne  vous  ai  point 
accordé  de  confiance,  c’eft  que  vous 
ne  m’en  avez  point  infpiré. 

Vous  ne  voulez  point.  Mon  fieu  r , 
faire  part  de  l’état  de  votre  arTie  & de 
votre  derniere  réfolution  à votre  bien- 
faiteur , à votre  confolateur , dans  la 
crainte  que , voulant  prendre  votre 
défenfe , il  ne  fe  compromit  inutile- 
ment avec  un  ennemi  puiffant  qui  ne 
lui  pardonneroit  jamais  ; c’eft  à moi 
que  vous  vous  adreÎTez  pour  cela  , fans 
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doute  à caufe  de  mon  grand  crédit  & 
des  moyens  que  j’ai  de  vous  fervir , & 
qu’un  ennemi  de  plus  ne  vous  paroit- 
pas  une  grande  aflÈaire  pour  quelqu’un 
dans  ma  fituation.  Je  vous  fuis  obligé 
de  la  préférence  ; j’en  uferois  fi  j’étoiS' 
fur  de  pouvoir  vous  fervir;  mais  cer- 
tain que  l’intérêt  qu’on  me  verroif 
prendre  à vous,  ne  feroît  que  vous 
nuire,  je  me  tiens  dans  les  bornes  que- 
vous  m’avez  demandées. 

A legard  du  jugement  que  je  porte-- 
rai  de  la  refoîution  que  vous  me  mar-- 
quez  avoir  prife,  quand  j’en  appren- 
drai l’exécution  , ce  ne  fera  lurement 
pas  de  penfer  que  g*  et  oit  là  le  but , lœ 
fin , Fobjet  moral  de  la  vie , mais  au- 
contraire  que  c'étoit  le  comble  de  Z’e- 
garement , du  délire  de  la  fureur. 
S’il  étoit  quelque  cas  oô  l’homme  eût 
le  droit  de  fe  délivrer  de  fa  propre 
vie,  ce  feroit  pour  des  maux  mtolé- 
rables  &.  fans  remede,  mais  non  pay 
pour  une  fituation  dure  mais  pafTagere , 
ni  pour  des  maux  qu’une  meilleure  for- 
tune peut  finir  dès  demain.  La  mifere 
n’eft  jamais  un  état  fans  reffources  fur- 
, tout  à votre  âge , elle  laifie  toujours 
Fefpoir  bien  fondé  de  la  voir  finie 
quand  on.  y travaille  avec  courage , 6î5 
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qu’on  a des  moyens  pour  cela.  î5î  vous 
craignez  que  votee  ennemi  n’exécûte 
fa  .menace,  & que  vous  ne  vousfen- 
tiez  pas  la  confiance  de  fupporter  ce 
malheur  , cédez  à l’orage  & quittez  Pa- 
rris , qui’Vous  en  empêche  ? Si  vous  aime2 
mieux  le  braver,  vous  le  pouvez  nop 
fans  danger  , mais  fans  opprobre. 
Croyez  - vous  être  le  feul  qui  ait  des 
ennemis  puidans  , qui  foit  en  péril 
dans  Paris , & qui  ne  laiffe  pas  d’y 
vivre  tranquille  en  mettant  les  hom- 
-mes  au  j)is  , content  de  fe  dire  à lui- 
même  , je  relie  au  pouvoir  de  mes  en- 
nemis dont  je  connois  la  rufe  & la 
puillance  ; mais  j’ai  fait  en  forte  qu’ils 
ne  pulTent  jamais  me  faire  de  mal  juf- 
-tement?  Monlieur,  celui  qui  fe  parle 
ainfi , peut  vivre  tranquille  au  milieu 
4’eux , & n’eil  point  tenté.de  fe  tuer. 
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A MADAME. 

Paris  le  14  Août  I77î. 

^Îl  eft,  Madame,  des  fituations  aux- 
quelles il  n’eft  pas  permis  à un  honnête 
homme  d’être  préparé  ; & celle  où  je 
me  trouve  depuis  dix  ans  , eft  la  plus 
.inconcevable  & la  plus  étrange  dont 
on  puiil'e  avoir  l'idée,  j’en  ai  fend  l’hor- 
reur fans  en  pouvoir  percer  les  ténè- 
bres. J’ai  provoqué  les  impofteurs  & 
les  traîtres  par  tous  les  moyens  per- 
mis & juftes  qui  pouvoient  avoir  prife 
fur  des  cœurs  humains.  Tout  a été  inu- 
tile. Ils  ont  fait  le  plongeon  , & conti- 
nuant leurs  manœuvres  fouterràincs , 
ils  fe  font  cachés  de  n^oi  avec  le  plus 
grand  fo^i.  Cela  étoit  naturel , & j’au- 
rois  dû  m’y  attendre.  Mais  ce  qui  l’eft 
moins  , eft  qu’ils  ont  rendu  le  public 
entier  complice  de  leurs  trames  & de 
leur  fauflété;  qu’avec  un  fuccès  qui 
tient  du  prodige , on  m’a  ôté  toute 
connoilfance  des  complots  dont  je  fuis 
la  vidlime,  en  m’en  faifant  feulement 
bien  fendr  l’effet,  & que  tous  ont 
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marqué  le  même  emprefTement  à me 
faire  boire  la  coupe  de  l’ignominie , 
& à me  cacher  là  bénigne  main  qui 
prit  foin  de  la  préparer.  La  colere  6c 
l’indignation  m’ont  jetté  d’abord  dans 
des  tranfports  qui  m’ont  fait  faire  beau- 
coup de  füttifes  , fur  lefquelles  on 
avoit  compté.  Comme  je  trouvois  in- 
julle  d’envelopper  tout  mon  fiecle  dans 
le  mépris  qu’on  doit  à quiconque  fe 
cache  d’un  homme  pour  le  diffamer , 
j’ai  cherché  quelqu’un  qui  eût  affez  de 
droiture  & de  juftice  pour  m’éclairer 
fur  ma  fituation  , ou  pour  fe  refufer 
au  moins  aux  intrigues  des  fourbes.  J’ai 
porté  par-tout  ma  lanterne  inutilement , 
je  n’ai  point  trouvé  d’homme  ni  d’ame 
humaine.  J’ai  vu  avec  dédain  la  grof- 
fiere  fauffeté  de  ceux  qui  vouloient 
m’abufer  par  des  careffes  fi  mal- adroites 
& fl  peu  diélées  par  la  bienveillance  & 
l’eftime,  qu’elles  cachoient  même  & 
affez  mal  une  fecrete  animofité.  Je  par- 
donne l’erreur , mais  non  la  trahifon. 
A peine  dans  ce  délire  univerfel,  ai-je 
trouvé  dans  tout  Paris  quelqu’un  qui 
ne  s’avilit  pas  à cajoler  fadement  un 
homme  qu’ils  vouloient  trompar  , com- 
me on  cajole  un  oifeau  niais  qu’on  veut 
prendre.  S’ils m’euffent fui',  s’ils  m’euf- 
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fent  ouvertement  maltraite,  j’auroîs 
pu  , les  plaignant  & me  plaignant , 
du  moins  les  eftimer  encore,  lis  n’ont 
pas  voulu  me  laifler  cette  confolation. 
Cependant , il  eft  parmi  eux  des  per- 
fonnes  , d’ailleurs  li  dignes  d’-ettime  , 
qu’il  paroit  injufte  de  les  méprifei-. 
Comment  expliquer  ces  contradictions? 
J’ai  fait  mille  efforts  pour  y parvenir  ; ' 

j’ai  fait  toutes  les  fuppofitions  poffi- 
bles  ; j’ai  fuppofé  l’impofture  armée 
de  tous  les  flambeaux  de  l’évidence.  Je 
me  fuis  dit , ils  font  trompés  ; leur  er- 
reur ell  invincible.  Mais,  me  fuis- je 
répondu  ; non-feulement  ils  font  trom- 
pés; mais  loin  de  déplorer  leur  erreur, 
ils  l’aiment , ils  la  chériffent.  Tout  leur 
plaifir  ell  de  me  croire  vil  hypocrite 
& coupable.  Ils  craindroient  comme 
■un  malheur  affreux  de  me  retrouver  in- 
nocenc  & d gne  d’eftime.  Coupable  ou 
non,  tous  leurs  foins  font  de  ni’ôter 
l’exercice  de  ce  droit  fi  naturel , fi  facré 
de  ladefenfede  foi-même.  Hélas  ! toute 
leur  peur  eft  d’étre  forcés  de  voir  leur 
injuftice  , tout  leur  delir  eft  de  l’aggra- 
ver. Ils  font  trompés?  Hé  bien  fuppo- 
fons.  Mais  , trompés  doivent-ils  fe  con- 
duire comme  ils  font  ? d’honnêtes  gens 
P cuvent- ils  lé  conduire  ainû  ? Me  con- 
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lî'üiroîs-je  ainfi  moi.  même  à leur  place  ? 
Jamais  , jamais.  Je  fuirois  le  fcélèrat 
ou  confondrois  l’hypocrite.  Mais  le 
flatter  pour  le  circonvenir  , feroit  me 
mettre  au-deflbus  de  lui.  Non  , fl  j’a- 
bordûis  jamais  un  coquin  que  je  croi- 
lois  tel  , ce  ne  feroit  que  pour  le  con- 
fondre & lui  cracher  au  vifage. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles 
pour  expliquer  ce  qui  m’arrive  dans 
toutes  les  fuppofitions  , j’ai  donc  ceffé 
mes  recherches , & je  me  fuis  dit  ; je 
vis  dans  une  génération  qui  m’eft  inex- 
plicable.^ La  conduite  de  mes  contem- 
porains a mon  egard  ne  permet  à ma 
raifon  de  leur  accorder  aucune  eftime. 

La  haine  n’entra  jamais  dans  mon  cœur. 

Le  mépris  eft  encore  un  fentiment  trop 
tourmentant.  Je  ne  les  eftime.don-c, 
ni  ne  les  hais , ni  ne  les  méprife.  Ils  font 
nuis  à mes  yeux , ce  font  pour  moi  des 
habitans  de  la  lune.  Je  n’ai  pas  la  moin- 
dre idée  de  leur  être  moral.  La  feule 
chofe  que  je  fais  , eft  qu’il  n’a  point 
de  rapport  au  mien  & que  nous  ne 
fommes  pas  de  la  meme  efpece.  J’ai 
donc  renoncé  avec  eux  à cette  feule 
fociété  qui  pouvoit  m’étre  douce  & 
que  j’ai  fl  vainement  cherchée,  favoir. 
à celles  des  cœurs.  Je  ne  les  cherche  ’ 
P/cccj  diverjes.  Tome  IL  B b 


Digitized  by  Googl 


578  Lettre 

ni  ne  les  fuis.  A moins  d’aftaires  je  n’f- 
rai  plus  chez  perfonne.  Mes  vifite* 
font  un  honneur  que  je  ne  dois  plus  à 
qui  que  ce  foie  déformais  , un  pareil 
témoignage  d’ellime  feroit  trompeur  de 
ma  part,  & je  ne  fuis  pas  homme  à 
imiter  ceux  dont  je  me  détache.  A fé^ 
gard  des  gens  qui  pleuvent  chez  moi , 
je  ferme  autant  que  je  puis  ma  porte 
aux  quidams  & aux  brutaux  ; mais  ceux 
dont  au  mpins  le  nom  m’eft  connu, 
& qui  peuvent  s’abftenir  de  m’infultec 
chez  moi , je  les  reqois  avec  indiffé- 
rence mais  fans  dédain.  Comme  je  n’ai 
plus  ni  humeur  ni  dépit  contre  les 
pagodes  au  milieu  defquelles  je  vis , 
je  ne  refufe  pas  même  , quand  l’occa- 
fion  s’en  préfente  , de  m’amufer  d'elles 
& avec,  elles  autant  que  cela  leur  cor.., 
vient  & à moi  aulfi.  Je  laifferai  aller  les 
chofes  comme  elles  s’arrangeront  d’el- 
îes-mêmes , mais  je  n’irai  pas  au-delà  ; 
& à moins  que  je  ne  retrouve  enfla 
contre  toute  attente  ce  que  j’ai  ceffé 
de  chercher,  je  ne  ferai  de  ma  vie 
plus  un  feul  pas  fans  néceffitépour  re- 
c4iercher  qui-^ue  ce  foit.  J’ai  du  regret , 
Madame  , à ne  pouvoir  faire  exception 
pour  vous  ; car  vous  m’avez  paru  Jsicn 
^mable.  Mais  cela  n’empêche  pas  qu^ 


A M A D A M E..  /.r  Ç70 

VOUS  ne  foyez  de  votre  fiecle,  & qu’à 
ce  titre  je  ne  puifTe  vous  excepter.  Je 
fens  bien  ma  perte  en  cette  occafion. 
Je  fens  même  auffi  la  vôtre  , du  moins 
fi  , comme  je  dois  le  croire  , vous  re- 
cherchez dans  la  fociété , des  chofes 
d’un  plus  grand  prix  que  l’élégance  des 
maniérés  & l’agrément  de  la  conver. 
fatîon. 

Voilà  mes  réfolutîons , Madame  , & 
en  voilà  les  motifs.  Je  vousfupplîe  d’a« 
gréer  mon  refpeêt 


Fin  du  IL  Volume  de  Pièces  divcrjes. 
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